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NOTRE-DAME  DE  LA  VICTOIEE  DE  LÉVIS 


Lorsque,  au  mois  d'octobre  1843,  Mgr  J.-D.  Déziel  fut 
nommé  curé  de  Saint- Joseph  de  la  Pointe-de-Lévy,  cette 
ancienne  paroisse  comptait  4229  catholiques.  Elle  s'éten- 
dait de  Beaumont  à  Saint-Nicolas  et  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent à  Saint-Henri. 

Le  nouveau  curé  n'eut  pas  besoin  d'un  bien  long  séjour  à 
Saint-Joseph  de  la  Pointe-de-Lévy,  pour  prévoir  qu'avant 
longtemps  il  faudrait  subdiviser  cette  vaste  paroisse. 

C'est  en  1845  que  se  commencèrent  les  démarches  qui  de- 
vaient aboutir,  six  ans  plus  tard,  à  l'érection  de  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  la  Victoire  de  Lévis.  C'est  le  choix  du 
site  du  nouveau  temple  qui  retarda  ainsi  la  fondation  de- 
mandée. 

Le  29  septembre  1850,  avait  lieu  la  bénédiction  de  la 
pierre  angulaire  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

A\x  mois  de  septembre  1851,  un  décret  de  l'archevêque  de 
Québec  détachait  la  nouvelle  paroisse  de  celle  de  Saint- 
Joseph  de  la  Pointe-de-Lévy. 

Enfin,  le  20  novembre  suivant,  Mgr  Cazeau  bénissait  so- 
lennellement le  temple  que  les  paroissiens  de  Lévis  venaient 
d'élever. 

L'éghse  Notre-Dame  de  la  Victoire  a  subi,  en  1895,  des 
réparations  qui  en  font  un' des  plus  beaux  temples  de  la 
live  sud. 

Depuis  1850.  trois  curés  se  sont  succédés  ii  Lé\às  :  Mgr 
J.-D.  Déziel.  1850-1882  ;  MM.  Antoine  Gauvreau,  1882- 
1895,  et  F.-X.  Gosselin,  curé  actuel. 

Pierre-Georges  Roy 
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LE  FLIBUSTIER  BAPTISTE  (1) 


Un  matin — environ  quinze  joui-s  avant  que  la  Parque 
Atro])os  ne  trancha  brusquement  le  fil  de  ses  joui"8 — feu  M. 
Joseph  Marniotte  mapporta  sous  enveloppe.,  quelques  notes 
copiées  ici  et  là  dans  Vnn  des  volumes  manuscrits  de  la 
Correspondance  Générale  des  fonctionnaires  de  la  nouvelle, 
avec  les  ministres  du  roi  de  la  vieille  France.  Son  intention 
était  de  composer  un  petit  roman,  mais  il  avait  déjà  à  mener 
à  bien  le  femlleton  ayant  coui-s  dans  la  Revue  Nationale^  et 
ceci,  ave*  probablement  d'autres  conceptions  littéraires,  oc- 
cupait de  reste,  pour  le  moment,  notre  regretté  romancier 
canadien.  Mais  en  me  donnant  ces  copies,  il  ne  me  dit  pas 
un  mot  du  petit  i-omau  qu'il  avait  rêvé  faire.  Si  plus  tard 
j'en  ai  le  loisir,  et  que  le  terrain  n'ait  point  été  exploité, 
nous  verrons  s'il  y  a  possibilité  de  reprendre  l'idée. 

Pour  le  moment,  jotîre  aux  Recherches  Historiques  les 
notes  que  j'ai  recueillies  sur  ce  personnage  acadien,  et  par  là 
je  réponds,  longuement  peut-être,  à  la  question  posée,  en 
1S97,  par  l'un  des  lecteurs  des  Recherches  Historiques  au 
sujet  de  mon  homme. 

Le  3  mai,  1668,  eut  lieu  à  Québec,  (2)  le  mariage  de 
Jean  Baptiste,  fils  de  PieiTe  Baptiste  et  de  Jeanne  Pasqué, 
^ie  Notre-Dame  de  Mantes,  évêché  de  Rouen,  et  de  Fran- 
çoise Hermel,  tille  de  PieiTC  Ilermel  et  de  Marie  Coquemer, 
de  Notre-Dame  du  Hâvre-de-Grâce,  évêché  de  Rouen.  Ces 
<;onjoints  étaient  donc  Normands. 

Ces  deux  personnes — ou  je  devrais  dire — ce  Baptiste  est-il 
le  même  que  celui  qui  fit  la  course  sur  les  côtes  de  TAcadie 
quelque  vingt  ans  plus  tard  ?     Si   cela  est,   il   ne  devait 


(1)  III,  VII,  338. 

(2)  Tanguay,  Dictionnaire  Généalogique,  VoL  I. 
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compter  en  1668  guère  plus  d'une  vingtaine  dannJes,  mais 
l'acte  de  mariage  le  qualirie  originaire  de  Normandie,  et 
vous  verrez  plus  loin,  que  31.  de  Vaudreuil  assura  à  M.  de 
Frontenac  avoir  connu  la  premiùre  femme  du  sieur  Baptiste, 
en  France,  qui  demeurait  proche  de  chez  lui  en  Languedoc  ! 

Peut-être,  l'un  des  lecteui-s  de3  Recherches  Historiqueis 
pourra-t-il  contribvier  à  élucider  ce  point,  s'il  est  en  connais- 
sance de  cause. 

La  première  mention  que  je  trouve  ensuite  du  flibustier, 
est  au  volume  12,  Canada.  Correspondance  Générale  ;  eu 
date  du  12  septembre,  à  Québec,  Frontenac  donne  des  ins- 
tructions à  d'iberville  qui  doit  croiser  sur  les  côtes  de  l'A- 
cadie  :  d'iberville  et  de  Bonaventure  prendi-ont  le  capitaine 
Baptiste  à  la  Baie  Yei-te  où  le  sieur  de  Vilbon  le  conduit, 
ou,  s'ils  le  rencontrent  sur  leur  route,  il  pourra  leur  indiquer 
mieux  que  personne  ce  qu'il  y  aura  de  plus  facile  et  de  plus 
avantageux  à  entreprendre  tant  sur  les  bâtiments  qu'ils  y 
rencontreront,  que  pour  les  descentes  et  attaques  de  petits 
forts  qu'ils  pourront  faire  à  terre  ferme.  Un  cei'tain  nom- 
bre de  sauvages  s'étaient  abouchés  avec  Baptiste  pour  se 
joindre  à  d'iberville,  conformément  aux  instructions  du 
Gouverneur-Général. 

Le  25  octobre,  1693,  Frontenac  écrit  au  ministre  :  "  Le 
sieur  Baptiste,  fameux  flibustier  de  ces  côtes-là  (Acadie)  et 
qui  les  cannait  parfaitement  passe  en  France  pour  vous 
])roposer  les  vues  qu'il  y  aurait  là-dessus.  C'est  un  homme 
qui  les  a  beaucoup  désolé,  dont  ceux  qui  le  connaissent  disent 
du  bien  ;  qui  m'a  donné,  depuis  qu'il  s'est  déclaré  pour  nous, 
aucun  sujet  de  croire  qu'il  n'eut  pas  toute  la  tidélité  qu'on 
en  doit  attendre,  qui  s'est  même  marié  à  Port  Eoyal  à  une 
fille  du  lieu,  qu'il  avait  envie  d'amener  ici  (1)  ne  ia  croyant 
pas  en  sûreté  là  où  elle  est,  et  qui  me  paraît  avoir  des  pen- 

(1)  Québec.  2 
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sées  qui  seraient  d'une  grande  utilité  et  d'une  médiocre  dé- 
pense. Ce  sera  à  vous,  Monseigneur,  à  les  examiner  et  me 
taire  savoir  ce  que  vous  aurez  résolu  là-dessus." 

Lannée  suivante,  le  capitaine  Baptiste  revint  à  l'Acadie, 
en  charge  d'un  brigantin  que  le  roi  lui  avait  accordé. 

Dans  le  mémoire  adressé  à  M.  de  Pontchartrain  sur  l'en- 
treprise à  former  contre  le  fort  de  Pemiquid,  M.  de  Vilbo  n 
dit  : — "  Ce  poste  étant  pris,  on  pourrait  aller  faire  des  des- 
centes le  long  de  la  côte  ;  Mr  Baptiste  avec  quelques  pilotes 
que  nous  avons  ici  conduiraient  sûrement  les  vaisseaux,  et 
on  pourrait  détruire  une  partie  des  Isles  qui  sont  à  la  vue 
de  Boston,  sans  risque." 

Ceci  démontre  que  Baptiste  pour  bien  connaître  ces  para- 
ges avait  dû  y  passer  plusieurs  années,  et  pour  mériter  la 
confiance  qu'on  avait  en  lui,  j'opine  que  l'homme  devait 
l'inspirer  autant  par  un  âge  mur  que  par  sa  vaillance. 

Voici  le  flibustier  armé  en  course  grâce  à  la  bienveillance 
du  roi.  Avec  son  brigantin,  dans  l'espace  d'un  trimestre,  il 
prend  dix  petits  bâtiments  aux  Anglais  (1).  Cependant,  deux 
de  ses  prises  lui  sont  enlevées  par  l'ennemi.  11  guerroit 
bravement,  et  ne  ménageant  pas  assez  son  équipage,  la  plus 
grande  partie  l'abandonne.  (2)  Sur  ce  fait,  un  violent  coup 
de  vent  jette  son  navire  à  la  côte  ;  au  moment  où  Baptiste 
est  occupé  à  le  radouber,  les  Anglais  surviennent  et  l'atta- 
quent. C'est  un  combat  de  pygmée  et  de  géant  que  celui 
du  petit  brigantin  et  de  la  grosse  frégate  anglaise.  N'im- 
porte, Baptiste  se  défend  longtemps,  et  ce  n'est  que  lorsque 
la  lutte  n'est  plus  soutenable  que  l'Acadien  eschoue  son  na- 
vire à  terre,  où  il  se  sauva  avec  son  équipage,  laissant  le 
brigantin  au  pouvoir  des  vainqueurs.  (3) 


(1)  Champigny  au  ministre,  24  octobre  1694,  Québec. 

(2)  Frontenac  au  ministre,  24  octobre  1694,  Québec. 

(3)  Champigny  au  ministre,  11  août  1695,  Montréal, 
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A  la  mêrne  date,  c'eat-à-dire  le  24  octobre  1694,  Fronte- 
nac, au  40e  article  de  la  volumineuee  correspondance  qu'il 
adressait  au  ministre,  mande  que  le  sieur  de  Vilbon  l'in- 
forme des  prises  faites  par  le  capitaine  Baptiste,  et  que  cet 
homme  se  prépare  à  reprendre  la  mer  pour  en  faire  de  nou- 
velles. Le  corsaire  se  plaint  d'un  missionnaire  aux  Mines, 
apiJelé  le  sieur  de  St-Cosme,  qui  le  traverse  fort  dans  tous 
les  préparatifs  qu'il  est  obligé  d'arranger  en  ce  lieu  et  même 
qu'il  inspire  à  des  habitants  qui  lui  sont  affidés,  des  senti- 
ments, qui,  se  propageant,  pourraient  à  l'avenir  avoir  des 
conséquences  fort  préjudiciables  au  service.  M.  de  Fronte- 
nac manda  à  M.  de  Vilbon  "  d'y  avoir  l'œil  fort  exacte- 
ment "  pour  empêcher  d'autres  désagréments. 

Le  printemps  de  1695,  le  capitaine  Baptiste,  par  le  tra- 
vers du  cap  de  Mallebarre  prit  un  bâtiment  de  soixante 
tonneaux,  chargé  de  sucreries,  mêlasse  et  autres  marchan- 
dises, qu'il  contia  au  capitaine  Guyon,  flibustier  de  Québec. 
Il  captura  ensuite  un  navire  de  vingt-cinq  tonneaux,  qui  lui 
fournissait  toutes  les  choses  nécessaires  pour  armer  tout 
l'été.  Mais,  étant  allé  vers  la  baie  des  Espagnols,  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  St-Laurent  dans  la  pensée  qu'il  y  pour- 
rait trouver  le  sieur  de  Bonaventure,  au  lieu  de  cela  il  y 
rencontra  une  frégate  anglaise,  contre  laquelle  il  se  battit 
tout  un  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  son  vaisseau  entièrement 
criblé  de  coups  de  canon,  ce  qui  l'obligea  de  l'abandonner, 
et  de  se  jeter  à  terre  avec  son  monde  ;  comme  il  atteignait 
la  terre  ferme  il  vit  son  bâtiment  couler  à  fond,  avec  huit 
marins  anglais,  qui  venaient  d'y  monter. 

Le  capitaine  Guyon  retournait  à  Québec  avec  sept  prises 
lorsqu'il  rencontra  la  frégate  désastreuse  à  Baptiste.  Il 
voulut  prendre  la  fuite,  mais  aussitôt,  comprenant  qu'il  ne 
pouvait  échapper,  il  échoua  sa  flottille  sur  un  rocher  nom- 
mé le  Loup  Marin,  et  lorsque  l'ennemi  s'en  approcha,  il  l'a- 
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vertit  que  plutôt  de  se  rendre,  il  mettrait  le  feu  aux  sept 
bâtiments.  Le  capitaine  anglais  otVrit  à  Guyon  de  lui  céder 
un  navire  avec  toute  sa  charge  et  liberté  de  continuer  sa 
route,  s'il  abandonnait  les  six  autres  navires.  Guyon  accep- 
ta, mais  le  bâtiment  était  trop  endommagé,  et  il  demanda 
de  l'échanger  ;  ces  Anglais  y  consentirent,  mais  le  Canadien 
ne  profita  pas  par  cette  transaction,  car  dwè  que  le  navire 
tut  déchoué  il  coula  bas.  Les  Canadiens  n'eurent  plus  que 
leui-s  grands  canots  de  bord  pour  regagner  Québec,  oà  ils 
arrivèrent  aux  premiers  jours  de  juillet. 

Voici  que  nous  allons  connaître  un  peu  mieux  le  capitaine 
Baptiste.  Frontenac  écrit  de  Québec,  le  2  novembi-e  1G05, 
au  ministre  : 

'•  Je  vous  avoit,  monsieur,  recommandé  les  années  précé- 
dentes, le  nommé  Batiste,  sur  les  bons  témoignages  que  M. 
de  Vilbon  m'en  avoit  rendus,  mais  j'ay  apris  depuis  deux  ou 
ti'ois  mois  qu'il  avoit  tenu  des  discoui-s  peu  de  temps  avant 
qu'il  passast  en  France  qui  marquoient  qu'il  n'avoit  pas  do 
trop  bonaes  intentions.     On  m'a  dit  de  plus  que   c'est   un 
homme  qui  est  marié  en  plusieura  endroits  en  France  et  en 
Hollande,  outre  la  femme  qu'il   a   présentement   au   Port 
Royal,  M.  de  Vaudreuil  m'a  assuré  qu'il  connaissoit  celle 
qu'il  avoit  en  France,  et  qui  est  proche  de  chez  lui  en  Lan- 
guedoc. J'ay  cru  devoir  vous  en  avertir,  aussi  bien  que  M. 
de  Chevry^  afin  qu'il  ne  puisse  pas  vous  surprendre,  puis- 
qu'on prétend  qu'il  est  allé  demander  en  France  un  autre 
vaisseau  ù  la  place  de  celuy  qu'il  a  perdu,  pour  avoir  plus 
de  facilité  de  transporter  en  Hollande  ou  en  quelqu'autre 
pays  ennemy  la  femme  qu'il  a  à  Port  Eoyal,  avec  tous  ses 
effectz." 

Par  le  journal  de  M.  de  Vilbon,  de  ce  qui  s'est   passé   en 
Acadie  depuis  le  mois  d'octobre  1696  jusqu'à  la  fin  de  mai 
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1(507,  il  est  à  supposer  que  le  voyage   en    France  du  sieur 
Baptiste  pour   obtenir  un   second    vaisseau   n'eut   pas   de 

succès. 

Le  3  novembre  169G,  De  Vilbon  envoie  Baptiste  aux 
Mines  et  à  Port  Royal,  pour  avoir  des  pois,  les  fèves  de  la 
garnison  sVtant  trouvées  presque  toutes  gâttes,  renvoyant 
en  même  temps  trois  soldats  invalides  pour  être  nourris  aux 
Mines,  pour  ménager  les  vivres  de  la  garnison  de  De  Vilbon, 
Baptiste,  en  partant,  promit  de  rétablir  la  coui-se,  avec  les 
deux  pirogues  de  l'armement  des  Anglais  que  l'on  avait 
trouvé  sur  la  côte,  s'il  pouvait  trouver  du  monde  aux  Mines 
et  à  Port  Royal. 

De  Yilbon  commandait  au  fort  Matchouak  ou  Naxouac  ; 
il  reyut.  le  28  décembre  suivant,  des  vivres  apportées  par  un 
bâtiment  de  Port  Royal.  11  apprit  alors  que  le  capitaine 
l'aptiste  avait  levé  du  monde  pour  aller  en  course. 

Le  2  février  1697,  quatre  flibustiers  arrivèrent  au  fort, 
avec  une  lettre  de  Baptiste.  11  demandait  une  commission 
pour  faii'e  la  coui*se  avec  ses  deux  pirogues  et  vingt-un 
hommes  d'équipage. 

Le  10  mars,  à  trois  lieues  de  Casquebayé  (1)  les  Acadiens 
rencontrèrent  huit  chaloupes  pêcheuses  de  marvillette,  dans 
lesquelles  il  y  avait  trente-huit  hommes.  Baptiste  et  son 
équipage,  depuis  plusieurs  jours  ne  subsistaient  que  de  co- 
quillages ramassés  le  long  de  la  mer  ;  ils  résolurent  d'atta- 
quer les  chaloupes  croyant  y  trouver  quelques  vivres. 

Les  chaloupes  étant  mouillées  les  unes  près  des  autres,  le 
capitaine  Baptiste  résolut  d'attaquer  à  la  nuit  du  10  au  11 
mars.  Ses  deux  pirogues  accostèrent  deux  chaloupes,  dont 
l'équipage  doi'mait.  Il  s'en  rendit  maître  en  un  coup  de 
main,  mais  le  bruit  que  cette  opération  occasionna  réveilla 


(1)  Casco  Ba3',  état  du  Maine. 
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les  équipages  des  autres  embarcations,  qui  firent  feu  sur  les 
Acadiens  avec  beaucoup  de  vigueur.  Les  flibustiere  se  lan- 
cèrent bravement  à  l'abordage  des  chaloupes,  se  battant 
comme  des  lions,  et  se  rendirent  maîtres  de  six  bateaux,  les 
deux  dernières  chaloupes  voyant  le  résultat  du  combat  se 
sauvèrent  à  la  faveur  du  vent. 

Il  y  avait  sept  Anglais  de  tués  sur  les  ponts,  dont  cinq 
capitaines  de  bateaux,  quatre  de  blessés  et  vingt  prisonniers. 
Baptiste  eut  trois  blessures,  et  huit  de  ses  hommes  furent 
blessés,  mais  tous  sans  gravité. 

Le  capitaine  Baptiste  emmena  ses  prises  pour  les  mettre 
en  lieu  plus  sûr  ;  il  relâcha  à  terre  les  Anglais  qui  avaient 
sept  lieues  pour  aller  au  plus  proche  de  leurs  forts. 

Il  arma  ensuite  la  meilleure  voilière  de  ces  chaloupes, 
dans  le  dessein  d'aller  vere  Boston  faire  quelques  prises, 
mais  comme  il  était  à  la  garnir,  et  l'avait  échouée  pour  rac- 
commoder sa  fausse  étrave,  il  entra  dans  le  havre  où  il  y  avait 
deux  bâtiments  armés  en  guerre  qui  le  cherchaient  et  qui 
étaient  de  Salem,  destinés  pour  convoyer  les  pêcheurs  le 
long  de  la  côte.  Ils  étaient  cinquante  hommes  dans  les  deux 
bâtiments,  et  le  plus  grand  avait  quatre  pièces  de  canon. 
L'on  était  au  19  mars.  Le  plus  grand  bâtiment  vint  s'em- 
bosser  à  la  portée  de  pistolet  de  celui  de  Baptiste  pour  le 
canonner,  pendant  qu'il  envoyait  l'autre  pour  l'aborder.  Les 
flibustiers  qui  étaient  cachés  à  terre  laissèrent  arriver  l'en- 
■emi  et  amarrer  une  haussière  à  la  chaloupe- voilière.  Les 
Anglais  ne  voyant  personne  crûrent  les  Acadiens  enfuis,  et 
ils  attendirent  la  marée  montante  pour  hâler  le  bateau  de 
Baptiste  au  large.  Tout- à-coup,  Baptiste  fait  faire  une  dé- 
charge sur  eux,  si  vigoureuse,  qu'elle  culbuta  tout  l'équi- 
page anglais.  Ceux-ci  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de 
couper  la  haussière  et  de  se  retirer  au  large.    Sur  le  soir,  la 
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chaloupe  étant  à   flot,   Baptiste  s'embarqua  avec  son  équi- 
page. 

Le  lendemain,  (le  20  mars)  dus  le  matin,  les  deux  bâti- 
ments anglais  revinrent  à  la  charge.  L'un  d'eux  voulut 
aborder  Baptiste,  mais  fut  repoussé  et  eut  quatre  ou  cinq 
hommes  tués.  Alors  l'ennemi  se  retira  à  l'entrée  du  liâvre, 
et  le  petit  bâtiment  s'éloigna  pour  aller  chercher  du  ren- 
fort, à  sept  ou  huit  lieues  de  là,  emportant  les  morts  et  les 
blessés,  pendant  que  l'autre  gardait  Baptiste  qui  ne  pouvait 
aisément  sortir  de  ce  havre,  la  passe  étant  fort  étx-oite. 

A  la  nuit,  le  temps  devenu  couvert  augmenta  l'intensité 
des  ténèbres,  et  comme  Baptiste  n'était  pas  en  état  d'atta- 
quer le  grand  bâtiment,  son  équipage  n'ayant  vécu  depuis 
quinze  jours  que  de  coquillages  et  les  vivres  trouvés  dans 
les  chaloupes  ne  consistant  qu'en  poissons,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  la  marée  baissante  pour  sortir.     Ce  qu'il  fit. 

Baptiste  mit  ensuite  le  cap  au  nord-est,  se  dirigeant  vers 
les  Mines  où  il  voulait  se  ravitailler  pour  retourner  en 
course. 

Il  manda  alors  au  sieur  de  Vilbon  qu'il  serait  au  bas  de 
la  rivière  St-Jean,  au  plus  tôt  à  la  fin  d'avril.  Les  Anglais, 
prisonniei-s  des  chaloupes,  lui  dirent,  ce  dont  il  fit  part  à 
Yilbon,  qu'à  Boston  l'on  tenait  la  paix  faite  avec  la  Savoie 
et  l'Espagne,  et  qu'on  parlait  de  celle  d'Hollande...  Que  le 
conseil  de  Boston  avait  résolu  de  faire  attaquer  de  nouveau 
le  fort  de  Matchouak,  et  qu'ils  avaient  donné  des  ordres 
pour  la  levée  de  leurs  troupes,  étant  résolus  en  même  temps 
de  détruire  Port  Royal,  les  Mines  et  Beaubassin,  et  d'en 
transporter  les  familles  hors  du  pays  en  représailles,  disant 
que  les  Français  firent  la  même  chose  à  quatre  places,  en 
Terreneuve,  l'automne  précédent... 
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Le  2'J  avril,  l^aptisto  n'avait  point  encore  paru  an  bas  de 
la  rivière,  tel  que  promis,  mais  le  5  mai,  sa  î'emme  arriva  au 
fort  pour  annoncer  qu'il  était  reparti  en  course. 

Le  14  mai.  le  capitaine  Baptiste  se  montra  à  l'entrée  de 
la  riviùi-e  St-Jean.  accompagné  d'un  bâtimeiit  commandé 
par  le  C4ipitaine  Basset  (Français)  qui  était  venu  au  cap  de 
Sable  ramener  des  prisonnière  Français  de  Boston. 

Le  17,  Baptiste  reprit  la  mer  de  nouveau. 

Dans  la  relation  de  l'attaque  faite  par  les  Anglais  contre 
le  fort  Matchouak  en  octobre  (l'année  n'est  pas  mentionnée, 
probablement  Uî'JT,)  il  est  dit  que  le  sieur  Baptiste  venu  au 
fort  le  matin  du  17  octobre,  avait  passé  la  nuit  précédente 
avec  M.  de  Clignancourt,  huit  Français  et  trois  Sauvages,  à 
l'entrée  de  la  petite  rivière  de  Naxoiiassis,  environ  une 
demie  lieue  audcssus  du  fort,  et  d'où  l'on  pouvait  découvrir 
de  loin  quand  l'ennemi  monterait...  Pendant  que  les  Anglais 
et  les  Français  se  canonnaient  et  s'adre.ssaient  des  portées 
de  mousqueterie,  DcClignancourt  et  Baptiste  dans  le  désert 
du  fort  avec  les  huit  Français  et  les  trois  Sauvages  tii'aient 
sur  l'ennemi  posté  de  l'autre-côté  de  la  rivière. 

Le  19,  Baptiste  alla  en  découverte  et  rapporta  que  les 
Anglais  avaient  un  bateau  de  dix-neuf  tonneaux,  deux  pi- 
rogues, deux  grandes  chaloupes  et  un  canot  d'écorce.  ce  qui 
donna  l'impression  qu'ils  étaient  jjeu  de  monde.  Le  soir  du 
20,  les  assiégeants  se  retirèrent  à  Forneuse.  trois  lieues  plus 
loin,  et  brûlèrent  trois  maisons.  L'ennemi  n'osa  toucher  à 
la  maison  du  flibustier  Baptiste,  sise  vis-à-vis  le  fort,  et  in- 
habitée, qui  y  allait  quelques  fois  pour  tirer  des  coups  de 
fusil  et  de  boîte  pour  faire  croire  qu'il  y  avait  une  garde. 

La  fortune  des  armes  varie,  et  le  capitaine  acadien  en  tit 
l'épreuve. 

Répondant  à  la  letti'e  du  comte  de  Bollemont.  gouverneur 


de  la  Xouvelle  York,  le  comte  de  Frontenac,  le  8  juin  169S. 
proteste  contre  la  rétention  dans  les  chaînes  à  Boston  dn 
capitaine  Baptiste,  flibustier,  qui  y  est  traité  avec  beaucoup 
de  rigueur,  et  demande  sa  mise  en  liberté.  Le  sujet  de  cette 
correspondance  est  rechange  de  prisonniers  français  et 
anglais. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  l'on  ait  écouté  les  remontrances  de 
Frontenac,  et  jusqu'à  quelle  date  Baptiste  demeura  aux 
mains  des  Bostonnais. 

Si  la  chose  m'est  possible,  je  compléterai  ces  notes  plus 
tard. 

Eégis  Eoy 


LES  METIS  OU  BOIS-BEULES 


Il  y  a  deux  cents  ans,  las  Sauvages  du  Bas-Canada  n'a- 
vaient plus  guère  d'importance  comme  chitï're, — mais  il 
restait  des  tribus  dans  le  sud,  l'ouest  et  le  nord-ouest.  Nos 
coureurs  de  bois  commencèrent  à  métisser  rondement.  Point 
de  femmes  blanches  dans  ces  vastes  contrées.  La  galanterie 
française  y  brilla  sur  tous  les  points.  Une  race  nouvelle  vit 
le  jour,  tenant  le  milieu  entre  la  barbarie  et  la  civi- 
lisation. Telle  est  l'origine  des  Métis  on  Bois- Brûlés  : — père 
français,  mère  sauvage.  Ces  .sangs  mêlés  ne  sont  pas  venus 
se  joindre  à  nous.  Ils  occupent  encore  le  pays  de  leurs  an- 
cêtres. Impossible  donc  de  les  confondre  avec  les  Canadiens- 
Français. 

Les  Bois-Brûlés  datent  à  peine  de  1675  ;  la  principale  pé- 
riode de  leur  ci'éation  va  de  1700  à  1740,  et  leur  développe- 
ment se  calcule  depuis  la  cession  du  Canada  (1760),  alors 
que,  abandonnés  à  eux-mêmes  les  Canadiens  de  l'ouest  firent 
corps  plus  que  jamais  avec  les  tribus  des  grandes  plaines. 
3  Benjamin  Sulte 
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LA  TRAYEESÉE  DU  SAINT-LAUKEXT 


Les  passagers  qui,  aujourd'hui,  font  le  trajet  entre  Québec 
et  Lévis,  en  hiver,  dan»  l'entrepont  confortable  des  puis- 
sants bateaux  à  hélice  qui  se  croisent  d'une  rive  à  l'autre  en 
quelques  minutes,  coupant,  biisant,  refoulant,  bousculant 
des  monceaux  de  glanons  charriés  par  la  marée,  et  filant 
droit  à  travere  le  chasse-neige  et  les  brouillards  secoués  par" 
la  rafale,  ne  se  doutent  guère  de  ce  que  c'était  qu«  la  tra- 
vereée  du  Saint-Laurent  autrefois,  surtout  par  les  "  gi'os 
ternies  "  de  décembre  et  de  janvier. 

Le  voyage  se  faisait  en  canots. 

Ces  canots  étaient  des  espèces  de  pirogues  creusées  dans 
un  double  tronc  d'arbre,  dont  chaque  partie  était  solide- 
ment reliée  à  l'autre  par  une  quille  plate  en  bois  de  chêne, 
polie  et  relevée  aux  deux  extrémités,  de  façon  à  ce  qlie 
l'embarcation  pût,  au  besoin,  servir  en  même  temps  de 
traîneau. 

Le  patron  s'asseyait  à  l'arrière  sur  une  petite  plate-forme 
élevée  d'où  il  dirigeait  la  manoeuvre,  et  gouvernait  à  l'aide 
d'une  pagaie  spéciale,  tandis  qu'à  l'avant  et  quelquefois 
debout  sur  la  "  pince  " — on  appelle  "  pince  "  la  projection 
effilée  de  la  proue — un  autre  hardi  gaillard  scrutait  les 
passes  et  surveillait  les  impasses,  la  main  sur  les  yeux,  tout 
blanc  de  givre,  avec  des  stalactites  glacées  jusque  dans  les 
cheveux. 

En  avant  du  pilote,  un  certaine  espace  était  ménagé  pour 
les  passagers,  assis  à  plat-fond,  tout  emmitouflés  et  recou- 
verts de  peaux  de  buffles,  encaqués  comme  des  sardines,  par- 
faitement à  l'abri  du  froid,  mais  aussi  entièrement  immo- 
bilisés. 

Les  autres  parties  de  l'embarcation  étaient  garnies  de 
tôtes,  qui,  tout  en  assurant  la  solidité  du   canot,   servaient 
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de bancs  aux  raineurs  à  longues  bottes  et  aux  costumes 
plus  ou  moins  hôtéroclites,  qui  pagayaient  en  cadence,  s'en- 
courageant  mutuellement  du  geste  et  de  la  voix. 

Le  métier  n'était  pas  tendre  ;  et,  -comme  les  hivers  de  ce 
temps-là  dépassaient  de  beaucoup  les  nôtres  en  rigueur,  il 
devenait  quelquefois  dangereux. 

Chaque  mise  à  l'eau  c'est-à-dire  chaque  départ,  donnait 
Infailliblement  des  émotions  aux  plus  hardis,  même  à  ceux 
qui  y  étaient  les  plus  habitués. 

Quand  on  se  voyait  lancé  du  haut  de  la  "  batture  " — en 
termes  canadiens,  on  appelle  "  battures  "  ou  "  bordages  " 
les  bancs  de  glace  adhérants  au  rivage  et  contre  lesquels 
gUssent  ou  se  brisent  les  banquises  emportées  par  le  courant 
— quand  on  se  voyait,  dis-je,  lancé  du  haut  de  la  batture 
dans  les  eaux  noires  et  bouillonnantes  du  fleuve,  l'équipage 
sautant  précipitamment  à  bord  dans  un  enchevêtrement 
éperdu  de  mains  et  de  bras  accrochés  aux  flancs  bondissants 
de  la  pirogue,  cela  ne  durait  que  l'espace  d'un  clin  d'oeil, 
mais  c'était  plus  foi't  que  soi,  le  cœur  vous  tressautait  dans 
la  poitrine. 

Et  nage,  compagnons  !...  Haut  les  cœurs,  les  petits 
cœure  !... 

D'immenses  blocs  verdâtres  barrent  la  route  :  vite,  le  cap 
dessus  !  Bon  là  !  Lâchons  l'aviron,  l'épaule  aux  amarres, 
et  en  avant  sur  la  surface  solide  du  grand  fleuve  ! 

Plus  loin,  ce  sont  d'énormes  fragments  entassés  et  bous- 
culés les  uns  sur  les  autres  ;  le  passage  semble  impraticable. . . 
n'importe,  hissons  le  eanot  à  force  de  bras  :  et  en  avant 
toujours  ! 

Voici  un  ravin  qui  se  creuse,  descendons-y  !  C'est  un  aHme 
peut-être  :  en  avant  quand  même  ! 

La  neige  détrempée  s'attache  et  se  congèle  aux  flancs  de 
l'embarcation,    qu'elle    menace  d'immobiUser  :    hardi,   les 
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braves  !    Pas  une  minute  i\  perdre,  roulons  !  roulons  !...  Et 
nous  voilà  repartis. 

Ici,  c'est  autre  chose  :  tout  s'effondre  sous  nous.  Ce  n'est 
plus  de  l'eau,  ce  n'est  plus  de  la  glace  ;  impossible  de  paga- 
yer, plus  de  point  d'appui  pour  traîner.  11  faut  pourtant 
se  tirer  de  là,  les  enfants  ! 

En-dedans,  vous  êtes  paralysé  ;  en  dehors,  vous  enfoncez 
à  mi-jarabe  dans  la  neige  fondante  et  la  glace  en  '•  frasil  "  : 
il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  se  tirer  de  là. 

Et  cela  durait  de.s  heures,  quelquefois  des  journées 
entières... 

Oh  !  non,  il  n'était  pas  tendre  le  métier. 

Victor  Hugo  a  raconté  les  "  travailleurs  de  la  mer  "d'une 
façon  sublime  :  que  n"a-t-il  vu  nos  canotiers  de  Saint-Lau- 
rent à  l'œuvre  ! 

Louis  Fréchette 


L'HOXOEABLE  JUGE  A.-X.  MOEIN 


C'était  le  1er  janvier  1842. 

L'honorable  A. -N.  Morin.  aloi-s  juge  au  tribunal  de  Ka- 
mouraska,  remontait  à  Québec,  avec  l'intention  d'arriver 
chez  lui  le  jour  même.  Les  mauvais  chemins,  cependant, 
l'ayant  trop  retardé,  il  s'arrêta  à  l'église  de  sa  paroisse 
natale  :  Saint-Michel  de  Bellechasse. 

C'était  un  peu  avant  l'heure  de  la  grand'messe  du  jour 
de  l'an.  M.  Morin  se  met,  aussitôt  descendu  do  voiture,  à 
chercher  son  respectable  père  parmi  la  foule,  à  la  porte  de 
l'église.  Il  le  trouve  bientôt,  et,  là,  aux  yeux  de  toute  la 
paroisse,  le  juge  Morin  ôte  sa  coiflure  se  met  à  genoux  sur 
la  neige  et  implore  la  bénédiction  paternelle. 

Quelle  leçon  pour  le  fila  dénaturé  d'aujourd'hui,  qui  sem- 
ble rougir  de  ses  parents  parce  qu'ils  sont  vêtus  d'étoffe  du 
pays  ! 

Auguste  Béchard 
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Le  Journal  des  Jésuites.  (II,  II,  155.)— Le  Jour- 
mai  des  Jésuites  couvre  la  pL-riode  comprise  de  septembre 
1645  à  juin  1668,  excepté  quelques  lacunes  entre  le  5  février 
1654  et  le  25  octobre  1656.  Ce  manuscrit  appai*tenait  ori- 
ginairement aux  archives  du  vieux  collège  des  Jésuites  de 
Québec,  et  il  fut  trouvé  là  après  la  mort  du  père  Jean- 
Joseph  Casot,  qui  mourut  le  16  mars  1800.  Il  disparut  alors, 
mais  fut  retrouvé  vei-s  Tannée  1815,  lorsque  Andrew- William 
Cochran,  secrétaire  civil  du  gouverneur  sir  John-Cope 
Sherbrooke,  le  découvrit  accidentellement  dans  un  coin  de 
son  bureau.  Après  la  mort  de  M.  Cochran  arrivée  le  11 
juillet  1849,  sa  veuve  le  présenta  i  George -Barthélemj- 
Faribault,  de  Québec.  31.  Faribault  mourut  le  21  décembre 
1866,  et  par  son  testament  donna  tous  seslivi-es,  manuscrits, 
peintures  et  gravures  ayant  rapport  à  l'histoire  du  Canada 
au  séminaire  de  Québec.  L'original  du  Journal  des  Jésuites 
passa  ainsi  au  Séminaire,  et  est  aujourd'hui  parmi  les  tré- 
sors précieux  de  la  bibliothèque  de  l'Univeraité  Laval. 

On  a  des  preuves  que  le  Journal  des  Jésuites  fut  continué 
jusqu'à  1755  ;  mais  les  manuscrits  de  cette  continuation  qui 
devaient  comprendre  au  moins  deux  volumes  sont  disparus. 
En  1897,  M.  l'abbé  Henri-Eaymond  Casgrain,  de  l'Université 
Laval,  fit  des  recherches  en  Angleterre  parmi  les  héritiers 
de  William  Smith,  l'historien  du  Canada,  mais  sans  succès. 
Smith  avait  cité  le  Journal  des  Jésuites  à  la  date  du  20  dé- 
cembre 1710  et  encore  en  1752  ;  et  dans  sa  préface  il  men- 
tionne spécialement  le  Journal  des  Jésuites  au  nombre  des 
sources  qui  lui  ont  donné  les  "  informations  les  plus  pré- 
cieuses." Mgr  Thomas-E.  Hamel,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité Laval,  est  sous  l'impression  que  Smith  avait   accès 
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aux  manuscrits  en  question,  et  qu'il  n'en  était  pas  le  pro- 
priétaire ;  et  que  ce  sera  seulement  par  un  hasard  provi- 
dentiel que  les  volumes  disparus  seront  retrouvés  s'il  n'ont 
pas  été  détruits. 

En  1871,  le  Journal  des  Jésuites  fut  publié  sous  la  direc- 
tion des  abbés  Laverdière  et  Casgrain  ;  mais  à  peine  quel- 
ques exemplaires — peut-être  soixante — avaient-ils  été  distri- 
bués, que  le  feu  consuma  l'établissement  de  l'éditeur,  M. 
Léger  Brousseau,  et  presque  toute  l'édition  fut  déti'uite. 
Quelques  exemplaires  (Henry-C.  Murphy  dit  douze,  mais 
une  note  au  crayon  dans  l'exemplaire  de  la  Société  Histori- 
que du  Wisconsin  dit  quarante),  qui  avaient  été  gâchés  par 
la  fumée  et  l'eau  furent  reliés  et  vendus. 

En  1893,  J.-M.  Valois,  de  Montréal,  a  publié  une  réim- 
pression de  l'édition  de  1871. 

Eeubkn-Gold  Thwaites 

Les  journaux  de  Longueuil.  (III,  XI,  375.) — Le 
22  janvier  1885,  M.  Jean-Baptiste  Eouillard  faisait  paraître 
à  Longueuil  le  premier  numéro  d'un  journal  hebdomadaire, 
intitulé  :  L' Impartial. 

Le  journal  promettait  d'observer  strictement  les  promes- 
ses contenues  dans  son  titre  ;  il  s'engageait  de  s'occuper 
spécialement  des  intérêts  de  la  rive  sud,  et  surtout  du  comté 
de  Chambly, 

M.  Eouillard  fit  d'abord  imprimer  son  journal  à  Mont- 
réal ;  mais  au  printemps  de  1885,  ayant  acheté  des  presses, 
il  installa  son  matériel  dans  l'ancienne  manufacture  Crevier, 
et  dès  lors  1«  journal  se  composa  et  s'imprima  à  Longueuil 
même. 

U Impartial,  rédigé  avec  soin  par  M.  Eouillard  et  quel- 
ques amis  dévoués,  fit  une  vigoureuse  campagne  en  faveur 
du  chemin  de  fer  de  Montréal  et  Soi'el  ;  il  parvint  à  forcer 
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le  gouvernement  fédéral  à  accorder  de  généreux  subsides  à 
cette  ligne  si  importante  pour  l'avenir  de  Longueuil. 

Eéellement  indépendant  des  partis  politiques,  V Impartial 
consacra  ses  colonnes  à  toutes  les  questions  vitales  pour 
Longueuil  et  les  paroisses  environnantes. 

Cependant  la  mort  de  Riel  lit  changer  la  ligne  de  conduite 
du  journal.  L'Impartial  se  jeta  résolument  dans  le  mouve- 
ment national  qui  se  forma  à  cette  occasion. 

En  1886,  M.  Eouillard  transporta  ses  presses  à  Sorel,  et 
V Impartial,  quoique  daté  de  Longueuil,  a  été  imprimé  là 
jusqu'à  sa  disparition  en  1890. 

M,  Eouillard  fit,  en  1886,  avant  son  départ  pour  Sorel, 
paraître  un  journal  humoristique  appelé  Le  Bourru  ;  mais 
cette  feuille  décéda  après  quelques  semaines  d'existence. 

J.-L.  Vincent 
Le  comte  de  Vavicli-euil.  (IV,  III,  426.)— Le 
comte  de  Vaudreuil,  j>etit-fils  de  notre  premier  gouverneur 
de  Vaudreuil,  aimait  passionnément  les  arts  et  les  lettres. 
Toutes  les  semaines,  ii  donnait  un  diner  qui  était  uniquement 
composé  de  littérateurs  et  d'artistes.  La  soirée  se  passait 
dans  un  salon  où  l'on  trouvait  des  instruments  de  musique, 
des  crayons,  des  couleurs,  des  pinceaux,  des  plumes,  et 
chacun  composait,  peignait,  écrivait  selon  son  goût  ou  son 
talent. 

M,  de  Vaudi-euil  possédait  une  fort  belle  voix  et  il  était 
excellent  musicien.  Ces  deux  talents  qu'il  avait  eu  le  bon 
esprit  de  cultiver  le  firent  beaucoup  rechercher  dans  le 
monde. 

La  première  fois  qu'il  fut  reçu  chez  la  maréchale  de 
Luxembourg,  épouse  en  premières  noces  du  comte  de 
Boufflers,  celle-ci,  qui  aimait  le  chani  et  la  musique,  voulut 
le  faire  chantei". 
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— Monsieur,  lui  dit-elle  après  le  souper,  on  dit  que  vous 
chantez  foil;  bien  ;  Je  serais  charmJe  de  vous  entendre  ;  mais, 
si  vous  avez  cette  complaisance  pour  moi,  ne  me  chantez 
point  d'ariettes,  point  de  grands  aii-s,  un  Pont-Xeuf,  un 
simple  Font-Xeuf.  J'aime  le  naturel,  l'esprit,  la  gaieté. 

M.  de  A^audreuil,  content  de  faire  parade  de  son  talent,  ne 
se  tit  guère  prier  et,  ignorant  qu'avant  son  veuvage  son 
hôtesse  avait  été  la  comtesse  de  Boufflei*s,  il  chanta  le  pre- 
mier couplet  d'un  Pont-Neuf  où  il  était  fait  allusion  un 
peu  iiT-espectueusement  du  comte  de  Boutilers. 

Le  premier  vers  de  ce  couplet  commençait  ainsi  : 
Quand  Boufflere  parut  à  la  cour 

A  ce  moment  les  nobles  personnages  qui  emplis.saient  les 
salons  de  la  maréchale  de  Luxembourg  se  mirent  à  tousser 
et  à  éternuer  atin  de  le  faire  taire.  Mais  M.  de  Vaudreuil 
continua  d'une  voix  pleine  et  sonore  : 

On  crut  voir  la  mère  d'Amour. 

Le  bruit,  l'agitation  redoublèrent.  Ce  ne  fut  qu'après  le 
troisième  vers 

Chacun  cherchait  à  lui  plaire 
que  M.  de  Vaudreuil  s'arrêta  en  voyant  tous  les  yeux  fixés 
sur  lui. 

La  maréchale  de  Luxembourg  qui  était  une  des  femmes 
les  plus  spirituelles  de  la  cour'de  Louis  XVI  prit  la  chose 
en  riant, 

— Poui-suivez  donc,  monsieur,  dit-elle,  au  comte  de  Vau- 
dreuil, confus,  humilié,  et  elle  chanta  elle-même  le  dernier 
vers  : 

Chacun  l'avait  à  son  tour. 

M,  de  Vaudreuil,  tant  par  son  esprit  que  ses  brillantes 
qualités,    réussissait   beaucoup    auprès   des   femmes.     Son 


langage  avec  elles  était  plein  d'agriment  et  de  charme. 
Aussi  la  princesse  d'H'^nin  a  dit  qu'elle  ne  connaissait  que 
deux  hommes  qui  sachent  parler  aux  femmes  :  le  tragédien 
Lekain  et  M.  de  Vaudreuil. 

A  la  cour  de  Louis  XVI,  M.  de  Vaudreuil  ne  possédait 
pas  exactement  un  grand  crédit.  Mais  il  était  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Il  faisait  môme 
partie  de  sa  société  intime.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent à  l'élévation  de  la  duchesse  de  Polignac,  grande  amie 
de  Marie-Antoinette.  E. 

lia  quête  de  l'Enfant  Jésus.  (IV,  XI,  536.)— La 
quête  de  l'Enfant  Jésus  a  pris  son  nom  du  temps  où  elle 
était  faite,  quand  l'Eglise,  célébrant  la  naissance  du  divin 
Sauveur,  Jésus  enfant  est  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles. 

La  visite  paroissiale  se  fait  encore  presque  partout  à  la 
campagne  à  la  même  époque,  et  elle  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  sa  primitive  beauté. 

Avec  quel  plaisir,  quel  légitime  orgueil  le  marguillier 
conduisait  naguère  M.  le  curé  ! 

Il  choisissait  la  plus  belle  carriole  et  son  cheval  le  mieux 
dressé. 

Il  le  revêtait  de  son  harnais  de  prédilection,  surmonté  de 
ses  grelots  les  plus  sonores,  faisant  son  apparition  de  grand 
matin,  souvent  par  un  froid  intense,  et  en  dépit  de  formida- 
bles avalanches  de  neige. 

Le  capot  d'étoffe  grise,  avec  le  fameux  capuchon,  la  cein- 
ture fléchée  et  les  bottes  sauvages  s'affirmaient  à  ce  temps 
dans  toute  leur  importance. 

Voyez  avec  quel  soin  il  installe  M.  le  curé  en  voiture, 
comme  il  l'enveloppe  précieusement  dans  ces  robes  de  car- 
riole si  chaudes. 

Il  inspecte  tout,  soulève  le  harnais,  promène  sa  main  sur 
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la  crinière  du  beau  cheval,  lui  dégage  les  yeux,  puis  il  part 
avec  bonheur  en  tête  du  cortège,  en  promettant  du  beau 
temps  et  un  joli  succès. 

Vieut  ensuite  la  voiture  du  second  marguillier. 

C'est  lui  qui  recueille  les  viandes,  la  laine,  les  pains  de 
sucre,  le  savon  et  même  le  tabac  ;  il  ne  refuse  rien. 

Enfin  le  troisième  marguillier  occupe  le  dernier  traineau, 
muni  d'une  boite  haute  et  longue  ;  les  habitants  y  dépose- 
ront les  divers  grains  de  leur  otfraude  sur  tout  le  parcours 
de  la  visite. 

Il  s'agissait  de  commencer  à  l'extrémité  du  rang  le  plus 
éloigné  de  la  paroisse,  ce  qui  fouraissait  une  longue  course. 
N'importe,  les  chevaux  étaient  vifs  et  forts  ;  on  arrivait 
bien  vite  au  but. 

Quelle  réjouissance  ! 

Voyez  la  joie  sur  toutes  les  figures  de  la  belle  maisonnée, 
quand  M.  le  curé  franchit  le  seuil  de  cette  enceinte  déjà 
bénite  de  sa  main,  et  où  son  œil  contemple  plusieurs  généra- 
tions dont  les  éphémérides  de  joie  et  de  deuil  sont  intime- 
ment liées  à  son  ministère. 

Oui,  le  beau  spectacle  quand  les  vieux  parents,  le  fils 
aine,  sa  femme,  les  petits  enfants  s'agenouillent  aux  pieds 
du  pasteur. 

Ils  se  relèvent  avec  joie  pour  recueillir  ses  pieux  accents, 
autour  du  poêle  familial,  contribuant  sa  part  de  la  visite 
par  un  feu  dont  on  se  souvient. 

S'il  y  a  des  ïualades,  des  infirmes,  ils  sont  consolés.  Les 
petites  dissensions  sont  apaisées,  les  misères  secourues,  la 
paix  est  rétablie. 

Pendant  ce  temps  les  petits  enfants  sont  proprement  assis 
suivant  leur  âge,  et  le  frais  tressaillement  de  leurs  joues  de 
rose  indiquent  qu'ils  attendent  quelque  chose  de  M.  le  curé  : 
une  petite  image,  une  médaille.  » 
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Il  faudra  recevoir  de  la  main  droite  en  disant  merci  ;  la 
mère  est  là  pour  y  voir. 

Tout  cela  se  fait  trop  vite,  il  semble  ;  et  puis  sur  un  signe 
de  M.  le  curé,  le  marguillier  ramène  poliment  sa  voiture  à 
la  porte  et,  après  un  gros  bonjour,  on  file  chez  le  voisin. 

Tout  de  suite  les  femmes  donnent  au  second  mai-guillier 
de  la  laine,  des  morceaux  de  lard,  etc.,  pendant  que  le  jeune 
mari  dépose  au  troisième  traîneau  un  minot  ou  deux  de 
blé  ou  d'avoine,  bon  an,  mal  an,  donnant  quelque  chose  pour 
Dieu  qui  le  rend  toujours  au  centuple.  De  père  en  fils,  c'est 
comme  cela. 

A  quelque  distance  suit  le  bedeau. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  l'utilité,  l'importance  de  ce  person- 
nage si  intimement  lié  au  ministère  sacerdotal.  De  tout 
temps  il  a  été  entouré  de  considération.  Il  faut  dire  que 
plusieurs  bedeaux  ont  légué  leurs  nom»  à  la  postérité,  à 
raison  des  côtés  saillants  de  leur  esprit  parfois  très  rusé, 
comme  aussi  de  leurs  précieux  services. 

Tous  les  objets  de  la  visite  paroissiale  étaient  conservés 
chez  M.  le  curé  jusqu'au  jour  de  la  vente  sur  la  place  de 
l'église. 

Au  jour  fixé,  le  plus  habile  de  la  paroisse  en  verbiage 
montait  à  la  boîte  aux  criées,  et  présidait  aux  enchères. 

Or,  il  est  bon  de  dire  que  ces  enchères  sans  avoir  les  en- 
nuyeuses formalités  des  affermages  importants,  engai'dèrent 
néanmoins  les  principales  allures  encore  en  honneur  parmi 
nous,  et  considérées  comme  indispensables. 

Ainsi  l'objet  est  offert,  l'un  enchérit  sur  l'autre  ;  et  arrivé 
à  un  certain  prix,  le  plus  haut  enchérisseur  attend  avec 
anxiété.  Le  crieur  répète  le  prix  une  fois,  répète  encore 
deux  fois  ;  enfin,  trois  fois,  adjugé. 

Ce  mode  est  l'abrégé  de  ce  qui  était  en  vogue  dans  le 
pays  en  1663  et  les  années  suivantes.    Lisez  au  premier  vo- 
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lurae  des  Délibérations  et  Jugements  du  Conseil  Souverain 

de  Québec,  pages  39  et  40  ;  seulement  au    lieu   de   dire   une 

fois,  deux  fois,  ti"ois  fois,  on  allumait  successivement  trois 

feux  :  "  Et  ne  s'étant  présenté  plus  haut  enchérisseur,  a  été 

allumé   le  premier   feu    pendant   lequel  il  n'y   a   pas  eu 

d'enchères. 

"  Et  a  été  allumé  le  second  feu  pendant  lequel  il  n'y  a  eu 

aucune  enchère  :  et  a  été  allumé  le  troisième  et  dernier  feu, 

et  a  été  enchéri  par  le  dit  sieur,  et  attendu  qu'il  n'y  a  pas 

eu  plus  haut  enchérisseur,  et  le  troisième  feu  s'est  éteint,  le 

conseil  a  adjugé." 

L'abbé  Chs-P.  Beaubien 

Le  fonclatevu*  du  collège  des  Jésuites  de 
Québec.  (lY,  VI,  473.) — Le  vicomte  de  Meaux  raconte 
que,  se  promenant  par  une  belle  matinée  de  décembre,  à 
travers  la  petite  ville  bâtie  tout  au  bord  du  Xiagara.  il  ren- 
contra une  humble  église  en  bois  où  venait  de  s'achever  une 
messe  basse.  Quelques  bonnes  femmes  en  sortaient,  se 
hâtant  vers  leur  logis  par  les  chemins  remplis  de  neige  ;  et, 
devant  deux  ou  trois  religieuses,  une  troupe  d'enfants,  livres 
et  cahiers  sous  le  bras,  couraient  vers  la  maison  voisine,  sur 
la  porte  de  laquelle  on  pouvait  lire  autour  d'une  croix  cette 
inscription  :  Spes  messis  insémine.  C'était  l'école  pai'oissiale. 
"  L'espoir  de  la  moisson  est  dans  la  semence."  Yoilà  pour- 
quoi, d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  chrétiens  et  patinotes 
attachent  tant  d'importance  aux  écoles  ;  pourquoi  les  partis 
rivaux  s'en  disputent  partout  avec  acharnement  la  direction. 

Eien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  &pes  messis  in  se  mine, 
principalement  sur  une  terre  encore  inculte  et  nue. 

L'éducation  est  le  principe  de  vie  de  toute  colonie  qui  se 
fonde  et  qui  veut  grandir  et  se  pei-pétuer.  Le  collège  est 
à  la  colonie  ce  que  les  sources  sont  aux  rivières.  C'est  du 
collège  que  sort  le  fleuve  des  générations  humaines,  c'est  là 
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qu'il  s'alimente,  et  ce  fleuve  porte  dans  son  cours  la  gran- 
deur des  pays  nouveaux  ou  leur  décadence.  Il  faut  remon- 
ter jusqu'au  collège,  si  l'on  veut  s'expliquer  l'état  d'une 
société,  la  société  se  recrutant  chaque  jour  et  se  renouve- 
lant sans  cesse  des  générations  qui  lui  viennent  des  écoles. 

Aussi,  partout  où  la  compagnie  de  Jésus  pose  le  pied  sur 
la  terre  étrangère,  elle  élève  le  collège  à  côté  de  la  Rési- 
dence :  le  professeur  apprend  aux  enfants  les  connaissances 
qui  font  les  hommes  et  la  science  qui  fait  les  chrétiens  ;  le 
missionnaire,  continuant  l'œuvre  du  maître,  prend  le  jeune 
homme  au  sortir  de  l'école,  le  dirige  dans  la  vie,  l'instruit  du 
haut  de  la  chaire,  l'absout  au  confessionnal,  le  fortifie  à  la 
.sainte  table.  11  porte  aux  malades  et  aux  pauvres  les  divi- 
nes et  salutaires  consolations  de  la  foi. 

En  1626,  Québec  ne  comptait  qu'une  soixantaine  de  Fran- 
çais, et  déjà  les  Jésuites  avaient  ari'êté  le  projet  d'un  établis- 
sement scolaire.  Un  jeune  gentilhomme  picard,  René 
Rohault,  avait  offert  à  cet  effet  la  somme  nécessaire.  René 
Rohault,  fils  aîné  du  marquis  de  Gamaches,  avait  fait  ses 
études  littéraires  au  collège  dirigé  par  les  Pères  à  Amiens. 
Pendant  son  cours  d'humanités  en  1625,  il  sollicita  avec  les 
plus  vives  instances  son  admission  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  C'était  à  l'époque  où  le  P.  Coton  faisait  la  visite  du 
collège  d'Amiens  en  qualité  de  Provincial  de  la  Province  de 
France.  Ce  religieux,  qui  touchait  à  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  vit  le  jeune  postulant,  il  causa  longuement  avec 
le  marquis  de  Gi-amaches,  et  il  fut  décidé  que  René  entre- 
rait, dans  le  courant  de  mars  1626,  au  noviciat  fondé  depuis 
bientôt  quinze  ans  par  madame  de  Sainte-Beuve,  à  l'hôtel 
de  Mézières,  à  Paris.  Les  nwnumenta  de  la  mission  du 
Canada  font  remarquer  que  ce  fut  là  un  des  dernière  actes 
importantss  de  la  vie  de  ce  vieillard  ;  il  mourait  huit  jours 
après,  le  19  mars  1626.  Avant  de  s'aliter,  il  avait  dirigé  une 
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dernière  fois  ses  pas  vers  le  noviciat,  pour  y  embrasser  son 
jeune  novice. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  que  le  Canada  sVtait  ouvert 
aux  entreprises  de  l'esprit  apostolique  des  fils  de  saint 
Ignace.  Au  moment  de  dii-e  adieu  à  sa  famille,  Eené  pensa 
à  cette  belle  mission  de  l'Amérique,  si  chère  au  cœur  de  son 
Provincial  et  riche  de  tant  d'espérances.  ^  Il  pria  son  père 
de  consacrer  une  partie  du  patrimoine  qu'il  lui  destinait,  à 
la  fondation  d'un  collège  à  Québec.  Le  marquis  était  un 
homme  de  bien  et  de  foi  ;  il  entra  volontiers  dans  les  pieuses 
intentions  de  son  fils,  en  donnant  au  P.  Coton  la  somme  de 
seize  mille  écus  d'or,  à  laquelle  il  ajouta  personnellement,  de 
son  vivant,  une  rente  annuelle  de  trois  mille  livres. 

Les  démêlés  de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  la  prise  de 
(Québec  ne  permirent  pas  de  réaliser  immédiatement  les 
désirs  des  fondateurs  ;  mais,  à  son  arrivée  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent,  le  P.  LeJeune  reprit  le  projet  et  posa  les 
fondements  du  collège,  près  du  fort  Saint-Louis,  sur  un 
terrain  concédé  dans  ce  but  aux  Jésuites  par  la  Compagnie 
des  Cent- Associés. 

Le  père  Eené  Eohault  mourut  au  collège  d'Eu  le  29  juin 

1639.     Il  avait  fait  ses  vœux  de  profès  l'année  même  de  sa 

prêtrise,  le  15  août  163-1. 

Camille  de  Eochemonteix 

]Le  mot  Shavvinig-an.  (IV,  IX,  507.) — Shawinigan 
vient  du  mot  abénakis  asaSanigan  (prononcez  asawanigan) , 
qui  signifie  l'endroit  où  la  côte  change,  là  où  le  portage 
change.  Il  ne  peut  être  question  de  tarrière  ou  de  tire-bou- 
chons parceque  l'eau  de  la  chute  tomberait  en  spirale,  toutes 
choses  que  les  Sauvages  ne  connaissaient  pas  à  l'oiigine. 

Charles  Gill 
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559 — Quel  est  ce  curé  des  environs  de  Qut^'bec,  qui  en 
1759,  avec  quelques-uns  de  ses  paroissiens,  se  fortifièrent 
dans  une  maison  et  tini'ent  tête  pendant  plusieurs  heures  à 
un  détachement  de  l'armée  anglaise  envoyé  pour  les  faire 
prisonnier  ?  Rho 

5G0 — Je  lis  dans  un  vieux  numéro  de  la  Bévue  des  Bévues: 
*'  Un  Canadien  fort  riche  a  dépensé  dix  ans  de  sa  vie,  sans 
préjudice  de  sommes  fort  considérables,  à  collectionner  les 
boutons  d'uniformes  des  officiers  de  tous  les  régiments  de 
l'ai-mée  anglaise."  Pouvez-vous  me  donner  le  nom  de  ce 
compatriote.  Curieux 

561 — Un  journal  affirmait  récemment  que  sir  Allan 
MacXab.  ennemi  des  Canadiens-Français,  de  lexir  langue  et 
surtout  de  leur  religion,  s'était  converti  au  catholicisme  sur 
son  lit  de  mort.  Où  aurai-je  la  confirmation  de  cet  avancé  ? 

Jules. 

562 — Les  missionnaires  et  les  laïques  français  brûlés  par 
les  féroces  Iroquois  furent-ils  mis  à  mort  plutôt  en  haine  de 
la  foi  que  du  nom  français  ?  En  d'autres  termes,  ces  hom- 
mes dévoués  sont-ils  des  2J<^triotes  ou  des  martyrs  f 

Prod. 

563 — Sous  le  régime  français,  y  avait-il  des  punitions 
pour  ceux  qui  se  battaient  en  duel  ?  Nos  lois  contiennent- 
elles  quelques  dispositions  relatives  au  duel  ?  Epée 

564 — Qui  donna  à  J.-B.  Eric  Dorion  le  surnom  d'Enfant 
Terrible  ?  Ce  fougueux  tribun  s'est-il  réconcilié  avec 
l'Eglise  ?  Pt. 

565 — D'où  venait  sir  Edmond  Cox,  décédé  régistrateur 
du  comté  de  Drummond,  en  octobre  1877  ?  Où  avait-il 
conquis  ou  reçu  ce  titre  de  "  sir  "  ?  Eob. 
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566 — "  Ayant  appris  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  do 
Montmas:nv  le  Conseiller,  frère  de  M.  le  Gouverneur,  lisons- 
nous  dans  le  Journal  des  Jésuites  à  la  date  de  août  16-A6,  on 
dit  une  grande  messe  de  requiem  le  lendemain." 

Est-il  connu  ce  frère  de  notre  deuxième  gouverneur  ? 
N'a-t-on  pas  mêle  un  peu  la  vie  des  deux  frères  ? 

A.  B.  C. 

567 — X'y  a-t-il  pas  en  Espagne  une  ville  qui  porte  le  nom 
de  Montréal  ?  Spa. 

568 — "Elu  dès  1833  coadjuteurde  Québec.il  parait  que  l'am- 
bassadeur de  France  à,  Eome  s'opposait  à  sa  nomination,"  c'est 
ainsi  que  la  deuxième  édition  du  Panthéon  de  Eibaud  nous 
apprend  la  consécration  de  Mgr  Turgeon,  archevêque  do 
Québec.    Quelle  est  la  vérité  à  ce  sujet  ?  Ptre 

569 — Qui  me  renseignera  sur  Thomas  Pichon  qui  a  écrit 
une  histoire  du  Cap- Breton  ?  XX 

570 — Quand  la  Beauce  a-t-elle  commencée  à  être  colonisée  ? 

A.  B. 

571 — Par  qui  Terrebonne  a-t-il  été  fondé  ?  Rho 

572 — Quelqu'un  peut-il  me  dire  ce  que  sont  devenus  les 
registres  de  Memramcook  du  temps  des  Acadiens  ? 

ACAD. 

573 — Je  lis  dans  une  lettre  publiée  récemment  :  "  Vous 
vous  rappelez,  sans  doute,  le  St-Michel  dont  on  parle  dans 
la  vie  de  Mgr  Plessis  et  qui  faillit  jouer  un  si  mauvais  tour 
à  ce  grave  prélat  :  l'archange,  revêtu  du  brillant  costume 
de  grenadier,  menaçait  Lucifer  de  sa  carabine." 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  la  Vie  de  Mgr  Plessis.  Quelle  est 
cette  aventure  arrivée  au  grand  évéque  de  Québec  à  cause 
d'un  Saint-Michel  ?  Eiot 
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La  première  messe  à  lii  Pointe-de-Lévy  fut  dite  par  le 
père  jésuite  Bailloquet,  le  12  avril  1648. 

C'est  en  1673  que  la  Pointe-de-Lévy  fut  mise  sous  le 
patronage  de  saint  Joseph,  patron  de  la  Nouvelle-France. 

En  1675,  on  commença  la  construction  d'une  église.  C'était 
la  première  qu'on  élevait  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurtnt. 
Elle  était  en  pierre."  Mgr  de  Saint- Vallier,  deuxième  évê- 
que  de  Québec,  qui  la  visita  en  1686,  nous  apprend  "qu'elle 
était  une  des  plus  propres  et  des  mieux  bâties   du  Canada." 

En  1759,  elle  servit  d'hôpital  aux  soldats  anglais  qui  fai- 
saient le  siège  de  Québec.  Après  la  bataille  des  Plaines  d'A- 
braham, le  cadavre  de  Wolfe  fut  transporté  à  la  Pointe- 
de-Lévy,  probablement  dans  l'église,  où  il  fut  embaumé. 
Le  19  septembre,  il  était  déposé  à  bord  du  "  Eoyal- William," 
qui  3e   débarquait   à  Portsmouth,  le  17  novembre  suivant. 

Cette  église  fut  incendiée  le  15   février  1830. 

Le  11  mars,  moins  d'un  mois  après  l'incendie,  Mgr  Signay 
fixait  le  site  d'une  nouvelle  église  à  une  vingtaine  de  pieds 
plus  éloignés  du  chemin. 

Elle  fut  reconstruite  immédiat-ement.  C'«st  l'église  a,ctuelle- 

Missionnaires  et  curés  :  G.  Druillettes,  1652  ^  P.  Ra- 
gueneau,  1660  ;  J.  Garnier,  1668  ;  G.  Harel,  1679  ;  T.  Mo- 
rel,  1680  ;  C.  V,  de  Saint-Claude,  1682  ;  G.  Morin,  1683  ; 
A.  Pellerin,  1684;  J.  Pinguet,  1686  ;  P.  Boucher,  premier 
curé  en  titre,  1694-1721  •  A.-J.  de  La  Eue,  1722-1739  ;  L.- 
J.  Mercereau,  1739-1754  ;  C.-M.-K  Youville-Dufrost,  1754- 
1760  ;  D.  Cliché,  (desservant),  1760  ;  B.-S,  Dosqae,  (desser- 
vant), 1760  ;  Daniel,  1760-1761  ;  C.-M.-:^L  Youville-Dufrost, 
1761-1774  ;  D.-A.  Hubert,  1774-1775  ;  R-L  Bertliiaume, 
1775  1794;  M.  Maase,  1794-1831  ;  P.  Angers,  1831-1838:, 
G.  M.  Belcourt,  1838-1839;  Mgr  C.-E.  Poiré,  1839-43; 
MgrJ.-D.  Deziel,  1843-1852-  H.  Eouthier,  1852-1873;  E.- 
S.  Fafard,  1873u  Pierbe-Geobgds  Bot 
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LE  PEEMIEE  CAEDINAL  CANADIEN" 


Doit-on  appeler  "  premier  cardinal  canadien"  Mgr  Weld^ 
qui  n'est  pas  né  au  Canada,  qui  n'est  jamais  venu  au  Canada, 
qui  n'y  a  pas  exercé  sa  juridiction,  et  qui  dut  remettre  son 
titre  de  coadjuteur  pour  recevoir  le  chapeau  rouge  ? 

L'abbé  Thomas  Weld  naquit  à  Londres  le  22  janvier 
1773  d'une  ancienne  famille  catholique  anglaise  très  distin- 
guée. Il  reçut  son  éducation  complète  dans  son  pays,  et  à 
la  mort  de  son  père,  il  hérita  des  propriétés^de  sa  famille 
situées  à  Suenorth,  dans  le  Dorsetshire. 

Il  fut  d'abord  marié  et  eut  une  lille  qui,  plus  tard,  épousa 
lord  Clifford — un  descendant  de  lord  Clitford  s'est  établi  à 
Beardsley,  au  Minnesota,  depuis  plusieurs  années. 

Madame  Weld  mourut  en  1815,  et  peu  après,  son  mari 
résigna  tous  ses  titres  en  faveur  de  son  frère  pour  embi*as- 
ser  le  sacerdoce. 

Après  quelques  années  de  retraite  et  d'études  il  fut 
ordonné  prêtre  par  l'archevêque  de  Paris  en  1821. 

De  suite  il  retourna  en  Angleterre  où  il  fut  nommé  curé 
de  Chelsea. 

Il  y  était  encore  quand  Mgr  MacDonell,  vicaire  apostoli- 
que du  Haut-Canada  et  premier  évêque  de  Kingston,  le 
demanda  comme  coadjuteur  au  Pape  Léon  XII.  Ce  qui  fut 
gi'acieusement  accordé.  Le  6  août  1826,  après  cinq  ans 
de  prêtrise,  Mgr  Weld  fut  saci'é  évêque  in  partibus 
d'Amycla. 

Mais  sa  santé  délabrée  ne  lui  permit  pas  de  passer  en 
Canada.  11  se  retira  chez  les  Bénédictins  de  Ilammersmith 
qui  se  mirent  sous  sa  dii-ection.  Sur  l'avis  des  médecins,  il 
dut,  non  seulement  remettre  son  départ  pour  l'Amérique, 
mais  y  renoncer  absolument. 

La  santé  de  sa  tille  n'étant  pas  meilleure  que  la  sienne,  ils 
partirent  ensemble  pour  un  climat  plus  doux,  et  vinrent  en 
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pilerinage  au  tombeau  de:j  apjtres.  A  peine  fut-il  que  ue 
temps  à  Eome  que  le  Pape  Pie  VIII  le  créa  cardinal  et  lui 
assigna  la  Tille  Eternelle  pour  résidence  définitive  (25  mai 
1830). 

Mgr  Rémi  Graulin,  né  à  Québec  le  30  juin  1787,  et  curé 
du  Sault-au-Récollet,  fut  nommé  à  sa  place  et  sacré  évoque 
de  Tabracca,  20  octobre  1833,  avec  droit  de  succession  au 
siège  de  Kingston. 

Mgr  MacDonell  obtint  de   Rome   bien   des   faveurs   par 
l'influence  du  cai'dinal  Weld  et  la   correspondance   du  pre- 
mier démontre  que  le  cardinal  anglais   poi'ta   toujours    un 
grand  intérêt  à  l'Eglise  du  Haut-Canada  et   l'enrichit   sou  - 
vent  de  dons  magnifiques. 

Le  cardinal  Weld  mourut  le  10  avril  1837  et  futinhumî 
dans  l'église  de  Saint-Marcelle,  où  un  très-riche  monument, 
dii  au  ciseau  de  G-orgioU,  rappelle  aux  visiteurs  que  le  pré- 
lat fut  aimé  de  tous  et  particulièrement  des  pauvres  de 
Rome. 

Suit-il  de  là  qu'il  ait  été  le  premier  cardinal  canadien 
S'il  était  venu  en  Canada  il  n'aurait  probablement   pas  eu 
cet  honneur. 

Il  n'a  pas  plus  de  droit,  je  crois,  d'être  appelé  "  le  premier 
cardinal  canadien  "  que  Mgr  de  Cheverus,  ancien  évoque 
de  Boston,  transféré  en  France,  au  siège  de  Bordeaux,  et  crée 
cardinal,  n'a  le  droit  d'être  appelé  le  premier  cardinal  amé- 
ricain. Lui,  au  moins,  avait  été  Fapôtre  et  le  premier  évêque 
de  Boston. 

C'est  notre  cher  cardinal  Taschereau,  l'ornement 
de  l'Église  du  Canada,  né  au  pays,  citoyen  de  la  vieille  ville 
de   Québec   pendant   70   ans,  qui  est  vraiment  "  le  premier 

cardinal  canadien." 

L'abbé  E.-B.  Gtauvreau 
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LES  ANCIENS  HUISSIEES  ET  PEATICIENS 

En  faisant  l'autre  jour  le  dépouillement  d'anciens  papiers 
de  mon  cabinet  d'avocat,  j'ai  trouvé  une  copie  d'une  lettre 
adressée  au  juge  T.  I.  I.  Loranger  qui  peut-être  intéressera 
les  lecteurs  des  Recherches  Historiques.  Elle  fut  écrite  à  la 
suite  de  l'examen  que  je  tis  la  même  année  (1884)  des  57 
gros  volumes  qui  de  1720  à  1759  forment  les  archives  de  la 
juridiction  royale  de  Montréal.  Je  l'entrepris  pour  complé- 
ter le  mémoire  que  je  préparais  sur  la  famille  Girouai^d  et 
qui  a  été  impi-imé  la  même  année  pour  l'usage  dos  membres 
de  la  famille.  Il  me  fournit  aussi  l'occasion  d'écrire  le  30 
août  1884  une  lettre  au  procureur-général  de  Québec  qui  a 
parue  dans  le  "  Légal  Xews  "  de  cette  époque  et  a  été  plus 
tard  reproduite  dans  le  "  Eapport  du  Eégistraire  de  la  Pro- 
vince "  de  1888.  J'insistais  dans  cette  lettre  sur  l'impor- 
tance de  faire  un  dépouillement  des  archives  de  nos  cours 
et  de  les  publier.  En  1885,  le  gouvernement  était  à  l'œuvre 
et  publia  le  premier  volume  des  jugements  et  délibérations 
du  Conseil  Supérieur  et  il  fut  suivi  de  quatre  autres  volu- 
mes. Le  dernier  parut  en  1889  et  depuis  on  n'a  plus  enten- 
du parler  de  cette  publication  qui  est  presque  sans  utilité 
pratique,  puisqu'elle  n'a  pas  même  de  table  alphabétique 
des  matières.  Elle  n'est  peut-être  pas  parfaite  ;  bien  des 
pièces  de  procédure  insignifiantes  y  ont  vu  le  jour  que  l'on 
aurait  pu  laisser  dans  la  poussière  de  nos  voûtes  ;  mais 
enfin  abondance  de  biens  vaut  mieux  que  le  besoin.  J'espère 
donc  que  cette  entreprise  éminemment  nationale  sera  reprise 
et  conduite  à  bonne  fin, 

D.  GiROUARD 
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Montréal,  28  octobre  1884. 
Cher  Monsieur  le  Juge, 

Selon  le  désir  que  vous  m'exprimiez  ce  matin,  je  vous  en- 
voie la  commission  ou  plutôt  l'installation  d'Antoine  Gi- 
rouard,  mon  trisaïeul  et  quelques  notes  dont  vous  disposerez 
comme  vous  l'entendrez. 

L'Édit  de  création  de  la  juridiction  Royale  de  Montréal 
de  mars  1693,  enregistré  au  Conseil  le  8  octobre  1696  pour- 
voyait à  la  nomination  d'un  juge,  un  greffier,  quatre  huis- 
siers royaux,  quatre  notaires  royaux,  et  quatre  procureurs 
postulants. 

Le  nombre  des  huissiers  resta  le  même  jusqu'à  1755  où  il 
fut,  je  crois,  augmenté  d'un  nommé  Houillier,  qui  avait 
beaucoup  de  vogue  lors  de  la  cession  et  quelques  années 
avant.  Mon  ancêtre  a  exercé  comme  huissier  de  1723  à  1735, 
ayant  pour  confrères  Pudevoir,  Le  Pailleur  et  Dubreuil. 
David  était  greffier  de  la  cour.  Adhémar,  Le  Pailleur, 
.  Hodiesue  et  Foucher  en  étaient  les  notaires,  Raimbault  le 
juge  ou  lieutenant  civil  et  criminel.  Bégon,  Dupuy  et 
Hocquart  étaient  intendants  de  son  temps. 

Il  agissait  en  même  temps  comme  "  practicien  "  avec  ses 
confrères  et  les  notaires  royaux,  et  après  1735,  il  paraît 
s'être  contenté  de  comparaître  dans  quelques  cas  comme  con- 
seil. Il  est  mort  à  Montréal  le  5  juin  1767  après  avoir  passé 
quelques  années  en  France,  probablement  de  1751  à  1756, 
seul  et  sans  être  accompagné  de  sa  famille.  En  1725,  1726 
et  1727,  M.  Girouard  parait  avoir  eu  la  plus  forte  clientèle 
de  Montréal.  Vous  savez,  sans  doute,  qu'à  cette  éjwque  les 
huissiera  avaient  un  autre  rôle  qu'aujourd'hui  ;  ils  faisaient 
les  décrets  et  en  cela  remplissaient  les  fonctions  de  shérifs  ; 
ils  faisaient  aussi  les  sommations  des  tribunaux  que  font 
aujourd'hui  les  greffiers.    Enfin  ils  faisaient  les  protêts  que 
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font  aujourd'hui  les  notaires  et  aussi   les  significations  des 
pièces  de  la  procédure. 

Yoti'e  dévoué, 

D.    GiROUARI) 
Hon.  T.  I.  I.  LORANGER 


A  Monsieur  le  Lieutenant-Général  de  la  Jurisdiction  Eoyale 
de  Montréal. 

Supplie  humblement  Antoine  Giroiiard,  Disant  que  Mon- 
seigneur l'Intendant  Luy  aurait  accordé  une  Commission 
d'Huissier  exploitant  dans  l'éstendue  de  Votre  Jurisdiction 
pour  en  jouir  par  le  Suppliant  aux  droits  profits  revenus  et 
émoluments  y  attribués  en  date  du  26e  avril  derniei-^,  le  sup- 
p  liant  désirant  estre  reçu  et  installé  au  dit  office.  Il  a  re- 
cours a  vous  pour  luy  être  sur  ce  pourvu.  Ce  considéré, 
Monsieur,  Il  vous  plaise  tenir  la  dite  commission  cy  jointe, 
recevoir  et  installer  le  Suppliant  au  dit  office  d'huissier  ex- 
ploitant conformément  à  la  dite  commission,  et  vous  ferez 
justice. 

A.  GiROUARD 

Soit  communiqué  au  procureur  du   Eoy  pour  lequérir 
ce  qu'il  avisera  estre  bon.     A  Montréal  ce  25e  May  1*723. 

BOUAT 

Veu  la  Eequête  cy  dessus  et  la  Commission  y  attachée  je 
Eequiei-s  qu'il  soit  informé  à  une  Eequête  des  vie,  mœurs 
et  Eeligion  du  Suppliant  pour  l'information  faite  et  à  mo}^ 
communiquée  requérir  ce  que  j'aviseray.  Fait  à  Montréal 
ce  25e  May  1723. 

P.  Eaimbault 

Information  faite  par  Monsieur  François  Marie  Bouat 
Conseiller  du  Eoy,  et  son  Lieutenant  général  civil  et  crimi- 
nel au  siège  de  la  jurisdiction  Eoyalle  de  Montréal  à  la  Ee- 
quête du  procureur  du  Eoy  en  ce  Siège,  des  vie   et   mœurs 
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et  Ecligion  Catholique  Apostolique  et  Eomainc  de  Antoint; 
Cfiroûard,  pourvu  d'une  commission  d'huissier  exploitant 
dans  toute  l'étendue  de  cette  jurisdiction,  et  à  luj-  accordt'c 
par  Mgr  l'Intendant  le  vingt-sixième  avril  dernier. 

Au  Yendredi  vingt-huitième  May  mil  sept  cent  vingt-trois 
deux  heures  de  Relevée  en  la  Chambre  d'Audience. 

Est  comparu  Mtre  Michel  le  Pailleur  Notaire  Royal,  âgé 
de  soixante  huit  ans,  auquel  nous  avons  fait  faire  serment 
de  dire  vérité,  et  après  serment  fait,  et  qu'il  nous  a  dit 
n'être  parent,  alié,  serviteur  ni  domestique  des  parties  et 
noms,  à  repi'ésenté  l'exploit  d'assignation  à  luy  donné  par 
l'huissier  Dudevoir  3e  vingt  sixième  de  ce  mois  pour  venir 
déposer. 

Dépose  qu'il  connaît  le  dit  Cirouard,  i>our  un  honnestc 
homme,  qu'il  l'a  vu  demeurer  chez  M.  de  Ramsaj^  pendant 
plusieurs  années  en  qualité  de  secrétaire,  dont  le  dit  Sieur 
de  Ramsay  en  estoit  fort  contant,  qu'il  l'a  vu  fréquenter  les 
églises  et  faire  son  jubilé  la  présente  année,  qui  est  tout  ce 
qu'il  a  dit  savoir,  lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition  a  dit 
icelle  contenir  la  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé 

Le  Pailleur 
BoiïAT 

David 

GTCfficT 

Est  comparu  Sieur  Jacques  Ci'oqueloîs  dit  La  Yiolette 
âgé  de  cinquante  quatre  années,  sergent  dans  les  Troupes 
du  détachement  de  la  Marine,  demeurant  en  cette  ville, 
lequel  après  serment  fait,  Et  qu'il  nous  a  dit  n'être  parent, 
allié,  serviteur  ni  domestique  des  pai-ties  et  noms,  a  repi'é- 
aenté  l'exploit  d'assignation  à  luy  donné  par  l'huissier 
Dudevoir  le  vingt  six  de  ce  mois  pour  venir  déposer, 

9 
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Dépose  qu'il  connaît  le  dit  Girouard  poui*  un  Eonneste- 
homme.  quMl  l'a  vu  demeurer  chez  M.  de  Eamsaj  qui  en» 
pai'aissait  fort  contant,  la^-ant  vu  souvent  fivquenter  les- 
églises,  vivant  en  bon  chrJtien,  qui  est  toat  ce  qu'il  a  dit  de 
«avoir,  lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition  a  dit  icelle  conte- 
nir la  vérité,  y  a  pei"sisté  et  a  signé  avec  nous  en  nôtre- 
greffe, 

Jacques  Croquelois 

BoiiAT 

David, 

Greffier 
Soit  communiqué  au  procureur  du  Roy  en  ce  siège   pour 
requérir  ou  con<ïlure  ce  qu'il  avisera  et  sur  son  rapport  être- 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.     Fait  les  dits  jour  et  an. 

BoiiAT 
Vu  l'infoi'mation  ci  dessus,  je  n'empêche  que  le  dit  Gi- 
rouard soit  reçu  et  installé  au  dit  office  d'huissier  exploitant 
corformément  à  la  commission  qui  luy  en  a  été  accordée- 
par  Mgr  l'Intendant,  en  faisant  le  serment  requis  et  accou- 
tumé.    Fait  à  Montréal  ce  28  May  1723. 

P.  Raimbault 


Mgr  IGNACE  BOURGET 


Mgi"  Bourget,  évêque  de  Montréal,  aimait  à  racontei% 
comme  une  pieuse  tradition  dans  sa  famille,  que  l'un  de 
•es  ancêtres,  natif  de  Chartres,  était  allé,  avant  de  quitter 
la  Fi'ance  pour  le  Canada,  au  sanctuaire  de  Xotre-Dame-de- 
Chartres,  et  qu'après  avoir  prié  devant  la  statue  de  la  Vierge, 
il  avait  gravé  son  nom  quelque  part  sur  les  boiseries  inté- 
rieures de  l'église.  Le  saint  évêque,  passant  un  jour  par 
(L'hartres,  voulut  s'assurer  si  cette  tradition  était  bien  fon- 
dée. Grandes  furent  sa  surprise  et  sa  joie,  lorsqu'aprés  avoir 
cherché  longtemps,  il  découvi'it  en  effet  le  nom  d'un  Bour- 
ficet.  écrit  sur  la  l:>oiserie  d'une  des  stalles  du  chœur  ! 

L'abbé  Auguste  Gosselin 
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HADAME  D'AILLEBOUST  ET  LE  DJrTIONNAIRK 
GÉNÉALOaiQ  UE 


Sous  le  miméro  532  et  les  initiales  E.  O.,  un  abonné  du 
Bulletin  des  Recherches  lEstoriqnes  pose  la  question 
suivante  : 

"  Louis  d'Ailleboust  mourut  à  Montr.'al  le  31  mai  1G&), 
laissant  une  tille,  Barbe,  qui  devint  la  femme  du  gouver- 
neur de  Lauzon." 

J'avais  toujours  été  sous  l'impression  que  le  gouvemeur 
d'Ailleboust  et  sa  femme  ayant  fait  vœu  de  virginité  n'a- 
vaient pas  eu  d'enfant. 

Suis-je  dans  l'erreur  ?  " 

Je  trouve  à  cette  question  beaucoup  d 'à-propos,  et  ce, 
pour  deux  raisons.  D'abord  parce  que  je  suis  prêt  à  Ini 
a-épondre  sans  aucun  surcroît  de  travail,  ensuite  parce 
qu'elle  me  fournit  un  prétexte  excellent  pour  arrêter,  s'il  se 
peut,  un  mensonge  historique  qui  court  le  monde  savant 
depuis  1871,  année  de  la  publication  du  premier  volume  du 
Dictionnaire  Généalogique  des  Familles  Canadiennes  par 
l'abbé  Tanguay. 

Ce  qui  m.e  rend  apte  à  répondre,  et  sans  aucun  surcroît 
<le  travail,  est  l'étude  même  que  je  viens  de  publier  sur  Z/ti 
Chapelle  Champlain.  Alors  il  m'a  fallu  compulser  attenti* 
vement,  dans  les  précieuses  archives  de  l'Hôtel- Dieu,  les 
documents  connus  sous  le  titre  de  papiers  d'Ailleboust.  Je 
les  sais  encore  par  cœur  et  je  profite  de  cette  bonne  disposi- 
tion de  ma  mémoire  pour  y  retrouver  sans  peine  les  pièces 
justificatives  et  la  preuve  de  ce  que  je  vais  aflirmer. 

Est-ii  né  des  enfants  du  mariage  de  Earbe  de  Boulogne 
et  de  Messire  Louis  d'Ailleboust,  troisième  gouverneur  du 
Canada  ? 

Mgr  Tangua}^  dit  oui.  Ne  lui  en  déplaise,  l'histoire 
devra  dire  non.  Elle  l'a  toujours  dit  d'ailleurs.  Mais  n'allons 
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pas  couclure   iivant    do   discuter,   et   nanticipons   pas  sur 
l'issue  de  la  querelle. 

Xous  lisons  donc,  à  la  page  152,  volume  lor  du  Dictio)».' 
iiaire  Généalogique  : 

"  D'Ailleboust,  Louis.  3i<''nic  gouverneur  du  Canada,  sépul- 
ture  1er  juin  IGt)".  à  JMoutr.  al. 
De  Boulogne,  Barbe,  sépulture  7  juin  1685,  à  QuJbec. 
Barbe,  baptisée...;  marié...  à  Jean  De  Lauzon."' 

Puis,  à  la  page  172  : 

•'  De  Lauzon,  Jean,  Messire,  ancien  intendant  de  Vienne, 
en  Dauphinj,  baptisé  1^^2,  sépulture  16  février  1666  à  Paris. 

lo  Goudard,  Tix-àT\é — {en  premières  noces^. 

(Suit  i énumération  des  enfants  nés  de  son  mariage  avec- 
Marie  Goudard). 

2o  D'Ailleboust,  Barbe — (en  secondes  noces).'' 

J'en  suis  fâclié  pour  Mgr  Tanguay,  mais  il  faut  bien  lui 
dire  que  son  Dictionnaire  Généalogigue  commet  là  deux 
erreurs  capitales.  Barbe  de  Boulogne  et  son  mari,  Messire 
Louis  d'Ailleboust,  n'eurent  jamais  d'enfants.  Conséquem- 
ment,  Jean  de  Lauzon  ne  put  marier  leur  tille  en  secondes 
■.loces.  Comment  V aurait-il  fait,  puisqu'elle  n'était  pas  née  f 

La  preuve  me  direz-vous. — La  voici. 

Je  lis  d'abord  dans  VHistoire  des  Grandes  Familles 
Fran<;aises  du  Canada  Ae  l'abbé  Daniel,  page  201  :  "  Mada- 
me d'Ailleboust  rompit  tout  à  fait  avec  le  monde  et  se 
retira  à  THôtel-Dieu  de  Québec  qu'elle  fît  héritier  de  ses 
biens.  C'est  là  qu'elle  tinit  ses  jours,  comblée  de  mérites,  le 
5  juin  1685,  à  l'âge  de  70  ans  et  alla  rejoindre  sa  pieuse 
sœur  (1)  qui  l'avait  devancée  de  plusieurs  années   dans   la 


(1)  Philippe-Gertrude  de  Boulogne,  religieuse  ursuline, 
(iécédée  à  Québec  le  23  août  1667, — ainsi  qu'une  autre  de 
ses  sfjeurs  qui  était  religieuse  bénédictine  en  France. — Cf  : 
Les  Ursulines  de  Québec,,  tome  1er,  page  261. 
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tombe.  Ayant  fait  vœu  de  virginité  perpétuelle^  ainsi  que 
son  mari,  elle  ne  laissa  pas  cVenfants." 

Et  (Tun  ! 

Ouvrons  maintenant  les  Annales  manuscrites  de  V Hôtel- 
Dieu  du  Précieux  Sang,  de  Québec.     Xous  y  lisons  : 

"  Madame  d'xVilleboust  avait  resté  en  Canada  depuis  la 
mort  de  Monsieur  son  époux.  Elle  y  était  fort  estimée, 
quoiqu'elle  cachât  sous  les  apparences  d'une  vie  commune 
les  grandes  vertus  qu'elle  possédait.  Plusieurs  personnes 
d'un  rang  distingué  l'avaient  recherchée  dans  son  veuvage. 
Monsiem-  de  Courcelles,  gouverneur,  et  Monsieur  Talon, 
intendant,  la  demandèrent  tous  deux  en  mariage,  inais  com- 
me elle  était  vouée  dès  sa  jeunesse  à  Jésus-Christ,  et  que  le 
temps  qu'elle  avait  passé  avec  Monsieur  d'Ailleboust,  son 
mari,  ne  Vavait  pas  empêchée  de  garder  une  perpétuelle 
virginité,  elle  refusa  constamment  les  pai^tis  les  plus  avanta- 
geux qui  se  présentèrent  ;  et  pour  vivre  d'une  manière  plus 
retirée  et  plus  conforme  îi  la  perfection  dont  elle  taisait 
profession,  elle  prit  la  résolution  de  se  donner  à  notre  com- 
munauté en  qualité  de  pensionnaire  perpétuelle." 

Et  de  deux  ! 

Si  nous  consultons  maintenant  les  Papiers  d'Ailleboust 
(1)  nous  y  trouverons  d'abord  un  document  (daté  du  30 
octobre  1G52)  intitulé  :  Bon  mutuel  (2)  de  Barbe  de  Bou- 
gne  à  son  mari  et  de  Messire  Louis  d'Ailleboust  à  sa  fem- 
me, où  les  parties  déclarent  n"avoir  pas  d'enfants. 

Et  de  trois  ! 


(1)  Les  Papiers  d'Ailleboust  couvrent  une  période  de 
plus  de  b'5  ans  ;  le  premier  en  date  est  du  10  avril  1621,  le 
dernier,  du  13  juin  1685. 

(2)  Ce  Bon  Mutuel  correspond  au  testament  dont  parle 
M.  Ernest  Gagnon  à  la  page  18  de  sa  remarquable  étude 
archéologique  :  Le  Fort  et  le  Château  St-Louis.  Ce  n'est 
qu'un  seul  et  même  document. 
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Toujoui-s  consultant  les  Papiers  d' AUlehou&t,  dont  le  bel 
ordre  chronologique  facilite  et  abrège  le  travail  du  chei-- 
cheur,  nous  arrivons,  à  la  date  du  12  août  1604,  à  la  décla- 
ration suivante,  document  otficiel  d'une  incontestable  valeur 
légale  : 

"  Je,  soussigné. gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal,enla  Nou- 
velle-France, certifie  à  tous  qu'il  appartiendra,  que  défunt 
ilessire  Louis  d'Aillcboust,  chevalier,  seigneur  de  Soulan- 
ges,  lieutenant-général  pour  Sa  ^Lajesté  en  la  XouvcLle- 
Franee,  est  décédé  au  dit  Montréal  le  dernier  jour  de  mai. 
mil  six  cent  soixante  sans  avoir  laissé  aucuns  enfants  pro- 
ci'éés  du  mai-iage  d'entre  lui  et  Danie  Barbe  de  Jioulogn»- 
son  épouse. 

En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  certificat  à  Québec,  k 
douzième  jour  d'août,  mil  six  cent  soixante-quatre. 

De  Maisoxneuve  " 

Et  de  quatre  ! 

Enfin  une  nouvelle  déclaration  solennelle,  en  date  du  14 
août  1664,  cori'obore  absolument  la  précédente  : 

"  Nous,  Louis  Eouer.  sieur  de  Yillera^y,  Jean  Juchereau. 
sieur  de  la  Ferté,  Denis- Joseph  Euette,  sieur  D'Auteuil. 
conseiller  du  Eoy  en  son  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle- 
France,  et  Jean  Bourdon,  sieur  de  St-François,  procureur- 
général  de  Sa  Majesté,  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra 
que  défunt  Messire  Louis  d' Ailleboust  ci-devant  gouverneur 
et  lieutenant-C-rénéral  pour  le  Eoi  en  ce  paj's  y  est  décédé 
sans  avoir  laissé  aucuns  enfants  de  son  mariage  avec  Dame 
Barbe  de  Boulogne  sa  femme. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat  à  la 
dite  Dame  d' Ailleboust,  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison. 

Fait  à  Québec,  ce  quatorze  août,  mil  six  cent  soixante- 
quatre. 

EoUER,    Sr   YiLLERAY 

Juchereau  de  la  Ferté 
Bourdon,  procureur-général  du  Eoi 
Euette  D'Auteuil 
Et  de  cinq  ! 
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Il  serait  fastidieux  d'accumuler  les  pi'euves  d'une  erreur 
rendue  manifeste  à  la  seule  lecture  de  la  déclaration  solen- 
nelle du  14  août  1664.  Cet  unique  document  suffirait  à 
l'établir  de  manière  à  défier  toute  contradiction. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  qu'une  aussi  grave  inexactitude 
se  rencontre,  pour  l'un  des  personnages  les  plus  marquants 
de  la  noblesse  franco-canadienne,  dans  le  Dictionnaire  G-é- 
néalogique.  Cette  faute,  étroitement  consignée  dans  l'ouvra- 
ge de  Mgr  Tanguay  n'eût  peut-être  pas  tiré  à  conséquence. 
Mais,  par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur  pour  la  vérité 
historique  dont  les  droits  éternels  demeurent  imprescripti- 
bles, d'autres  archivistes  prenant  cette  fausse  indication 
pour  un  renseignement  précis,  l'ont  copiée  à  leur  tour,  et 
fait  circuler.  (1)  Non  seulement  elle  s'est  échappée  du 
Dictionnaire,  non  seulement  elle  court  le  pays,  en  tous  sens 
et  à  tous  hasards,  mais  elle  a  passé  la  frontière,  voyage  à 
l'étranger  et  s'installe  effrontément  aux  places  d'honneur 
des  bibliothèques  publiques  à  la  faveur  d'une  publication 
magistrale  qui  la  promène  à  ses  frais  et  dépens. 

A  lie  ivill  travel  seven  leagues  while  truth  is  getting  on  its 
boots.  Ce  vieux  proverbe  anglais,  l'un  des  plus  typiques  que 
je  connaisse,  s'applique  avec  une  admirable  justesse  à  l'erreur 
généalogique  commise  par  Mgr  Tanguay.  Non  seulement  elle 
est  à  sept  lieux  de  nous,  mais  la  voici  rendue  aux  Etats-Unis, 


(1)  M.  Benjamin  Suite  est  de  ce  nombre.  On  lit 
en  effet  à  la  page  29,  tome  IV,  de  son  Histoire  des  Canadiens- 
Français  :  "  En  même  temps  que  s'éteignait  la  fameuge 
Compagnie  des  Cent- Associés  disparaissait  aussi  de  la  scène 
du  monde  M.  Jean  de  Lauzon  qui  l'avait  vu  naître  et  en 
avait  été  un  des  'membres  les  plus  actifs.  Eetourné  en 
France  (1656)  ce  vieillard  s'était  remis  en  ménage  en  épou- 
sant Barbe  d' Ai  lie  b  oust,  fille  de  M.  Louis  d'Ailleboust,  ancien 
g(  uverneur  du  Canada.  Il  mourut  à  Paris,  le  16  février 
1666,  âgé  de  82  ans,"  etc. 
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à  Cleveland,  Oliio,  à  plusieurs  centaines  do  milles  d'ici.  Elle 
vient  d'élire  domicile  dans  un  ouvrage  fameux.  Ceux  là  d'en- 
tre nous  qui  aiment  et  cultivent  par  le  détail  l'histoire  du 
Canada — leur  nombre  augmente,  Dieu  merci — savent  par- 
faitement qu'il  se  publie  actuellement  à  Cleveland,  état  de 
rOhio,  chez  les  célùbros  imprimeurs  The  Burroiujhs  Brothers 
Company,  une  édition,  royale  à  tous  les  points  de  vue,  des 
Relations  des  Jésuites,  texte  français  rigoureusement  calqué 
aur  l'original,  avec,  en  regard,  une  belle  traduction  anglaise 
des  plus  serrées  pour  le  sens,  comme  des  plus  châtiées  pour 
le  style.  Terminée  cette  colossale  entreprise  comptera  soi- 
xante volumes  et  coûtera  une  somme  énorme. 

La  publication  de  cette  œuvre  classique  est  placée  sous  la 
direction  immédiate  de  M.  Eeuben-Gold  Thwaites,  secré- 
taire de  la  Société  Historique  de  l'Etat  du  Wisconsin. 

Or,  à  la  page  328  du  tome  23iùme,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

Louis  d'Ailleboust,  one  of  the  Montréal  proprietors. 
succeeded  Montmagny  (Sept  1648)  as  Goveruor  General  of 
Canada  ;  three  years  later  he  was  replaced  by  Jean  de 
Lauson.  In  1(J52  he  obtained  a  grant  of  land  on  Isle  of 
Orléans  (St-Francis  parish).  In  the  following  year  he  was 
chosen  as  a  syndic  ol  Québec.  During  the  interval  between 
DeLauson's  departure  and  d'Argenson's  arrivai  (Sept.  1657 
— July  1658)  d'Ailleboust  was  acting  governor  of  the 
country. 

He  died  at  Montréal,  May  31,  1660,  leaviny  but  one  child, 
Barbe,  who  married  De  Lauson,  the  yocernor. — (note  16, 
p.  289). 

Aurai-je  eu  la  satisfaction  de  convamcre  M.  Thwaites  au 
point  de  l'amener  à  corriger  cette  erreur  historique  qui  fait 
tache  au  bel  ouvrage  quïl  publie  ?  Mo»  assurance  sur  ce 
point  confine  à  la  certitude. 

Loin  de  moi  l'étroite  et  mesquine  pensée  de  vouloir  dis- 
créditer auprès  d'un  savant  archiviste  étranger  le  Diction- 
naire Généaloyique.     Qu'il  le  tienne,  au    contraire,   en   une 
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grande  et  croissante  estime.  Cette  œuvr«  gigantesque, 
absolument  unique,  est  à  la  fois  un  monument  scientifique 
et  national.  Elle  représente  quarante  années  d'études  arides, 
de  labeure  acharnas,  de  recherches  interminables,  poursui- 
vies quand  même,  en  dépit  d'obstacles  et  de  ditïicultt's  sans 
nombre.  Un  seul  homme  a  eu  le  courage,  la  patience  et  la 
force  d'entreprendre  et  de  parachever  ce  travail  d'Hercule. 
Ce  vaillant  a  le  droit  de  dire  à  sou  pays  ce  qu'Horace  écri- 
vait de  ses  odes  :  Exegi  monamentum  œre  perennius. 

Je  ne  fais  pas  ici  un  procès  au  Dictionnaire,  je  sou- 
tiens seulement,  mais  fermement,  à  M.  Eeuben-Gold 
Thwaites  qu'il  est  très  dangereux  de  s'ajDpuyer  sur  cet  ou- 
vrage et  se  réclamer  de  son  autoiité,  dans  une  discussion 
relative  aux  familles  de  Boulogne  et  d'Ailleboust.  Je  le 
répète,  Mgr  Tanguay  a  été  exceptionnellement  malheureux 
dans  la  préparation  de  leurs  ai'bres  généalogiques,  et  il  a 
commis  à  leur  propos  une  des  pires  erreurs  de  son  livre. 
Qu'on  en  juge. 

Yoici  ce  que  nous  lisons  à  la  page  162,  du  tome  1er  : 

"  De  Boulogne,  Florentin,  de  St-Eustache,  de  Paris. 

Philippe,  Gertrude,  baptisée  1603,  née  à  Eavière,  eu 
Champagne,  ursuline  dite  St-Dominique,  le  2  déc.  1648  ; 
sépulture,  20  août  1667,  à  Québec. 

Barbe,  baptisée  1618,  mariée  à  Loui»  d'Ailleboust.  3ièm« 
gouverneur  de  la  colonie,  sépulture  7  juin  1685.  Inhumés 
dans  le  chœur  des  Hospitalières  de  Québec." 

Or,  si  nous  consultons  une  dernière  fois  les  Papiers 
d'Ailleboust  nous  constatons,  par  le  contrat  de  mariage  de 
Barbe  de  Boulogne,  en  date  du  6  septembre  1638,  que  la 
femme  de  Florentin  de  Boulogne  n'était  pas  Gertrude- 
Philippe,  mais  Eustache  Qurau  !  Mgr  Tanguay  prend  ce 
nom  d^  Philippe  pour  un  nom  de  famille.  Ce  n'est  qu'un 
nom  de  baptême  ;  et  ce  nom  de  baptême  appartient  à  Ger- 
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trude-Philippe  de  Boulogne,  sœur  aînée  de  Barbe  de  Bou- 
logne, femme  du  gouve  rneur  d'Ailleboust.  C'est-à-dire  que 
Mgr  Tanguay  marie  le  père  avec  sa  tille,  et  de  cette  union 
fait  naître  un  enfant,  Barbe,  qui  ee  trouve  être,  conséquem- 
ment,  la  propre  sœur  de  sa  mère  !  !   (1) 

Il  est  heureux,  pour  Madame  d'Aillebou«t,  qu'elle  ait  eu 
le  soin  de  mettre  en  bon  ordre  et  lieu  sûr  ses  papiers  de 
famille.  Autrement  les  mauvaises  langues  eussent  insinué 
qu'il  lui  était  arrivé  un  gros  accident  ! 

Comment  une  aussi  monstrueuse  erreur  a-t-ellepu  échap- 
per à  l'auteur  du  Dictionnaire  Généalogique  ?    Je  l'ignore. 
Elle  est  d'autant  moins  excusable  que  huit  ans  avant  la  pu- 
blication du  Dictionnaire  on  lisait  ce  qui  suit  dans  l'Histoire 
des  Ursulines  de  Québec  :  (2) 

"  Le  deux  décembre  1648  on  reçut  au  Noviciat  Mademoi- 
selle Philippe  Gertrude  de  Boulogne,  sœur  de  Madame 
d'Ailleboust,  si  bien  connue  en  ce  pays.  Cette  pieuse  demoi- 
selle était  venue  en  Canada  avec  sa  sœur,  femme  du  troi- 
sième gouverneur,  M.  Louis  d'Ailleboust  de  Soulanges. 
Elle  n'eut  pas  plus  tôt  fait  connaissance  avec  nos  premières 
mères  qu'elle  désira  se  consacrer  à  Dieu  parmi  elles  ;  mais 
M.  et  Madame  d'Ailleboust  ne  manquèrent  pas  de  prétentes 


(1)  Je  signale  particulièrement  à  l'attention  de  M.  Reuben- 
Gold  Thwaites  une  foi't  intéressante  esquisse  de  la  vie  de 
Barbe  de  Boulogne,  par  M.  le  docteur  N.-E.  Lionne,  parue 
dans  La  Kermesse,  revue  hebdomadaire,  publiée  à  Québec  en 
1892,— numéro  du.  30  septembre,  pages  29,  30,  31  et  32, 

(2)  Les  Ursulines  de  Québec  depuis  leur  établissement 
jusqu'à  nos  jours — Tome  1er,  page  139. — Québec  :  Despres- 
Bes  de  C.  Darveau,  8  rue  LaMontagne,  Basse-Ville,  1863. 

Le  premier  volume  du  Dictionnaire  Généalogique  des 
Familles  Canadiennes  de  l'abbé  Tanguay,  ne  parut  que 
huit  ans  plus  tard,  en  1871,  chez  Eusèbe  Senécal,  à 
Montréal. 
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pour  lui  faire  différer  son  entrée  aux  Ureulines.  Cependant 
Mademoiselle  de  Boulogne  })oursuivait  toujours  son  pieux 
dessin,  et  dès  qu'elle  eut  obtenu  lu  permission  si  longterapt 
désiive,  elle  quitta  joyeusement  la  résidence  du  gouverneur 
qui  était  déjà  à  cette  époque  le  rendez-vous  des  belles  dames 
et  des  brillants  chevaliers  du  pays,  et  rint  partager  avec 
générosité  les  travaux  pénibles  et  les  pi'ivations  sans  nom- 
bre de  ses  pieuses  amies  des  Ursulines." 

Il  est  heureux,  pour  Mgr  Tanguay,  que  Madame  d'Aille- 
boust  n'ait  jamais  eu  d'enfant  !  Les  héritiers  de  ce  grand 
nom  eussent  alors  été  bien  fondés  à  poursuivre  en  domma- 
ges, exemplaires  et  vindictifs,  son  fameux  Dictionnaire 
Généalogique. 

Ernest  Myrand 


LE  GENEEAL  AENOLD 


A  l'assaut  de  Québec,  le  31  décembre  1*775,  Benediet 
Arnold  qui  conduisait  la  seconde  attaque  fut  blessé  assez 
grièvement  à  la  jambe.  Le  7  octobre  1777,  ù  Saratoga,  il  se 
battit  comme  un  lion  et  fut  de  nouveau  blessé  à  la  même 
jambe. 

Trois  ans  plus  tai'd,  en  1780,  Arnold  trahissait  la  cause 
de  l'Indépendance  américaine  et  essayait  de  livrer  West- 
Point  à  sir  Henry  Clinton. 

Arnold  fut  fait  brigadier-général  dans  l'armée  anglaise. 
Envoyé  dans  la  Virginie,  pour  y  opérer  une  diversion,  il 
lutta  contre  Lafayette  et  s'empai'a  de  Eichmond. 

C'est  dans  le  cours  de  cette  expédition  qu'Arnold  faillit 
être  fait  prisonnier  par  ceux  qu'il  avait  renié. 

— Qu'eussiez-vous  fait  de  moi  si  j'étais  tombé  entre  vos 
mains,  dit-il  quelques  jours  après  cette  alerte  à  un  officier 
américain  ? 

— Nous  aurions  enterré  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
votre  jambe  brisée  au  service  de  la  patrie,  répondit  celui-ci, 
et  nous  aurions  pendu  le  reste.  P.  G.  E. 
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lie  Journal  des  Jésuites.  (II,  II,  155.) — Le  Jour- 
nal des  Jésuites  a  été  tiré  à  600  exemplaires  ;  mais  j^resque 
toute  l'édition  a  été  détruite  par  le  feu,  en  môme  temps  que 
la  majeure  partie  de  l'édition  de  Y  Histoire  de  Cinquante 
Ans.  par  T. -P.  Bédard.  Le*  exemplaires  de  ces  deux  ouvra- 
ges non  endommagés  par  l'eau  et  la  fumée  sont  très  rares. 
Soixante-trois  exemplaires  du  Journal  des  Jésuites  sont  dans 
le  public,  et  la  majeure  partie  de  ce  nombre  restreint  se 
trouve  aux  États-Unis.  M.  Valois  en  cataloguait  un  exem- 
plaire, il  y  a  quelques  années,  à  $50.00,  si  ma  mémoire  ne 
me  fait  pas  défaut.  L'honorable  L.-E.  Masson  a  payé  son 
exemplaire  §75.00  de  M.  Bi'ousseau.  J'en  ai  trois  exem- 
plaires :  un  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Beau- 
det,  deux  que  j'ai  achetés  dernièrement  de  M.  Brousseau,  le 
fils  de  l'éditeur. 

M.  Brousseau  n'en  a  plus  qu'un  exemplaire,  qu'il  conser- 
ve comme  les  yeux  de  sa  tête.  J'ai  aussi  un  exemplaire 
intact,  non  rogné,  de  YHistoire  de  Cinquante  Ans,  de 
Bédard.  Il  vient  de  la  bibliothèque  de  feu  Guillaume 
Amyot.  La  réimpression  faite  par  M.  J".--M.  Yalois,  en  1893, 
est  figurée  de  l'édition  originale,  qui  était  imprimée  avec 
des  caractères  anciens.    Cette  réimjîression  se  vendait  $5.00. 

Eaoul  Eenault 

La  inoii;  du  gouverneur  de  Mesy.  (IV,  IT, 
435.) — Dans  l'hiver  de  1664,  M.  de  Mésy  tomba  malade  de 
la  maladie  dont  il  mourut.  Il  se  fit  porter  à  l'Hôtel-Dieu 
dans  la  salle  des  pauvres.  Sa  maladie  fut  assez  longue  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  préparer  à  la  mort.  On  sait  qu'il 
avait  très  mal  agi  à  l'égard  de  Mgr  de  Laval,  qui  avait  été 
pour  ainsi  dire  son  protecteur.  Il  le  fit  prier  de  venir  le  voir, 
se  réconcilia  avec  lui  et  lui  demanda  pardon.     Il  fit  publier 
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■à  son  de  trompe,  et  afficher  sur  toutes  les  places  publiques, 
la  ivtractation  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  le  vé- 
nérable évêque  de  Québec,  et  le  pardon  qu'il  demandait  au 
public  du  scandale  qu'il  avait  donné,  et  à  l'évêque  de  l'ou- 
trage qu'il  lui  avait  fait.  11  prit  même  Mgr  de  Laval  pour 
aon  confesseur,  et  voulut  mourir  entre  ses  mains.  Entin, 
pour  y  mettre  le  dernier  sceau,  il  tit  un  testament  où  il  re- 
nouvelait les  mêmes  protestations,  et  par  esprit  d'humilité 
et  de  pénitence  il  demanda  d'être  enterré  dans  le  cimetière 
de  l'Hôtel-Dieu,  au  milieu  des  pauvres,  sans  pompes  et  sans 
distinctions. 

M.  de  Mésy  mourut  le  6  mai  1G64. 

Ses  dernières  volontés  furent  exécutées,  à  l'exception  des 
honneurs  funèbres,  que  Mgr  de  Laval,  à  la  tête  de  son  clergé 
et  de  tous  les  corps  de  la  colonie,  lui  rendit  le  plus  solennel- 
lement possible.  Le  corps  fut  porté  par  quatre  congréga- 
uistes,  et  les  coins  du  drap  par  quatre  Sauvages.  Il  fut  dé- 
posé à  la  cathédrale  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  on 
le  reconduisit  à  l'Hôtel- Dieu. 

De  Latour 

L'ancien  Conseil  de  Québec.  (IV,  V,  459.) — Au 
dire  de  Charlevoix  ce  Conseil  n'était  pas  d'une  composition 
bien  régulière.  Parlant  de  l'organisation  civile  et  judiciaire 
avant  le  régime  de  1763,  il  écrit  : 

"  Il  est  vrai  que  dès  l'année  1640,  il  y  avait  un  grand 
sénéchal  de  la  Xouvelle-France,  et  qu'aux  Trois-Eivières  il 
y  avait  une  juridiction  qui  ressortissait  au  tribunal  de  ce 
magistrat  d'épée  ;  mais  il  parait  que  celui-ci  était  subor- 
donné dans  ses  fonctions  aux  gouverneurs-généraux,  qui 
s'étaient  toujours  maintenus  dans  la  possession  de  rendre  la 
justice  par  eux-mêmes,  quand  on  avait  l'ecours  à  eux,  et 
que  cela  arrivait  souvent.  Dans  les  affaires  importantes, 
ils  assemblaient  une  espèce  de  conseil  composé  du  grand 
-sén  -chai,  du  supérieur  des  Jésuites,  qui,  avant  l'arrivée  d'un 
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évoque,  était  le  seul  supérieur  ecclésiastique  du  pa}'^^  et  de 
quelques-uns  des  plus  notables  habitants,  auxquels  on  don- 
nait la  qualité  de  conseillers.  Ainsi  lorsqu'en  1651,  le  sieur 
Godef  roy  fut  envoyé  avec  le  P.  Dreuillettes  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, pour  y  traiter  d'une  paix  perpétuelle 
entre  les  deux  colonies,  il  fut  qualitié  dans  ses  lettres  de- 
créance  de  conseiller  au  Conseil  de  la  Nouvelle-France  : 
mais  ce  conïteil  n'était  point  permanent  ;  le  <JOuverneur-gé- 
néral  l'établissait  en  vertu  du  pouvoir  que  le  roy  lui  ei^ 
donnait,  et  le  changeait  suivant  qu'il  le  jugeait  à  propos." 

De  son  c3té,  voici  ce  que  dit  l'abbé  Ferland  de  cet  ancien: 
Conseil  : 

"  M.  d'Ailleboust  apportait  un  nouveau  règlement  royal^ 
(lonné  le  cinq  mars  1(348,  et  modifiant  considérablementr 
celui  de  l'année  précédente.  Voici  quelles  en  étaient  les  dis- 
positions. Dans  la  suite  le  gouverneur-général  devait  être 
nommé  pour  trois  ans  ;  celui  qui  sortirait  de  charge  une 
première  fois  pourrait  être  continué  dans  ses  fonctions  pen- 
dant trois  autres  années.  Le  roi  créait  un  conseil  composé 
du  gouverneur  de  la  colonie,  du  supérieur  des  Jésuites  de 
Québec,  en  attendant  qu'il  y  eu  un  évêque,  du  dernier  gou- 
verneur sorti  de  chai-ge,  de  deux  habitants  du  pays  élus  de 
trois  ans  en  trois  ans  par  les  gens  tenant  le  conseil  et  par 
les  syndics  des  communautés  de  Québec,  de  Montréal  et  des 
Trois-Eivières,  s'il  n'y  avait  pas  d'ancien  gouverneur  dans 
le  pays,  l'on  choisissait  le  cinquième  conseiller  parmi  les  ha- 
bitants de  la  colonie.  Le  conseil  formé  en  1648  fut  composé 
de  M.  d'Ailleboust,  du  P.  Jérôme  Lalemant  et  des  sieurs  de 
Chavigny,  Godefroy  et  Giftard.  Les  gouverneurs  des  Trois- 
Ri\nère8  et  de  Montréal  avaient  entrée,  séance  et  voix  déli- 
bérative  au  conseil  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  Québec...  Le 
conseil  avait  le  droit  de  faire  des  lois  locales  ;  il  réglait  les 
affaires  de  commerce,  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre 
avec  les  nations  sauvages,  jugeait  les  différends  entre  les 
particuliei"8  ;  il  possédait  des  pouvoirs  législatifs  et  judici- 
aires, toujours  néanmoins  sous  la  direction  du  gouverneur- 
général." 

Tel  était  cet  ancien  Conseil  de  la  Nouvelle-France  qui 
a  précédé  le  Conseil  Souverain  de  1663. 
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Mallieureusement  les  registres  de  ce  conseil  sont  disparus. 
Ils  ont  péri  probablement  dans  quelque  incendie.  Charlevoix 
lui-même  ne  semble  jjas  avoir  eu  l'avantage  de  les  compul- 
ser. En  effet,  au  sujet  d«  ce  projet  de  traité  de  paix  et  de 
commerce  entr«  les  colonies  anglaises  et  la  colonie  française 
<iont  il  est  question  plus  haut,  il  cite  deux  piè-ces  "  que  l'on 
garde,  dit-il,  au  dt-pôt  de  la  marine."  La  première  est  une 
lettre  écrite  par  le  Conseil  de  Québec  "  aux  commissaires  de 
la  Nouvelle- Angleterre  "  ;  la  seconde  est  la  nomination  du 
*iieur  Godefroy  comme  ambassadeur  avec  le  P.  Dreuillette, 
■et  porte  en  titre  :  "  Extrait  des  registres  de  l'ancien  Conseil 
■de  ce  pays,  du  vingtième  jour  de  juin  1651." 

C'est  au  dépôt  de  la  marine  que  le  P.  Cbarlevoix  avait  pu 
se  pi'ocurer  ces  extraits.  Il  n'avait  donc  pas  eu  sous  les  yeux 
les  registres  eux-mêmes. 

La  Sœur  Juchereau  écrit  dans  son  ouvrage  sur  THôteK 
Dieu  que  le«  registi'es  du  Conseil  Supérieur  avaient  péri 
dans  l'incendie  du  jour  des  Eois  1713.  Heureusement  elle  a 
commis  là  une  erreur  de  fait.  Ces  précieux  registres  nous 
ont  et?  conservés  et  il  y  en  a  déjà  six  volumes  dimprimés. 
Mais  il  est  fort  possible  que  l'annaliste  de  THôtel-Dieu  ait 
simplement,  par  une  inadvertance  bien  compréhensible,  con- 
fondu les  registres  du  Conseil  Supérieur  avec  ceux  de 
l'ancien  conseil  antérieur  à  1663,  et  que  ce  soit  ces  derniers 
qui  aient  brûlé  en  1713.  Ils  se  trouvaient  sans  aucun  doute 
dans  le  palaïs  de  l'Intendant,  où  se  tenaient  les  séances  du 
Conseil  Supérieur.  Ce  palais  était  situé  au  pied  de  la  côte 
du  même  nom,  un  peu  à  gauche.  C'était  un  bel  édifice  de 
480  pieds,  dans  lequel  on  pénétrait  par  une  porte  monumen- 
tale. Dans  la  nuit  du  5  janvier  1713,  le  feu  s  y  déclara  avec 
tant  de  violence  et  se  répandit  avec  tant  de  rapidité  que 
l'intendant,  M.  Begon,  et  madame  l'intendante  purent  s'é- 
chapper à  grande  peine,  en  costume  de  nuit.     Celle-ci  fut 
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obligée  de  briser  les  fenêtres  de  sa  chambre  pour  respirer 
un  peu  d'air  avant  de  pouvoir  s'échapper,  car  la  fumée 
était  répandue  partout.  Deux  de  ses  femmes  de  chambres  pé- 
rirent dans  les  flammes  ;  un  valet  de  l'intendant  eut  le  même 
•ort.  L'intendant  perdit,  dans  ce  feu,  paraît-il,  plus  de 
quarante  mille  piastres  en  valeur. 

C'est  à  cette  désasti'euse  conflagration  que  l'annaliste  de 
riIôtel-Dien  fait  allusion,  quand  elle  parle  de  la  perte  des 
registres  du  Conseil.  Seulement,  au  lieu  de  ceux  de  l'ancien 
Conseil  elle  mentionne  ceux  du  nouveau  Conseil. 

Combien  d'autres  documents  précieux,  pour  notre  his- 
toire, ont  péri  dans  des  incendies  analogues,  ici  et  en  Europe, 

Ignotus 

Encore  les  Meurons.  (lY,  IX,  512.) — On  a  écrit  que 
le  régiment  des  Meurons  était  composé  de  Suisses. 

Il  peut  se  faire  quïl  le  fut  originairement,  mais  tel  qu'il 
nous  vint  en  Canada  c'était  un  régiment  composé  de  toutes 
sortes  de  nationalités. 

"Une  partie  sinon  toutes  les  recrues  de  ce  régiment  étaient 
des  prisonniers  de  guerre  que  l'on  expédia  de  l'île  de  Malte 
pour  venir  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Américains  en 
1812. 

La  plupart  n'étaient  pas  mécontents  de  quitter  l'île  où 
ils  n'avaient  pas  toutes  leurs  aises,  dit-on. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  Meurons  qui  ob- 
tinrent des  octrois  de  terre  en  1815  et  1816  dans  les  town- 
ships  de  Grantham  et  Markham,  comté  de  Drummond  alors 
comté  de  Buckinghamshire  :  Zach.  Jenery,  Geo.  Braith- 
waite,  John  Adoly,  Jacob  Weitgs,  Jacob  Bonner,  Jean 
Keogh,  André  Durzuifsky,  Simon  Miloftsky,  Jean  Gres- 
kobigh,  Stephan  Gourdzky,  Théodore  Humsrachy,  Amable 
Marchand, Pierre  Lemetto,John  Bowman, Vincent  Josarsky, 
Martin  Kosankwitz,  Laurent  Gastostosky,  Antoine   Gradz- 
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tnsky.  Martin  Gregortch,  Carlo  Bowa,  Saùto  Chalopina. 
Jean  Jessikoff,  Stephen  Renkowitz,  Albert  Draus,  John 
Schmidt,  Joseph  Flatkosk}',  Johannes  Cussagrands,  etc. 

Pour  lors,  pour  le  sur,  comme  disait  nn  vieux  Meuron. 
Allemand  de  naissance,  tous  ces  noms  en  sky,  en  tz  et  f 
n'étaient  pas  des  noms  de  Suisses. 

Il  y  a  encore  à  Drummondville,  à  Saint-Germain  de 
Grantham,  à  Wickham  et  à  l'Avenir,  un  grand  nombre  de 
descendants  des  Meurons  et  des  Watteville.  Véga 

Le    cliaiififage     de     nos     églises     autrefois. 

•(IV,  XI,  542.) — Les  comptes  du  marguillier  du  Sault-au- 
Récollet,  en  1759,  montrent  un  item  de  72  livres  pour  un 
réchaud. 

Il  est  à  propos  de  comprendre  cette  expression  au  point 
de  vue  historique. 

Durant  nos  hivers  vous  êtes  confortablement  assis  à  l'é- 
glise sans  vous  préoccuper  du  froid  régnant  au  dehors. 
Tous  êtes-vous  demandé  comment  nos  ancêtres  pouvaient 
suivre,  sans  feu,  les  offices  les  jîlus  longs  ? 

Les  églises  dans  leur  temps  n'étaient  pas  finies,  pour  la 
plupart,  et  quand  elles  étaient  une  fois  terminées,  le  froid 
y  régnait  en  maître,  il  n'y  avait  certainement  pas  de 
poêles  ! 

C'est  ce  qui  fait  écrire  à  M.  Benjamin  Suite  : 

''  Les  églises  furent  privées  de  poêles  jusque  vers  l'année 
1800.  Le  prêtre  qui  célébrait  tenait  une  chaufierette  sur 
l'autel  ;  quelques  paroissiens  avaient  des  chaufterettes  sous 
les  pieds.  Les  poêles  des  foi'ges  de  Saint-Maurice,  qui  datent 
de  1730  au  moins,  attendirent  près  d'un  demi-siècle  le  privi- 
lège d'entrer  dans  la  maison  du  bon  Dieu.  "  (Histoire  des 
Canadiens- Français',  III,  p.  118). 

Mais  comment  supporter  le  froid  ?  Le  réchaud  du  bon 
curé  du  Sault-au-Eécollet,  porté  au  chapitre  des  dépenses 
pour  1759,  explique  pour  le  pasteur.  •! 
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• 
Quant  aux  fidèles,  la  calotte  couvrait  la  tête  des  hommes  ; 
de  chaudes  coiffes  protégeaient  celle  des  femmes. 

Il  est  intéressant  de  voir  ce  que  le  Journal  des  Jésuites 
dit  à  ce  sujet. 

A  propos  des  cendres  de  l'année  1646,  le  Journal  s'expri- 
me comme  suit  (p.  34)  : 

"  On  avait  advertis  qu'elles  ne  se  mettraient  ni  sur  les 
calottes  ni  sur  les  coeties  des  femmes,  mais  qu'il  fallait  pré- 
senter les  cheveux." 

La  calotte  était  donc  en  usage  alors  parmi  les  simples 
fidèles,  et  de  bons  vieillards  l'ont  gardée  avec  soin.  Les 
prêti'es,  à  l'église,  en  dehors  du  saint  sacrifice,  se  servaient  de 
leur  camail,  préservant  leur  tête  et  leurs  épaules  de  l'atteinte 
trop  sévère  du  froid. 

Les  Pères  de  Quen  et  Druillettes  "  vini'ent  même  de  Sillery 
à  Québec,  dit  le  Journal  des  Jésuites  (p.  22)  pour  les  stations 
du  jubilé  de  1645  "  en  surplis  et  dominau  (camail)  •'  en  un 
temps  grandement  fi'oid." 

Mais  voici  une  citation  qui  établit  clairement  la  fonction 
du  réchaud. 

Au  sujet  de  la  célébration  de  Xoël  1646,  le  Journal  des 
Jésuites  dit  (p.  74)  :  "  Le  temps  fut  si  doux  qu'on  n'eut  pas 
besoin  de  réchaud  sur  l'autel  pendant  toutes  les  messes." 

C'était  donc  une  habitude  dès  ce  temps  d'avoir  un  réchaud 
sur  l'autel  ;  le  célébrant  s'en  servait  afin  d'accomplir  ses 
augustes  fonctions. 

Il  j  eut  cependant  des  essais  pour  chauffer  l'église  à 
Québec,  ce  qui  fait  dire  au  Journal  des  Jésuites  (p.  98)  au 
sujet  de  la  fête  de  Noël  de  1647  :  "  Il  y  avait  trop  de  chau- 
dières à  l'église  de  la  messe  d»  minuit,  deux  suffisent  avec 
celle  de  M.  le  gouverneur,  et  elles  furent  allumées  trop 
tard,  de  sorte  qu'il  les  fallut  faire  oster  ;  il  y  en  avait 
5  ou  6." 


—  59  — 

Evidemment,  le  feu  était  mis  au  bois  dans  ces  chaudières 
longtemps  avant  les  offices  ;  la  fumée  montait  à  la  voûte,  et 
les  braises  dans  les  5  ou  (J  cliaudic-res  jetaient  une  chaleur 
sinon  suffisante,  du  moins  de  nature  à  consoler. 

L'abbé  Chs.-P.  Beaubien 

De  Rainezay,  (IV,  XII,  55u.) — Timothéde  Eamezay, 
(père  de  Claude  qui  se  maria  à  Qu.-bec  en  1(}1»0)  seigneur 
de  la  Jesse,  Moutigny  et  Eivi^re,  descendait,  je  crois,  d'une 
famille  écossaise  du  nom  de  Ramsay. 

J'ai  feuilleté  Daniel,  Histoire  de  nos  grandes  familles  ca- 
nadiennes, sans  y  découvrir  ce  que  l'on  dJsire  savoir.  L'Ar- 
moriai de  M.  d'Hozier  eut  ensuite  son  tour.  A  l'article  De 
Salvert,  le  nom  de  fiamezai  figure  par  alliance.  Antoinette, 
tille  d'André  de  Eamezai,  sieur  d'Orsonville,  épouse  un 
De  Salvert.  Ceci  a  lieu  en  Bourgogne.  A  un  autre  endroit, 
liameza}',  le  gouverneur  de  Québec,  rentré  en  France  après 
la  conquête,  est  cité  par  d'Hozier,  à  la  date  1763,  appuyant 
M.  de  Marin,  officier  Irançais,  qui  combattit  en  Canada,  et 
qui  en  ce  temps  voulait  établir  ses  droits  îi  certains  titres  de 
noblesse. 

J'examine  alors  Jj  Armoriai  général  de  J.  B.  Eietstap, 
(2e  édition,  1884)  et  j'y  cueille  une  longue  liste  de  Eamsay. 
et  vous  remarquerez  que  l'armoierie  est  presque  la  môme 
partout,  ce  qui  m'incline  à  les  croire  tous  plus  ou  moins 
parents. 

Le  premier  que  mentionne  Eietstap  s'établit  en  la 
Finlande,  mais  on  ne  dit  pas  quand.  Ses  armes  sont  :  D'ar- 
gent à  l'aigle  de  Sable.  Devise  :  Ora  et  Labora.  Cimier  : 
une  licorne  issant  d'argent.  Support  :  deux  griffons  d'or. 

Eamsay  (de  Suède)  anobli  1()33,  même  blason. 

Eamsay  de  Balmain  (Ecosse)  baronnet  en  mai  1806. 
Presque  la  môme  chose. 

Eamsay  de  Bamtf,  (comté  de  Perth,  Ecosse)  baronnet  en 
166G.     D'argent  à. l'aigle  de  sable,  becqué  et  membre   de 
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gueules.  Cimier  :  une  tête  et  col  de  licorne.  Support  :  treii:sr 
grirtbns.     Devise  :  Spcruit  pericula  virtvs. 

Eamsay-Fairfax  de  Maxton  (Ecosse)  baronnet^  14  mars 
1836.  C'est  un  Fairfax  qui  acquiert  le  nom  de  Eamsa}'  par 
alliance.  Ecartelé  aii  1  et  4,  il  blasonne  comme  nos  autres 
Eamsay.  L'un  de  ces  Fairfax,  capitaine  de  frégate  qui 
devint  plus  tard  vice-amiral,  assistait  au  siège  de  Québec, 
sous  Wolfe. 

Eamsay,  comte  de  Ilolderness  (Angleterre),  baron  de 
Kiugston-upon-Thames,  et  comte  de  Holderness,  22  janvier 
1621,  maison  éteinte  en  1625.  Au  1,  d'argent  ù-  l'aigle  d& 
«able. 

Enfin,  voici  le  dernier  et  le  plus  important. 

Eamsay,  (Broun-Eamsay,  marquis  de  Dalhousie,  Ecoese) 
Lord  Ramsay  de  Melrose,  25  août  1618  ;  Baron  Eamsay  de 
Kerrington,  et  comte  de  Dalhousie  29  janvier,  1633  ;  titres 
dans  la  pairie  d'Ecosse.  Baron  Dalhousie  de  Dalhousie,  11 
août  1815.  Marq;uis  de  Dalhousie,  4  juin  1849  ;  titres  dans 
la  pairie  du  Eoyaume-Uni.  Maison  éteinte  le  19  décem- 
bre 1860.  {Dod's  Peerage  dit  1880.)  Ecartelé,  aux  1 
et  4  :  d'argent  à  l'aigle  de  sable,  becqué  et  membre  de  gueu- 
les ;  (Eamsay)  au  2  et  3  :  de  gueules  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or.  (Broun)  Cimier  :  une  tCte  et  col  de  licorne,  d'ar- 
gent, crinée  et  accornée  d'or.  Support  :  deux  griffons, 
au   naturel.      Devise  :    Ora   et    labora. 

Burke'sPeerage  (&Baronetage,k  la  généalogie  des  Ramsay- 
Dalhousie,  nous  apprend  qu'en  1702,  l'un  des  fils  de  Eamsay 
mourut  à  la  guerre  en  Hollande.  L^n  autre,  en  1707,  eut  le 
même  sort  à  Almanza,  en  Esj^agne.  Ceci  démontre  que  les 
membres  de  cette  maison  n'avaient  pas  des  dispositions  sé- 
dentaires, et  le  chevalier  Timothé  de  Eamezay  est  très  pro- 
bablement le  fils  de  Jacques  ou  Guillaume  de  Eamzay  nés 
•litre  1635  et  1645,  et  sur  le  sort  desquels  Burke's  Peerage 
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«ast  muet.  Etant  connu  leur  propension  aux  d.'placoment.s, 
Kl'aprC'S  les  notes  recueillies,  il  ne  serait  pas  surprenant  que 
Tnn.  des  derniers  personnages  nonaraés  vint  échouer  et  s'éta- 
îblir  en  Bourgogne,  au  plateau  de  Langres.  La  maison  des 
Ramsay-Dalliousie  existait  en  Ecosse  en  1320,  et  le  nota 
s'écrivait  alors  De  EamezaL 

Régis  Eot 

Un  tableau  du  Correge  au  Canada.  (lY,  XII 
o52.) — Il  y  a  dans  la  cathédrale  de  Sherbrooke  une  peinture 
A  l'huile  dont  le  sujet  est  V Incrédulité  de  saint  Thomas^ 
Elle  mesure  trois  pieds  et  sept  pouces  sur  deux  pieds  dix 
pouces.  Cette  toile  n'est  pas  de  Michel- Ange,  mais  de 
Antoine  Allegri,  dit  Le  Corrige,  le  célèbre  fondateur  d« 
l'école  lombarde. 

Le  Corrège  est  le  premier  qui  ait  osJ  peindre  des  figure-s 
dans  les  airs.  Deux  de  ses  plus  beaux  tableaux,  Saint- 
"lérdme  et  le  Christ  détaché  de  la  croix,  sont  au  Louvre.  Le 
•duc  de  Modène  offrit  deux  millions  pour  le  premier  de  ces 
tableaux  qui  avait  été  payé  au  Corrige  deux  cents  francs. 
Et  encore  cette  somme  lui  fut-elle  comptée  en  monnaie  de 
cuivre  d'un  poids  si  lourd,  que  le  pauvre  artiste  ayant  voulu 
l'emporter  sur  ses  épaules  jusqu'à  sa  demeure,  éloignée  de 
deux  lieues,  la  fatigue  qu'il  en  éprouva  lui  donna  une  lièvre 
violente  qui  termina  ses  jours. 

On  sait  de  quelle  façon  sa  vocation  se  révéla.  A  la  vue 
d'un  tableau  de  Eaphaél,  il  s'écria  :  "  Et  moi  aussi,  je  suis 
peintre,"  Et  à  partir  de  cet  instant,  il  se  mit  à  peindre 
j)resque  sans  maîti'es.  Ses  débuts  même  sont  des  chefs- 
d'œuvre. 

Le  tableau  de  la  cathédrale  de  Sherbrooke  porte  l'au- 
thentique suivant  : 
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"  New- York,  April  4, 1892. 

TTiis  is  to  cei'tity  that  the  painting  now  belonging  to  the 
eathedral  ehureh  of  St.  Michacl.  Sherbrooke.  Province  of 
Québec,  was  given  to  me  by  the  vénérable  Abbé  Desjardin.s, 
ehaplain  of  the  Hôtel- Dieu  of  Québec,  aud  was  by  him 
t-ertitied  as  the  Saint  Thomas  of  Gorreggio^'  oue  of  the 
master-pieces  of  Italian  Art. 

Bernard  O'Reilly,  D.  D  ;  L.  D  ; 

Domestic  Prelate  of  His  Holiness  ; 

formerly  Kector  of  Sherbrooke.'^ 
Les  paroissiens  de  Sherbrooke  sont  tiers,  et  avec   raison, 
du  trésor  de  leur  cathédrale. 

L'abbé  Ciis.-Jos.  Eor 

Sii*  Allaii  Mac^fab  et  le  catholicisme.  (V,  1^ 

560.  ) — Sir  Allan-Xapier  MacXab,  qui  fut  le  chef  de  l'ad- 
ministration MacXab-]\Iorin  de  1854  à  1856,  fut  inhumé,  le 
12  août  1862,  dans  le  cimetière  catholique  de  Hainilton, 
Ontario,  avec  les  céî'émonies  de  l'Egli-se  catholique. 

C'est  la  belle-sœur  de  sir  Allan  ^lacXab,  la  femme  de  son 
frère  David,  fervente  catholique,  qui  l'instruisit  des  mystè- 
res de  notre  religion. 

Les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation  et  d'extrê- 
me-onction lui  furent  administrés  sur  son  lit  de  mort  par 
Mgr  John  Farrell,  évêque  de  Hamilton. 

Les  circonstances  extraordinaires  qui  accompagnèrent  la 
mort  du  vieux  baronnet  créèrent  une  excitation  con-sid^-rable 
dans  le  temps.  Sir  Allan  avait  été  toute  sa  vie  membi'e  de 
l'église  d'Angleteri'e.  A  plusieurs  i-eprises  même,  il  avait 
prouvé  que  s'il  n'aimait  pas  les  Canadiens-Français  leur 
religion  plutôt  que  leur  langue  en  était  la  cau.se. 

P.  G.  E. 
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574 — Dans  mon  enfance  j'ai  entendu  raconter  par  les  vieil- 
lards qu'un  vaisseau  anglaàs,  en  1760,  remontant  le  fleuve 
Saint-Laurent, avait  tir^,'  un  coup  de  canon  sur  l'église  de  Des- 
chanibault.  C'était  pendant  la  grand'messe  du  dimanche. 
Le  pi'être  était  en  chaire.  Le  boulet  ayant  traversé  les  deux 
murs  alla  tomber  quelques  arpents  plus  loin,  sur  la  terre  de 
Jean  Groleau,  occup^'-e  aujourd'hui  par  M.  Z.  Gignac. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  légende  ? 

H. 

575 — En  quelle  année  et  par  qui  a  été  érigé  la  grande 
•croix  du  Cap  Tourmente  ?  Voy 

576 — Je  constate  qu'au  Canada  on  écrit,  lorsqu'on  veut 
parler  du  deuxième  évoque  de  Québec,  Saint-  Valier.  En 
France, le  comte  de  Saint-Vallier  écrit  son  nom  avec  deux  1. 
Quelle  est  la  meilleure  orthographe  ?  La  signature  même 
-du  deuxième  évêque  de  Québec  ne  fixerait-elle  pas  le  débat  ? 

XXX 

577 — Avez-vous  remarqué  qu'aucun  des  portraits  de 
Wolfe,  le  vainqueur  des  plaines  d'Abraham,  ne  se  ressem- 
ble ?  N'a-t-on  pas  tait,  par  hasard,  pour  le  héros  anglais  ce 
qu'on  a  fait  pour  Frontenac,  c'est-à-dire  inventé  un  por- 
trait ?  Pi  NX 

578 — L'histoire  des  luttes  de  Charles  Menou,  sieur 
d'Aulnaj",  et  de  Charles  de  La  Tour,  en  Acadie,  a-t-elle  été 
écrite  ?  Quel  est  l'auteur  qui  traite  le  plus  au  long  de  ces 
luttes  émouvantes  ?  Acad. 

579 — L'épée  qu'on  a  acquise,  il  y  a  quelques  années,  pour 
notre  musée  national  à  Ottawa,  comme  étant  celle  portée 
par  Wolfe  lorsqu'il  tomba  sur  les  Plaines  d'Abraham,  est- 
«ile  bien  authentique  i 
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560 — Depuis  ces  dernières  années,  il  esf,  souvent  qiiestiorj 
du  ijerrymanderhKj  dans  les  jourmiux  ou  devant  la  Chambre 
des  Communes.  Ce  mot  est-il  d'origine  canadienne  ou  an- 
glaise ?  XXX 

581 — A  quelle  époque  de  notre  histoire  nos  bons  habitants^ 
veulent-ils  taire  allusion  lorsqu'ils  parlent  des  '•  bonnes 
années  "  ?  Rex 

532 — Sous  le   régluie   français,   oà   emprisonnait-on   Ijïs 
criminels  à  Québec  ?  Le  gouvernement  français  avait-il  fait- 
ériger  une  prison  dans  la  vieille  capitale  ?  Cteol. 

588' — Doit-on  écrire  Samuel  Cham])lain  ou  Samuel  de 
Cbaniplain  ?  Le  fondateur  de  Québec  était-il  noble  ? 

CuR 

584— Où  trouverais-je  îe  texte  de  la  fameuse  ordonnance 
lancée  par  lord  Durham.  quelques  jours  après  son  arrivée  à 
Québec,  et  dans  laquelle  il  accordait  une  amnistie  aux  re- 
belles, en  exceptant  de  cette  mesure  Papineau  et  quelques^ 
autres  chefs  ?  Polt 

585 — Dans  le  comté  de  Montmagny,  il  }•  a  un  endroit  qui 
s'ap])elle  canton  Roleite.  Pourait^on  me  renseigner  sur 
l'origine  de  cette  appellation  ?  H.  A. 

586 — M.  De  Celles,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Etats- 
Unis,  dit  que  le  premier  ouvrage  publié  eu  français  dans 
l'Amérique  du  Xord  le  fut  à  New- York  en  lf>96.  11  portait 
pour  titre  :  "  Le  trésor  des  consolations  divines  et  humaines 
ou  Traité  dans  lequel  le  chrétien  pent  apprendre  à  bannir  et 
à  surmonter  les  afflictions  et  les  misères  de  cette  vie.  A  !N^ew- 
York,  chez  Gruillaume  Bradford.  à  l'Enseigne  delà  Bible, 
1606." 

Qui  me  dira  pourquoi  cet  ouvrage  fut  publié  en  français  ? 

XXX 
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Le  premiei'  colon  de  la  région  fut  un  Alsacien,  Jos. 
Schambach,  marié  à  une  sauvage«se.  Parmi  les  premici's 
colons  de  Eoberval,  on  com])te  :  Jacob  Duchène,  Prime 
Thibault,  Louis  Jean,  Irénée  Trerablaj-,  Célestin  Desbiens 
dit  Pi'gin,  Prolais  Cxuay,  Hubert  Villeneuve,  Ambroise 
Jamme,  Thomas  Jamme,  Célestiu,  Chrysostôme,  Octave  et 
Chailes  Boivin,  etc.  Ces  premiers  colons  arrivèrent  en  1855. 

La  première  chapelle,  en  pièces,  de  30  sur  36,  fut  bâtie 
sur  la  terre  occupée  actuellement  par  M.  Ismaël  Girard, 
•dans  l'Anse  ;  transportèesurreniplacement  actuel  de  l'église, 
«lie  servit  de  salle  publique,  pour  être  ensuite  démolie  et 
vendue.  L'>'g'lise  actuelle  lut  commencée  en  1872  et  ache- 
vée dans  les  années  subséquentes. 

Eoberval  fut  érigé  en  paroisse  canonique  et  civile  en  1870. 

En  1881,  arrivèrent  six  Ursulines  de  Québec,  et  les  classes 
commencèrent  en  1882.  Le  premier  couvent  était  au  bord 
du  lac  ;  il  fut  transporté  et  servit  d'école  ménagère  au  nou- 
veau monastère  qui  fut  incendié  le  6  janvier  I8ii7.  Un  autr« 
bâtiment  en  pierre  a  depuis  i-em]>lacè  le  pi'emier  monastère. 

En  1897,  on  appela  des  Frères  Maristes  à  la  direction  du 
nouveau  collège,  dont  le  personnel  enseignant  est  mainte- 
nant composé  de  cinq  membres. 

Les  missioimaires,  desservants  et  curés  furent  :  MM.  Al- 
phonse Casgrain,  curé  de  N.-D.  de  Laterrière  ;  Joseph 
lludon,  curé  d'iîébertville  ;  Auguste  Bernier,  premier 
missionnaire  résident,  18(}0-G3  :  Prime  Grirard,  18IJ3-71  ; 
F.  X.  Delâge,  1871-78  ;  J.-E.  Lizotte,  curé  actuel.         E. 


PIEREE  KALM  AU  CANADA 


Pierre  Kalra  naquit  en  1716  dans  la  province  d'An^er^ 
manland,  Suède,  où  ses  parents,  le  pasteur  tinlandais  Gabriel 
Kalm,  de  Nerpes  en  Ostrobotnie.  et  sa  femme,  Catherine 
Eoss,  s'étaient  rôlugiés  lors  des  dévastations  des  Russes. 

En  1735,  Kalm  entra  en  qualité  d'étudiant  à  l'université 
d'Abc.  Le  professeur,  plus  tard  évêque,  J,  Brovaliins,  re- 
marquant son  penchant  et  ses  aptitudes  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles,  le  recommanda  au  baron  Sten  Charles- 
Bjelke,  un  mécène  aussi  instruit  que  riche, , 

A  ses  frais,  Kalm  entreprit  un  voyage  scientifique  en 
Finlande,  et,  l'année  suivante  (1741),  dans  les  provinces 
suédoises  d'Upland  et  de  Vastmanland,  A  ce  dernier  voya- 
o-e  il  se  lit  immatriculer  à  l'université  d'Upsale  et  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  Linné,  qui  lui  donnu  de 
bons  conseils  pour  son  voyage  pi'ojeté  dans  les  provinces  de 
Vastergotland  et  de  Bohnslan  (1742). 

Après  ce  voyage  et  api'ès  avoir,  l'année  suivante,  aux  frais 
du  baron  Bjelke,  exploré  les  petites  îles  des  côtes  de  Soder- 
manland  et  de  Rostagen,  il  accompagna  son  protecteur,  en 
1744,  à  travers  la  Russie  et  une  partie  de  l'Ukraine, 

Encore  étudiant,  il  avait  déjà  acquis  assez  de  renommé 
pour  être  élu,  en  1746,  membre  de  l'Académie  Royale  de 
Stolkholm, 

En  1747,  il  était  nommé  professeur  d'économie  à  l'univer- 
sité d'Abo, 

C'est  cette  même  année  qu'il  entreprit  son  fameux  voya- 
ge dans  l'Amérique  du  Nord, 

En  Suède,  au  dix-huitième  siècle,  l'argent  était  plus  rare 
que  les  savants,  Pour  pourvoir  aux  dépenses  d'un  aussi 
long  voyage,  l'Académie  Roj^ale  des  Sciences  de  Stockholm, 
qui  s'était  chargé  de  aon  organisation,  s'adressa  aux  trois 
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tinivei-sîtés  d'Abo,  de  Lund  et  d'Upsal  qui  souscrivirent 
d'assez  importantes  sommes,  Kalm  dépensa  dans  ce  voyage, 
outre  les  sommes  souscrites,  près  de  130  louis  pris  sur  ses 
propres  économies. 

Kalm  partit  d'Upsal  le  1(3  octobre  1747.  Le  jardinier 
Lars  Yung-stroeem,  l'accompagnait.  Après  avoir  voyagé  en 
Europe  pendant  plusieurs  mois,  les  deux  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Londres  le  5  août  1748  et  arrivèrent  à  Phila- 
delphie le  26  septembre  suivant.  Kalm  passa  tout  près 
d'une  année  à  visiter  la  ilore  des  provinces  de  New-Jei-sey 
et  de  Xew-York. 

C'est  au  mois  de  juillet  1749  que  le  naturaliste  suédois 
passa  dans  la  Xouvelle-France.  Il  fut  reçu  ici  à  bras  ou- 
verts. Notre  pays  était  alors  gouverné  par  M.  de  La  Galis- 
sonnière,  un  savant  en  même  temps  qu'un  marin  très  expé- 
rimenté. 

A'oici  dans  quels  termes  l'intendant  Bigot  rendait  compte 
au  ministre,  quelques  semaines  plus  tard,  du  séjour  de  Kalm 
dans  la  Nouvelle-France  : 

Québec,  15  octobre  1749. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  est  venu  en  ce  pays 
un  académicien  Suédois  nommé  Pieri*e  Kalm,  muni  des  pas- 
seports du  Eoy  de  France  et  de  Monsieur  le  Marquis  de 
Laumary,  ambassadeur  à  la  Cour  de  Suède.  Lorsqu'il  ari-iva 
au  fort  St-Fréderic,  venant  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
commandant  de  ce  fort  en  donna  avis  à  Monsieur  le  Comte 
de  la  Galissonnière  qui  luy  ordonna  de  fournir  au  dit  Sr 
Kalm  un  canot  armé  et  tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour 
se  rendi-e  à  Québec,  où  il  ne  s'est  occupé  suivant  le  compte 
qui  nous  en  a  été  rendu  par  le  Sieur  Gautier,  médecin  qui 
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l'a  toujoure  accompagné,  qu'à  faire  des  observations  sur  Jes 
minéraux,  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux,  ce  médecin 
MOUS  a  assuré  que  ces  observations  n'avoient  d'autre  objet 
que  de  les  connaître  et  d'en  faire  la  description. 

Il  a  séjourné  à  Québec  environ  40  jours,  et  Monsieur  de 
la  Galissonnière  m'ayant  dit  que  de  pareils  botanistes  qui 
avoiont  esté  envoyé  de  France  en  Suède,  y  avoient  esté  bien 
traités  et  même  defra3'és,  j'ay  fait  paj^er  icy  par  représailles 
sa  pension,  ainsi  que  les  dépenses  que  les  i-ecberches  qu'il  y 
a  faites  ont  occasionné. 

Il  est  parti  de  Québec  il  y  a  environ  un  mois  ;  je  donnay 
ordre  à  Montréal  de  le  défrayer  dans  sa  route  et  pendant  le 
séjour  qu'il  y  feroit  ;  on  m'écrit  qu'il  en  est  parti  le  10  de  ce 
mois  pour  se  rendre  à  Orange  par  le  fort  St-Fréderic,  il 
vouloit  s'en  retourner  par  le  fort  Frontenac  pour  se  rendre 
:l  Chouaguin,  mais  Monsieur  le  Marquis  de  la  Joncquière 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  luy  permettre  de  prendre  cette 
route,  dont  il  a  ])aru  moriifié. 

Ce  botaniste  emporte  avec  luy  Ixsaucoup  de  planées  et 
d'arbres. 

J'espère,  Monseigneur,  que  vous  approuvez  que  j'ay  fait 
payer  les  dépenses  qu'il  a  occasionné  et  dont  cy  joint  en 
sont  les  états. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Bigot. 

L'état  de  compte  dont  parle  Bigot  dans  la  lettre  ci-dessus 
a  été  conservé.  On  aimera  peut-être  à  savoir  ce  qu'il  en 
coûta  au  gouvernement  français  pour  faire  les  honneurs  de 
sa  colonie  de  la  Nouvelle-France  au  savant  suédois.    Voici  : 
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Btaf  de  la  dépense  que  le  S'eur  Pierre  Kalms,  académi- 
cien suédois,  muni  des  passeports  du  roy  pour  là  recherche 
des  diverses  plantes,  graines  et  herbes,  d  faites  pendant  son 
séjour  à  Québec,  s<:avoir  : 

Payé  à  la  demoiselle  Lajus  pour  son  logement  et 
nourriture  pendant  trente  huit  jours  à  raison 
de  -i  1.  10  s.  par  jour 171  tbs. 

Payé  à  la  dite  demoiselle  pour  le  logement  et  nour- 
riture de  Lament  Imgstrom  (Lars  Yungs- 
troeera)  8on  domestique  pendant  le  même 
esj)ace  de  temps  à  1. 1  10  s 57   " 

Payé  à  divers  habitans  qui  l'ont  mené  en  canots 
avec  Monsieur  Gautier  médecin  du  Eoy  en 
ce  pays  de  Québec  à  la  baye  St-Paul  pour 
aller  à  la  découverte  des  Miues  qui  sont  au  dit 
endroit,  tant  pour  le  dit  voyage  que  pour  leur 
subsistance , 358   " 

Payé  à  un  homme  de  Lorette  comme  guide 12   " 

Payé  à  divers  habitans  qui  l'ont  conduit  en  canot 

de  Québec  à  Montréal 180    " 


(78  îbs. 


Après  avoir  visité  la  Xouvelle-France,  Kalm  retoai*na 
dans  la  iS^ouvelle- Angleterre.  Ce  n'est  qu'en  1751  qu'il  se 
rembarqua  pour  l'Angleterre.    La  traversée  fut  périlleuse. 

Enhn,  le  13  juillet,  il  revoyait  Stockholm,  après  une  ab- 
sence de  tout  près  de  quatre  années. 

Il  se  fit  alors  consaci'er  pasteur,  et,  en  1757,  il  était  nom- 
mé pasteur  d'abord  à  Pikkis,  puis  à  la  prébende  de  Sainte- 
Marie. 

Au  jubilé  de  1768,  Kalm  fut  promu  au  grade  de  docteur 
en  théologie  ;  et  en  1772,  à  l'occasion  du  couronnement  du 


iîoi,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de   "Wasa,   conféra 
alors  pour  la  première  fois  à  un  pasteur  sUv.'doi8. 

Il  mourut  le  16  novembre  1TT1>. 

Kalra  a  laissé  150  dissertationsacadémiques,  de  nombreux 
mémoires  d'histoire  naturelle,  d'économie  et  de  topogra- 
phie. 

Le  Tccit  de  son  voj'age  en  Amérique  a  été  traduit  en 
allemand,  en  anglais  et  en  français.  Cette  dernière  traduc- 
tion, faite  par  feu  M.  L-'W.  Marchand,  a  été  publiée  dans 
fes  Mémoires  de  la  Société  Historique  de  Montréal. 

Pierre-Georges  Eot 


LE  MOECELLEMEKT  DES  PEOPEIETES 


Sous  le  régime  français,  l'autorité  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  à  ce  que  les  colons  s'établissent  sur  des  propriétés 
de  peu  d'étendue.  Par  une  ordonnance  du  28  avril  1745, 
le  roi  liOuis  XY  défendit  de  construire  des  maisons  sur  des 
pièces  de  terre  de  moins  d'un  arpent  et  demi  de  front,  sur 
trente  de  profondeur.  Cinq  habitants  de  l'île  d'Orléans 
furent  poursuivis  pour  contravention  à  ce  règlement  et 
furent  condamnés,  le  12  janvier  1752,  par  l'intendant  Fran- 
çois Bigot,  à  payer  chacun  cent  francs  d'amende  aux  pau- 
vres de  leur  paroisse  respective  et  à  démolir  leurs  bâtisses 
dans  un  délai  de  quatre  mois.  Les  noms  de  ces  propriétai- 
res étaient  :  Pierre  Lachance,  sieur  Curodeau,  J.-Bte 
Martel,  forgeron,  Jean-Marie  Plante,  tous  de  Saint- Jean,  et 
le  nommé  Serrant,  cabaretier  de  Sainte-Famille  (2e  vol. 
Ed.  et  Ord.  594). 

L'abbé  L.-E.  Bois 
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AEMES  DES  LIEUTENAXTS-GOUVERNEURS 
DE  LA  PEOVIXCE  DE  QUÉBEC 


Voici  la  desci-iption  donnée  par  M.  Eugène  Taché  des 
-armes  des  lieutenants-gouverneurs  de  la  province  de  Québec  ; 
Sir  Xarcisse-F.  Belleau,  l'honorable  Eené-Edouard  Carofa, 
rhouorable  Lue  Letellier  de  Saint-Just,  l'houoi-able  Théo- 
dore Eobitaille,  l'honorable  Louis-Eodrigue  Masson,  l'hono- 
rable Auguste-Eéal  Angers,  sir  J.-Adolphe  Chapleau  et 
rhonorable  Louis- A.  Jette. 

BELLEAtr 


D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  chouettes 
vie  sable  deux  et  un, — avec  la  devise  :  Je  veille.  3 
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CAEOX 


D'argent  à  la  bande  d'azur  semée  de   fleurs  de  lis  d'or,- 
avec  la  devise  :  Suaviter  in  modo,  fortiter  in  re. 

LETELLIEE  DE  SAINT- JUST 


l)e  gueules  de  la  fasce  d'argent  chargée  de  trois  feuilles 
d'érable  tiges  de  sinople,  accorajjagnée  de  deux  éperons  d'or 
^n  chef  et  d'une  main  senestre  couleur  naturelle  en  pointe, 
—avec  la  devise  :  Hœc  mamis  ob  patri^anu 
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ROBITAILLE 


D'a/Air  au  chef  d'argent,  chargé  en  pointe  d'une  colombe 
d'or  portant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  du  même,— ^ 
avec  la  devise  :  A  ciel  ouvert. 

MASSON 


Tranché  d'or  et  d'azur,  ce  dernier  chargé  en  chef  d'une 
tête  de  griffon  ailé  d'argent, — avec  la  devise  :  Dieu  aydant. 


Ecartelé  en  sautoir,  au  premier  et  au  quatrième  d'azur  à 
l'étoile  d'argent,  au  deuxième  et  au  troisième  d'or  à  la  rose 
de  gueules  tigée  de  sinople.  Sur  le  tout,  de  gueules  à  la 
tête  de  chérubin  d'or  aîlé  du  même, — avec  la  devise  :  Par 
ilroicts  chemins. 

CHAPLEAU 


D'aro-ent  à  la  fasce  d'azur  accostée  de  deux   burèles  du 
même,  accompagnée  de  trois  têtes  de  lions  de  sable,  arra- 


chées  de  gueules,  armés  et  hiinpassés  d'or  ;  l'écu  de  la  pro- 
vince de  Québec,  qui  est  d'or  à  la  faace  de  gueules  chargée 
d'un  lion  passant  regardant  du  champ,  accompagnée  de 
deux  fleurs  de  lis  d'azur  en  chef  et  de  trois  feuilles  d'érable 
tigées  de  sinople  en  pointe,  brochant  sur  le  tout, — avec  la 
devise  :   Toujours  j^our  elle. 

JETTE 


D'azur  au  cygne  d'argent  nageant  sur  une  mer  du  même, 
surmonté  de  deux  étoiles  d'or  en  chef, — avec  la  devise  : 
Spes  mea  supra  stellas. 

Eépétons  ici,  pour  mémoire,  que  dans  le  blason,  les  cou- 
leurs s'indiquent  sur  la  pierre,  le  marbre,  le  bronze  ou  le 
bois  par  des  hachures  tracées  selon  des  règles  convention- 
nelles. Ainsi,  le  rouge  (de  gueules)  est  représenté  par  des 
lignes  verticales  ;  le  bleu  (d'azur)  est  représenté  par  des 
lignes  horizontales  ;  le  vert  (de  sinople),  par  des  lignes  dia- 
gonales allant  de  droite  à  gauche  ;  le  pourpre,  par  des 
lignes  diagonales  de  gauche  à  droite  ;  le  neir  (de  sable) ,  par 
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des  lignes  horizontales  et  verticales  croisses.  L'or  est  rqjre- 
sentu  par  un  pointillé  ;  l'argent  est  indiqué  par  l'absence  de 
toute  hachure  ou  incrustation  (fond  uni). 

Les  armes  dont  on  vient  de  lire  la  description  ])euvent. 
pour  la  plupart,  être  vues  au  Palais  Li.'gislatvf  de  Québec, 
où  elles  on<;  été  scul]>téos  dans  la  pierre.  On  les  a  distribuées 
de  la  manière  suivante  : 

Les  ai-mes  de  Sir  X.-F.  Belleau  et  de  l'honorable  E.-E- 
Caron,  au-dessus  de  la  ]>orte  d'entrée  de  la  façade  donnant 
sur  la  Grande  Allée  ; 

Les  armes  de  l'honorable  Th.  Eobitaille  et  de  l'honorable 
L.-E.  Masson  dans  les  parements  du  vestibule  de  l'entrée 
d'honneur  du  Palais,  au-dessous  du  campanile  ; 

Les  armes  de  l'honorable  L.  Letellier  de  Saint-Just  et  de- 
sir  Adolphe  Chapleau  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  cen- 
trale donnant  sur  la  rue  Saint- Augustin  ; 

Les  armes  de  l'honurable  A.-E.  Angers  au-dessus  de  la- 
porte  d'entrée  donnant  sur  la  rue  Sainte-Julie. 

Les  armes  de  l'honorable  L.-A.  Jette  n'ont  pus  encore  été 
sculptées  au  Palais  Législatif.  E.  G. 


LE  LUTIX 


Sorte  de  génie  malfaisant, ayant  autrefois  donné  cours  à  une 
supei^stition  fort  répandue.  Le  Zi/î'fi'/i.  qui  connaissait  l'amour 
de  nos  "  habitants  "  pour  leure  chevaux,  se  plaisait  surtout 
à  épuiser  ses  diableries  sur  ces  intéressants  quadrupèdes. 
Tantôt,  se  glissant  dans  les  écuries,  il  emmêlait  queues  et 
crinières  ;  tantôt  encore  il  lanoait  les  pauvres  bêtes  dans 
un  galop  désordonné  à  travers  champs,  et  ne  les  ramenait 
au  i^etit  matin,  que  fourbues,  poussives,  et  les  flancs  blancs 
d'écume.  Pour  éloigner  le  lutin  des  écuries,  il  fallait  tracer 
une  grande  croix  sur  les  portes,  et  c'est  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Acadiens  et  les  riverains  du  bas 
Saint-Laurent. 

Sylva  Cl api x 
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LA  BOUJONOTEE 


Dans  une  colonie  de  cinq  ou  six  cents  âmes,  comme  l'était 
le  Canada  en  1G50,  tous  les  individus  attirent  l'attention  à 
un  degré  intense,  parceque  mOme  le  plus  humble  d'enti-e 
eux  compte  en  sens  inverse  du  petit  nombre  de  la  masse. 
Un  notaire  devient  un  personnage  historique,  puisqu'il  con- 
signe par  écrit  certains  faits  que  sa  signature  rev^êt  d'un 
caractère  d'authenticité  indéniable.  Parlons  donc,  aujour. 
d'hui,  du  premier  tabellion  des  Trois-Eivières. 

M.  Ernest  Myrand  (^Recherches  Historiques,  novembre 
1898,  p.  325)  nous  montre  Flour  Boujonnier  secrétaire  du 
gouverneur  général  d'Ailleboust  à  la  date  du  10  février 
1649.  Il  faut  en  conclure  que  M.  d'Ailleboust,  arrivant  de 
France,  le  20  août  1648,  avait  amené  avec  lui  ce  fonction- 
naire que  l'on  ne  voit  nulle  part  dans  les  années  précédentes 

Dans  le  tome  I,  p.  40'4,  des  Jugements  du  Conseil  Souverain., 
on  voit  que,  le  2  juin  1650,  Boujonnier  enregistre,  parordi'e 
du  gouverneur,  le  titre  du  5  avril  1644  accordant  à  Jacques 
Ilertel  le  fief  de  l' Arbre- à-la-Croix  qui  se  trouva  compris 
par  la  suite  dans  la  seigneurie  de  Champlain. 

Le  grefte  des  notaires  des  Trois-Riviêres  commence  le  19 
jviin  1650,  par  un  acte  de  La  Boujonnier.  La  deuxième 
pièce  est  de  Nicolas  G-atineau  dit  Duplessis,  du  7  août  sui- 
vant. Le  4  juin  1651  M.  d'Ailleboust  étant  aux  Trois-Ei- 
vières, accorde  aux  Pères  Jésuites  le  petit  morceau  de  teri'e 
appelé  fief  Pachiririi.  En  cette  circonstance  la  signature  du 
secrétaire  du  gouverneur  prend  la  forme  de  "  C.  Bouron- 
sier"  mais,  d'après  ]\I.  Myrand  et  le  notaire  Ameau,  on  doit 
lire  "  Boujonnier."  L'inventaire  de  la  succession  de  Jacques 
Hertel,  aux  Trois-Eivières,  mois  d'août  1651,  est  dressé  par 
Gatineau,  qui  était  commis  du  poste  de  traite.     Le  19  mars 
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1652,  Sévérin  AmeaiT  signe  son  premier  acte  mais  sans  dire 
qu'il  est  notaire  aux  Ïrois-Eivières.  Il  écrivit  son  dernier, 
dans  le  même  lieu,  cinquante  ans  plus  tard. 

Jusqu'à  l'automne  de  1651,  La  Boujonnier  parait  avoir 
vécu  à  Québec,  auprès  de  M.  d'Ailleboust,  mais  ce  dernier 
passant  alors  la  charge  de  gouverneur-gc'néral  à  M.  de 
Lauzon,  il  faut  croire  que  notre  secrétaire  garde-notes 
suivit  M.  Guillaume  Duplessis.Kerbodot  qui  allait  gouver- 
ner aux  Trois-Eivières.  Kerbodot  était  venu  de  France 
avec  M.  de  Lauzon  ;  il  s'embarqua,  à  Québec,  pour  les 
Trois-Eivières  le  10  novembi*e  1651.  Le  26  du  même  mois, 
La  Boujonnier  instrumentait  en  qiu\lité  de  notaire  dans  ce 
dernier  lieu. 

Le  19  avril  1652,  d'après  le  Journal  des  Jésuites,  La  Bou- 
jonnier, Charles  Lemoine  et  Jacques  Leneuf  de  la  Poterie 
arrivèrent  à  Québec  venant  des  Trois-Eivières. 

Le  7  juillet  1652,  La  Boujonnier  dresse,  aux  Ti'ois-Eiviè- 
res,  un  contrat  de  maiiage  auquel  signe,  comme  témoin, 
Melîe  Mance,  de  passage  en  cet  endroit. 

Le  5  août  suivant,  La  Boujonnier  pré]iare,  aux  Trois- 
Eivières,  un  acte  par  lequel  Mathurin  Baillargeon,  Claude 
lioussard  et  Denis  Métaj^er  vendent  à  Guillaume  Duplessis 
Kerbodot  un  emplacement  avec  maison  dessus  construite. 

Le  18  août  suivant,  La  Boujonnier  est  tué  par  les  Iro- 
quois,  à  la  sortie  de  la  rivière  des  Trois-Eivières.  Le  lende- 
main Ciuillaume  Duplessis  Kerbodot  est  tué  par  ces  Sauva- 
ges dans  la  banlieue,  au-dessus  de  la  bourgade  {Journal  des 
Jésuites).  Il  n'y  a  pas  de  mention  de  ces  deux  ati'air«s  au 
registre  des  sépultures  de  la  paroisse. 

Dix  jours  après,  28  août,  l'inventaire  des  biens  de  Tho- 
mas Godefroy  de  Xormanville,  tué  ie  19,  est  faite  par 
Ameau,  qui  prend  le  titre  de  notaire  pour  la  première  fois. 
Le  16  décembre,  Ameau  déclare  que  le  contrat  de  vente  du 
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S  août  précadeut  a'ayaut  pas  été  sigaé  par  La  Boujoaaier 
<it  celui-ci  étant  ■'  mort  inopiaJmont  ",  u'a  d,ucune  valeur. 
Dupleâsis  Kerbodot  n'existant  plus,  les  vendeurs  passent  la 
propriété  en  question  à  François  Boivin  et  Jean  Parent. 

La  Boujonnier  a  donc  demeuré  en  Canada  quatre  ans, 
toujours  employé  comme  secrétaire  des  gouverneurs,  et 
xtotairc  à  l'occasion. 

Benjamin  Sulte 


LES  Î^OYAUX 


Voici  que  par  hasard  en  parcourant  curieusement  \ùi 
feuillets  d'une  Encyclopédie  Générale  des  jeux,  compilation 
■de  M.  Benjamin  Pifteau,  j'y  trouvai  un  jeu  :  -Les  noyaux, 
de  provenance  canadienne,  nous  assure-t  il.  M.  Pifteau  à 
'iô\iè  ce  livre  probablement  vers  18-AO,  car  le  millésime,  que 
l'on  ti'ouve  généralement  au  bas  de  la  première  page  du 
livre,  manque  complètement  ici,  ou  ailleurs  dans  le  volume, 
mais  a  en  juger  par  la  plus  récente  date  des  ouvrages  ayant 
servi  au  compilateur,  uu  peu  plus  d'un  demi  siècle  s'est 
écoulé  depuis  la  publication  de  l'Encyclopédie  Générale  des 
Jeux,  de  Pifteau. 

Des  ouvrages  remontant  même  au  milieu  dudix-sôptième 
«iècle  ont  fourni  matière  à  M.  Pifteau. 

Le  jeu  des  noyaux  est  sans  doute  d'origine  indigène.  Les 
Sauvages,  l'apprirent  aux  Français,  coureurs  des  bois,  ou 
chasseurs,  et  quelque  scribe  amateur  des  jeux  de  hasard  en 
prit  note,  afin  qu'aujourd'hui,  je  puisse  vous  en  reparler. 

Pifteau  dit  :  "  Cest  un  vieux  jeu,  qui  vient  du  Canada. 
On  y  joue  avec  huit  noyaux,  noirs  d'un  côté  et  blancs  de 
l'autre.  On  jette  ces  noyaux  eu  l'air.  Si  les  noirs  se  trou- 
vent impairs,  celui  qui  a  jeté  les  noyaux  gagne  ce  que 
l'autre  a  mis  au  jeu  ;  s'ils  se  trouvent  ou  tous  noirs  ou  tous 
blancs,  il  en  gagne  le  double.  En  dehors  de  ces  deux  cas, 
il  perd  sa  mise."  Eégis  Eot 
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EÉPON&ES 


La  mort  de  lord  Sydenliani.  (TV,  IV,  435). — Le 
i  septembre  1841,  comme  lord  Sydenhara  revenait  d'une- 
excursion  à  cheval  dans  les  envii'ons  de  sa  résidence,  à  Kings- 
ton, son  cheval  lit  une  chute  et  en  tombant  lui  écrasa  la 
jambe  droite.  Les  médecins  découvrirent  que  l'os  principal 
de  la  jambe  était  fracturé  obliquement  et  qu'il  y  avait  en 
outre  au-dessus  du  genou  une  large  blessure  causée  évidem- 
ment par  l'angle  d'une  pierre. 

La  prorogation  du  parlement  avait  été  fixée  au  15  ;  elle- 
fut  retardée  de  deux  jours  afin  de  permettre  au  gouverneur 
d'être  présent.  Mais,dansrintervalle,le  mal  de  lord  Sydenham 
s'aggrava  tellement  que  les  médecins  l'avertirent  qu'il  n'}^ 
avait  pas  de  guérison  possible.  C'est  le  général  Clitherow 
qui,  par  procuration,  prorogea  le  Parlement  le  IS  septembre 
au  matin. 

Ce  jour-là  même,  lord  Sydenham  ayant  parfaitement 
conscience  de  son  état,  se  fit  donner  les  dernières  consolations 
de  son  église.  Il  dicta  aussi  sou  testament  et  prit  congé  de 
tout  son  monde,  en  disant  un  bon  mot  à  chacun.  Il  pria  M . 
Murdoch,  son  secrétaire  civil,  d'écrire  l'histoire  de  son  ad- 
ministration au  Canada.  Il  manifesta  ii  plusieurs  reprises 
sa  satisfaction  de  voir  le  Parlement  prorogé,  et  les  princi- 
paux points  de  sa  mission  au  Canada  accomplis.  A  son  secré- 
taire privé,  M.  Grey,  il  dit  :  "  Au  revoir,  Grey  ;  vous  défen- 
drez ma  mémoire  !  "  Puis  il  parla  affectueusement  au  major 
Campbell  et  à  M.  Baring  et  termina  en  disant  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient  :  "  Maintenant,  laissez-moi  seul  avec 
Adamson  (son  chapelain)  afin  que  je  me  prépare  à  la  mort.' 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit  en  prières 
avec  le  chapelain  Adamson.  Sessouffrances,  paraît-il,  étaient 
*troces.  Il  mourut  le  dimanche,  à  sept  heures  de  la  matinée. 
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ï*our  se  rendre  au  désir  mainles  fois  exprinu'  de  km{ 
-Sydenham,  il  fut  iuhuuié  à  Kingston  même.  Les  funérailles 
eurent  lieu  le  23  et  furent  tr>''s  -solennelles.  Jamais  Kino-ston 
n'avait  ^^u  pareille  dénioiîstrati(ui.  Ce  fut  une  joui-née  de 
-deuil  publique  ;  les  magasins  et  les  usines  furent  fermés  ei 
les  alfaii'es  suspendues. 

Lord  Sydenham  mourut  célibataire  et  son  titre  s'éteiguit 
avec  lui-  H.-J.  Morgan 

Aclelslieim.  (lY,  X,  520). — Ckarles-Frédéri-c Chrétien, 
baron  de  Adelsheim,  était  fils  de  Charles,baroQ.  de  Adelsheim. 
major  dïufanteiie  au  service  du  landgrave  de  llesse-Castel-, 
seigneur  de  Wackback,  Haektcl  et  autres  lieux,  et  de  Louise 
de  Arnim.  Cette  famille  demeurait  à  Wackback,  en  Fran- 
«onie. 

Le  baron,  dont  il  est  question,  avait  un  oncle,  le  baron 
Fa-nestin  Chrétien  de  Adelsheim,  qui  était  lieutenant-colonel 
■de  Brunswick,  et  un  frère,  le  chevalier  Christian  de  Adel- 
,sheim. 

Le  5  septembre  1T78,  le  bai'on  d' Adelsheim,  qui  demeu- 
rait alors  à  Québec,  ïue  Chaniplain,  cédait  ses  droits  dans 
la  succession  de  son  père  en  faveur  de  son  frèi-e  pour  le  prix 
de  quatre  mille  florins  de  Franconie,  soit  deux  mille  piastres 
d'Espagne.  J.  E.  R. 

Les  poêles  dans  nos  églises.  (lY,  XI,  542.)— 
L'église  de  Yaudreuil  fut  chauffée  pour  la  première  fois 
Vers  1850.  Avant  cela  la  sacristie  seule  était  chauffée.  Mon 
père  qui  pi-atiquait  la  profession  d'avocat  en  cet  endroit  à 
cette  époque  obtint  du  grand  vicaire  Ai'chambault,  alors 
curé,  l'introduction  d'un  poêle  dans  l'église. 

La  chose  ne  se  fit  pas  sans  hésitation.  Le  curé  croyait 
que  "  la  chaleur  et  la  fumée  détruiraient  les  dorures  de 
l'église  " 
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Qu'on  me  permette  une  petite  anecdote  à  ce  sujet. 

C'était  en  hiver.  Il  faisait  nn  froid  à  fendre  les  pierres,  ef; 
l'officiant,  M.  Roux,  après  avoir  entonné  le  ci"edo  à  la  grand'- 
messe  au  lien  de  se  rendre  de  l'autel  à  son  siège  comme  la. 
eoutnme  l'exige,  s'en  fut  à  la  sacristie.  Les  assistants  crurent 
que  cet  aimable  prêtre  s'était  senti  indisposé  pour  en  agir 
ainsi  et  après  la  messe  quelques-uns  de  ses  amis  fui-ent  le- 
trouver  pour  s'informer  de  sa  santé  : 

— Âvez-vous  été  malade,  M.  Roux,  que  vous  Gtcs  sorti 
pendant  le  credo  ? . . . 

— Pas  du  tout...  mais  j'étais  transi  de  froid.  J'ai  taillé 
de  la  besogne  aux  chantres  et  je  suis  allé  me  chauffer  à  la 
Kacristie,  voilà  !... 

Gustave  Ouïmet 

Lenautragede^"Africaine'^  (IV,  XII,  546.)— 
Kn  1822,  la  frégate  française  Y  Africaine  faisait  naufrage 
sur  les  récifs  de  l'île  de  Sable.  L'équipage  échappa  à  la  mort. 

Il  n'y  a  pas  encoT'e  bien  longtemps,  une  des  grandes  ver- 
gues de  l'Africaine  sei-vait  de  mât  de  pavillon  au  poste  prin- 
cipal de  l'île. 

Dans  son  étude  sur  Les  Sablons,  M.  J.-C.  Taché  raconte 
que  Louis  XVIII,  roi  de  France,  fit  tenir  à  M.  Darby,  alors 
surintendant  de  la  station  de  sauvetage 'de  Tîle,  avec  l'ex- 
pression de  sa  gi'atitude,  une  naédaille  d'or  frappée  ])our 
l'occasion,  avec  une  coupe  remplie  de  louis  d'or  pour  les 
membres  du  corps  de  sauvetage. 

Je  crois  que  M.  Taché  faisait  erreur  en  donnant  M.  Darby 
comme  le  récipiendaire  de  la  médaille  en  question,  car  M. 
Darby  ne  fut  nommé  surintendant  qu'en  1830.  C'est  M, 
Edward  Ilodgsou  qui  i-emplissait  cette  position  en  1822. 

George   JonNSON 
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Irlandais,  "  Bas  de  Soie  ".  (IV,  XII,  :)ôl.)— Un 
Ihonorable  citoj'cu  de  ^loutréal.  vciui  lui  mOmc  d'Irlande  il 
y  a  soixante  ans,  m'a  fourni  rex[)licatioii  suivante  sur  cette 
,  appellation  de  Bas  de  Soie  que  l'on  donnait  aux  Irlandais, 
plutôt  il  y  a  quelque  vingt-cinq  à  cinquante  ans,  qu'on  ne 
le  fait  mainteiiant,  dans  le  Oanada-Prançais.  '•  Mes  compa- 
triotes, me  dit-il,  qui  arrivaient  alors  en  grand  nombre  à 
■Québec  et  à,  Montréal,  portaient  pour  la  plupart  la  culotte 
^courte  ne  descendant  que  jusqu'aux  genoux,  et  comme  leurs 
bas  ne  montaient  guère  plus  haut  que  la  chaussure  il  y 
avait  solution  de  continuité  de  vêtements  de  la  culotte  à  la 
botte,  laissant  la  jambe  nue.  C'est  cette  peau  de  jambe  au 
naturel  que  les  Canadiens  avaient  par  plalsantei'ie  quallûée 
de  "  bas  de  soie  ",  et  passant  bientôt  de  la  jambe  à  toute  la 
pei'sonne  on  appelait  les  Irlandais  les  '•  bas  de  soie." 

a  G . 

Discours  de  Chateaugiiay.  (IV,  XIL  558.)— On 
^^  fait  circuler  dans  les  journaux  un  discours  que  le  colonel 
•de  Salabei'ry  aui'ait  adressé  à  ses  soldats  avant  que  de  com- 
mander le  feu,  le  matin  de  Châteauguay.  Passons-le  eu 
l'evue  avant  que  de  l'admettre  au  rang  des  pièces  officielles. 
Il  renferme  quatre-vingts  mots  qui  prêtent  à  quatre  réfle- 
xions, pour  le  moins  : 

"  Voltigeurs  ! 

"  L'armée  américaine  est  sur  vos  talons,  mais  il  faut  l'ar- 
rêter dans  sa  marche  ou  mourir.  Que  chaque  balle  abatte 
un  ennemi,  et  malheur  à  celui  qui  manquera  ou  perdra  sa 
poudre,  car  mon  sabî'e  lui  fera  sauter  la  tête  !  Clairons  1 
faites  un  bruit  d'enfer,  afin  que  les  Américains  nous  croient 
en  grand  nombre  et  qu'ils  sont  tombas  dans  une  embuscade. 
Officiers  !  faites  votre  devoir.  Ordonnez  à  vos  soldats  de 
faire  un  feu  roulant,  et  vive  la  vieille  Angleterre  .'" 
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La  coutume  de  hai'anguer  les  troupes  au  moment  d'ei.* 
venii'  aux  mains  avec  rennemi  date  de  la  iv'volutiou  fran- 
çaise ;  elle  ne  paraît  avoir  été  pratiquée  par  aucun  coniman- 
dant  en  Canada,  car  il  n'existe  pas  de  ti'ace  parmi  nous  de 
cette  manière  d'agir.  Nous  ne  comprenons  pas  que  de 
Salaberry  en  ait  fait  usage.     Mais  voj'ons  plus  loin. 

En  ce  qui  regarde  Châteauguay,  les  narrations  si  pivcises. 
si  compilâtes  des  deux  témoins  oculaires,  Michel  O'SuUivan 
et  de  Charles  Pinguet  n'en  disent  mot.  Epmarquons  aussi 
que  les  cinq  cents  hommes  de  Salaberry  étaient  di>>per8c's  sur 
un  mille  de  profondeur  avec  un  demi  mille  de  front.  La 
forme  de  la  bataille  écarte  toute  idée  d'une  improvisation  de 
ce  genre.  Napoléon  lui-même,  qui  se  montrait  prodigue  de 
ces  sortes  d'apostrophes,  adressait  ses  ])aroles  aux  troupe^ 
par  le  mo^'en  de  papiers  imprimés  que  chaque  colonel  quel- 
quefois un  sergent,  hsait  dans  les  corjîs,  avant  que  d'c' bran- 
ler ceux-ci. 

L'existence  du  morceau  littéraire  ci-dessus,  assez  ampoulé 
d'ailleurs,  semble  d'une  odgine  fort  douteuse.  Nous  aurions 
besoin  de  bonnes  preuves  pour  croire  à  son  authenticité  his- 
torique. C'est  évidemment  une  composition  de  collège — 
Tnais  elle  a  pu  être  faite  par  un  vieillard  tout  aussi  bien  que 
par  un  enfant. 

Voltigeurs  !  s'écria-t-il.  Poui'quoi  les  Voltigeurs,  plutôt 
que  les  autres  qui  dépassaient  huit  fois  leur  nombre  ?  L'au- 
teur du  discours  tombe  dans  l'erreur  populaire  qui  donne 
aux  Voltigeurs  le  gain  de  la  bataille.  Salaberry  n'aurait 
pas  fait  cette  bourde  s'il  eut  parlé,  car  il  y  avait  en  première 
ligne  les  Fencibles,  la  milice  de  Beauharnois  et  les  Volti- 
geurs, sans  compter  les  autres. 

"  Mon  sabre  lui  fera  sauter  la  tête."  Tout  ceja  pour  avoir 
manqué  un  coup  de  fusil  I    Tamevlan  parlait  do  la   sorte.. 
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•s' adressant  à  des  barbares.  Les  chrétiens  n'ont  pas  de  ces 
allures. 

"  Clairons  !  faites  un  bruit  d'enfer  "  Ces  paroles  nous 
*  remettent  en  mémoire  le  bon  nt-gre  Soulouque  I,  empereur 
4'Haïti,  clamant  d'une  voix  forte  :  "  Tambours,  roulez  !  " 
Pas  de  roulement  Le  tambour-major,  interpellé,  répond 
on  son  langage  naïf  :  '•  Ti  dis  tambousoulez — pouquoi  tidis 
j)as  tambous  oulez,  si  ous  plait  ?  " 

A  la  lin  ai-rive  le  bouquet  :  '-  Vive  la  vieille  Angleterre  !" 
Ces  quatre  mots  signifient  peut-être  :  "  Hourrah  pour  les 
Canadiens  !  " 

J'ai  connu  plusieurs  des  combattants  de  Châteauguay 
qui  appartenaient  aux  Voltigeurs  et  aux  Fencibles,  soit  les 
deux  compagnies  près  desquelles  de  Salaberrj  s'est  tenu  le 
plus  longtemps  toute  cette  journée.  Ils  m'ont  fourni  d'a- 
bondants détails  sur  l'attaii-e  et  cela  est  consigné  dans  mes 
notes  prises  au  fur  et  à  mesure  de  ces  conversations.  Aucun 
d'eux  n'a  fait  allusion  à  un  discours  quelconque,  mais  le 
sergent  Charles  Burke  (Canadien-Français)  m'a  raconté,  en 
1860,  ce  qui  suit  : 

Le  colonel  avait  l'œil  partout.  En  voyant  un  soldat  qui 
épaulait  son  arme  il  se  plaça  derrière  celui-ci  pour  juger  du 
tir.  Le  coup  partit.  L'homme  visé  resta  debout.  C'est-y 
pour  sa  que  tu  es  verni  ici,  Jérôme  ?"  lui  dit  le  colonel  d'un 
iiir  bourru.  Il  savait  nos  noms  par  cœur.  Lorsque  Izard 
monta  par  le  chemin,  pour  nous  prendre  eu  flanc,  le  colonel 
passa  tranquillement  derrière  notre  compagnie  et  on  l'enten- 
dait dire,  tout  haut  comme  s'il  était  agacé  :  "  Bravez,  mes 
damnés  !  bravez  !  si  vous  ne  bravez  pas  vous  n'êtes  pas  des 
hommes  !  "  Ensuite,  lorsqu'il  monta  dans  un  arbre  pour 
voir  ce  qui  se  passait   à  la  rivière,  il    criait  à   nos  gens  : 
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■' Tirez  pas  tous  ensemble  !.,,  Laissez  avancer  le   capitasiiit* 
Daly  !...  Ça,  c'est  mieux.     Continuez  !  "... 

Combien  plus  cette  description  est  naturelle  !  et  à  quoî 
sert  d'imaginer  des  phrases  qui  ont  l'air  de  dire  :  '•  Soldats  '■ 
contemplez  les  pyramides  peiKlant  quarante  siècles  1" 

Benjajhn  Sulte 

Patriotes  ou  3Iartyrs.  (V,  I,  562.)  On  se  demande 
encore  aujourd'hui  si  les  missionnaires  de  la  Nouvelle- 
France,  brûrlt'S  par  les  Iroquois  ou  assiissinés  par  les  Hurons- 
renégats  furent  mis  à  mort  plutôt  en  haine  de  la  foi  chré- 
tienne que  du  nom  et  du  sang  français.  Le  martyre  de  Jean 
de  Brébeuf  est  le  seul  qui  ne  soutïre  aucun  doute  possible  à 
cet  égard.  Ses  bourreaux  témoignent  atlmirablement  en  sa 
faveur  et  s'il  est,  comme  j'en  ai  la  fern^  conviction,  cano- 
nisé dans  un  avenir  beaucoup  plus  prochain  qu'on  ne  le- 
croit  généralement,  le  premier  des  martyrs  du  Canada  par 
l'héroïsme  de  son  courage  et  le  raffinement  des  tortures- 
subies,  devra  aux  Iroquois  l'honneur  de  monter  sur  les 
autels.  C'est  eux  qui  lui  disaient  avec  une  ironie  féroce, 
un  sarcasme  diabolique  :  "  Tu  baptisais  nos  enfants  avec  de 
Veau  froide,  nous  allons  te  baptiser  à  notre  tour  avec  de 
rhuile  bouillante  !  "  A  lui  seul  ce  fait  historique,  dont  la 
vérité  demeure  indéniablement  établie,  sulftt  à  prouver  que 
Jean  de  Brébeuf  fut  martyrisé  en  haine  de  la  foi  chrétienne^ 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayions  pas  une  preuve  aussi 
positive  en  faveur  d'Isaac  Jogues,  Eéné  Goupil,  Daniel,. 
Lalemant,  Garnier,  Chabanel,  Buteux,  Garreau,  et  des 
autres,  missionnaires  ou  catéchistes,  massacrés  par  les  farou- 
ches Agniers.  Le  moins  que  l'on  puisse  affirmer  cependant  est 
qu'ils  furent  exterminés  autant  en  haine  du  nom  français 
qu'en  haine  de  la  foi  chrétienne.    Lisez,  par  exemple,  dans 
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les Relations  des  Jésuites,  l'exécution  de  cet  héroïque  /laèi- 
fanf  du  Cap-Eouge,  Mtithurin  Pranchetot,  qui  fut  brûlé  le 
8  ^eptembr«  1G53,  et  mourut  en  chantant  Y  Ave  Maris 
Stella  d'une  voix  aussi  ferme,  aussi  lente,  aussi  douce quau 
lutrin  de  la  cathédrale  de  Québec.  Et,  devant  ce  miracle  de 
courage  phj-sique  et  moral,  vous  hésiterez  à  prononcer  sur 
le  caractère  patriotique  ou  religieux  de  cette  mort  admira- 
ble que  saint  François-Xavier  lui-même,  desiderio  martyr, 
eût  enviée  à  cet  obscur  pi-isonnier  de  gueri-e  dont  l'histoire 
du  Canada  devrait  mieux  retenir  et  ti'ansmettre  le  nom 
glorieux  à  la  postérité. 

Et  il  en  est  de  Louis  Guimont,  Pierre  Eencontre,  Antoine 
de  la  Meslée  (Epistola  Rev.  P.  Gabrielis  BruiUettes,  Socie- 
tatis  Jesu  Presbyteri,  ad  Dominum  illustrissimum  Dominum 
Joannem  Winthrop,  scutarium),  de  tous  les  chrétiens,  fran- 
çais ou  sauvages,  missionnaires  ou  néophytes,  catéchistes  ou 
catéchumènes,  tombés  victimes  de  la  bai'barie  indienne. 

Mais  il  y  a  plus.  ISous  pouvons,  sans  témérité  historique, 
prétendre  et  soutenir  maintenant  avec  preuve  documentaire 
à  l'appui,  que  ces  confesseurs  de  la  foi,  ces  héraults  de  l'E- 
vangile et  de  la  Civilisation,  ces  apôtres  de  l'Humanité,  con- 
nus ou  anonymes,  périrent  plutôt  en  haine  du  Christ  qu'en 
haine  du  nom  français. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  du  Père  Grabriel 
Druillettes.  missionnaire  jésuite  chez  les  Abénakis,  adressée 
à  Jean  Winthrop,  gouverneur  des  Etats  de  la  îfouvelle- 
Angleterre.  (Cf  :  Relation  des  Jésuites,  année  1661 — page 
35.)  Cette  lettre  importante  n'est  point  datée,  mais  les 
historiens  la  croient  antérieure  à  l'année  1651,  pour  des 
raisons  trop  longues  à  énumérer  ici. 

"  Quare  patere  me  tuum  in  quo  spem  pêne  omnem,  post 
Deum,  positam  esse  censeo  patrocinium  implorare  per  litte- 
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ras  in  causa  Domini  Jesu  Christi,  sen  in  defensione  Christi- 
anovum  contra  mohaghs  qui  non  tantuni  christianos  Cana- 
denses  versus  Kebccuna  jamdiu  pei-sequitur,  at  crudelissiine 
lento  igné  torquet  inotlium  Fidei  Christiana\"  (Traduction) 
■'  Soutirez  donc  que  par  les  présentes  j'implore  votre  pro- 
tection, sur  laquelle,  après  Dieu,  je  crois  devoir  reposer 
toute  mon  espérance,  dans  les  intérêts  de  îfotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  je  veux  dire  pour  défen.se  des  chrétiens  (Les 
catéchumènes  de  la  rivière  Kennebec,  spécialement  commis^ 
aux  soins  du  Père  Druillettes,  de  lU-t6  à  1652)  contre  le 
Mohack  (Les  Iroquois  d'Albany  appelés  Agniers  par  lies 
Français,  Mbhaivks  par  les  Anglais,  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Cinq  dations)  qui  non  seulement  lîei'sécuteut  les 
Canadiens  chrétiens,  mais  encore  les  torturent  très  cruelle- 
ment, les  brûlent  à  petit  feu  en  haine  de  la  foi  chrétienne." 

La  lettre  du  Père  Druillettes,  texte  original  latin  avec 
la  traduction  anglaise  en  regard,  sera  tout  prochainement 
publiv-'e  dans  la  célèbi'e  édition  américaine  des  Relations  des 
Jésuites  actuellement  en  voie  de  publication  (le  trentième 
volume  vient  de  paraître)  chez  The  Burroics  Brothers 
Company,  Cleveland,  Ohio,  E.  U. 

A  lui  seul  ce  fragment  de  lettre  sutfirait  à  établir  l'incon- 
testable valeur  historique  du  document  qui  va  paraître  et 
que  je  me  fais  un  devoir  de  signaler  aux  souscripteurs  pri- 
vilégiés de  cet  ouvrage  essentiellement  classique. 

E.  M. 

Dorion,  F  "Enfant  Terrible".    (Y,  I,  564.)— Je 

tiens  de  M.  l'abbé  J.  H.  Dorion,  ancien  curé  d'Yamachiche^ 
que  le  surnom  d'"Enfant  Terrible,"  porté  par  son  fi'ère 
J.-B.-Eric,  lui  avait  été  donné  dans  sa  famille,  alors  qu'il 
manifestait,  dès  ses  premières  années,  des  allures  assez, 
tapageuses,  D, 
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Le  fondateur  de  Terrebonne.  (VI,  I,  571.)— 
L'exiï>icnce  do  Terrebonne,  P.  Q.,  date  de  l'année  1G73, 
^poqne  à  laquelle  la  seigneurie  de  Terrebonne  lût  concédée 
.au  sieur  d'Autier-des-Landes  qui  en  fût  le  premier  seigneur  ; 
lequel  construisit  des  lors  les  premiers  nioulitis  à  scies  et  à 
farine  sur  l'un  des  chenaux  que  forme  la  rivière  Jésus,  entre 
l'île  "  du  moulin  "  et  la  ville  de  Terrebonne. 

Vers  l'année  1698,  M.  LePage  devint  propriétaire  de  la 
dite  seigneurie  et  de  ses  dépendances,  et  dans  sa  munificence 
ii  érigea  sur  la  pointe  de  terre  que  forme  la  ville  de  Terre- 
bonne,  aujourd'hui  vis-à-vis  la  célèbre  île  "  St- Jean  "  et  celle 
-  du  moulin,"  l'une  des  plus  antiques  et  des  plus  belles  églises 
qui  turent  construites  en  cailloux  ;  laquelle  pouvait  encore 
braver  les  siècles  à  venir  ;  malheureusement,  par  un  acte  de 
vandalisme  inexplicable,  ce  vieux  monument  d'un  autre 
âge  a  été  détruit  sans  but  avéré,  attendu  que  le  teri-ain  sur 
lequel  il  était  construit  est  maintenant  vacant. 

C'était  l'endroit  le  plus  pittoi-esque  connu  et  choisi  par 
l'ancien  seigneur  lui-même  et  c'est  dans  cette  église,  si  pré- 
cieuse en  souvenirs  pour  tant  de  générations,  que  les  descen- 
dants de  la  ftiniille  LePage  ont  conservé  Fusage  gratuit  de 
leur  banc  seigneurial,  à  titre  de  reconnaissance. 

Les  sucoesseui^  de  M.  LePage,  comme  propriétaires  de  la 
seigneurie  de  Terrebonne,  furent  successivement  MM. 
McTavish,  McKenzie,  bourgeois  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest,  et  finalement  l'honorable  Joseph  Masson  et  son 
épouse,  dont  les  héritiers  sont  actuellement  les  propriétaires. 

J.  C.    AUGER 

**  Les  bonnes  années."— (V,  II,  581.)— Le  Canada 
ts'était  révélé  aux  yeux  des  ofliciei-s  anglais  durant  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  (1T75-17S4),    Ses  pi-odue- 
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tions naturelles,  peu  ou  ]Doint  exploitées  uloi-s,  offraient 
d'immenses  ressources  à  qui  voudrait  en  tirer  partie.  Lors- 
que lu  France  s'arnui  (1702)  il  devint  évident  que  les  hos- 
tilités allaient  renaître  en  Europe,  aussi  l'xVngleterre  se 
hâta-t-elle  de  pourvoir  à  ses  armements  et  à  sa  nourriture 
par  des  achats  faits  en  dehors  des  Trois-Eo,yaumes,  car 
eette  puissance  ne  rencontre  point  dans  son  territoire  pro- 
pre tous  les  produits  qui  lui  sont  nécessaires.  On  lit  appel 
au  Canada  ei  bientôt  le  blé,  le  chanvre,  le  goudron,  les  bois 
de  mâtures  sortirent  du  Saint-Laurent  en  abondance.  Au 
cours  des  années  1793-1812  ce  commerce  ne  tit  que  se  déve- 
lopper ;  la  construction  des  navires  devint  chez  nous  une 
industrie  sérieuse,  la  hache  entama  nos  forêts  séculaix-es,  les 
cultivateurs  doublèrent  et  quadruplèrent  leurs  revenus, 
tous  les  métiers  avaient  de  l'emploi,  le  crédit  était  inconnu, 
chaque  opération  se  réglait  argent  comptant — ce  furent 
"  les  bonnes  années,"  expression  maintenant  légendaire,  qui 
disparaîtra,  comme  toutes  les  légendes,  si  on  ne  la  consigne 

dans  l'histoire  avec  son  véritable  sens. 

Benjamin  Sulte 

Thomas  Pichon.  (V.  I,  5(i9.)— M.  le  comte  de  Ray- 
mond débarqua  à  Louisbourg  le  19  août  1751  pour  rempla- 
cer M.  Des  Herbiers,  comme  gouverneur  de  l'Ile  Eoyale, 
Thomas  Pichon  accompagnait  le  comte  à  titre  de  secré- 
taire. 

Le 4 novembre  suivant,  le  gouverneur,  écrivant  au  minis- 
tre demandait  pour  M.  Pichon  la  charge  de  conseiller  du 
Eoi,  à  l'amirauté,  à  Louisbourg,  dans  les  intérêts  du  com- 
merce. 

Le  22  septembre  1752.  M.  do  Raymond  fait  rapport  d'un 
voyage  d'inspection  dans  l'île  Royale.  Son  secrétaire  qui 
était  aussi  du  parti  commença  alors  l'envoi  de  lettres  très 
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-détaillées  au  sujet  des  ressourscs  de  l'île,  sa  topographie,  sa 
population,  moj'ens  de  défonce,  etc.  Ces  épîtros  très  intéres- 
santes étaient  destinées  à  des  officiers  de  Sa  Majesté  Britan- 
Jiique. 

Pichon,  tout  bonnement,  était  un  traître,  un  espion. 

En  1753,  le  4  juillet;  le  comte  demande  au  ministre  h» 
jjormission  d'envoyer  le  sieur  Pichon  à  Beauséjour.  La  per- 
mission lui  fut  accordée,  car  Pichon  parait  à  cet  endroit,  et 
;s'enlend  avec  les  officiers  anglais  pour  livrer  les  secrets  des 
otïiciers  français. 

Il  avait  à  BeausJjour  de  dignes  compères  ;  entr'autres 
Yergor,  qui  commandait.  Beauséjour  succomba  facilement 
à  la  première  démonstration  hostile  de  l'ennemi.  Cet 
épisode  tigure  dans  l'histoire  de  l'Acadie  sous  le  vocable  : 
du  s)è(/e  de  velours,  en  dérision  du  peu  de  résistance,  ou  plu- 
tôt de  la  lâcheté  de  son  commandant. 

Après  cela,  Pichon,  il  pai'aît,  fut  mené  à  Halifax  comme 
prisonnier  de  guerre.  L.\,  il  recherchait  les  Françait  que 
le  sort  des  armes  poussaient  aux  mains  des  Anglais,  et  iJ 
cherchait  à  s'insinuer  dans  leur  confiance  et  à  surprendre 
les  plans  de  ses  compatriotes  pour  en  faire  le  profit  des  sol- 
dats d'Albion, 

Enfin  d'api^ès  ses  lettres  (Lettres  et  mémoires  pour  servir 
ù  l'histoire  naturelle,  civile  et  politique  du  Cap  Breton, 
depuis  son  é.tabli^sement  jusqu' à  la  reprise  de  cette  isle  par 
les  Anglais  en  1758),  on  retrouve  Pichon  au  siège  de  Louia- 
bourg  en  1758.  Puis  il  passa  en  Angleterre,  où  il  finit  ses 
jours  en  1781. 

Je  conseillerais  à   XX  qui  demande  des  renseignements 

•sur  Pichon  de  Ure  Acadia  de  M.  Edouard  Eichard,  surtout 

le  tome  L 

Eégis  R)T 
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Le  mot  "  gerryiiiander  ".  (V.  II,  580.) — Pronon- 
cez dj  errai- manne-der.  iSréologit>mo  politique,  d'origine 
américaine,  sei'vant  à  désigner  un  arrangement  particulier 
des  divisions  électorales  d'un  état  ou  d'un  comté.  Par  cet 
arrangement,  le  parti  au  pouvoir  cherche  à  i-emanier  ce.s 
divisions  électorales  de  telle  sorte  que  advenant  une  élection, 
il  obtiendra  sûi-emcnt  l'avantage  sur  S')n  concurrent,  quant 
même  celui-ci  aurait  en  réalité  pour  lui  la  majorité  des  votes. 

L'origine  du  mot  gerrymander  est  assez  curieuse.  Ce  fut 
en  1811,  et  dans  l'état  du  Massachusetts,  que  cette  expres- 
sion prit  naissance.  A  cette  époque,  le  parti  démocratique, 
qui  était  au  pouvoir,  dJsirant  s'assurer  le  Massadiusetts, 
dont  la  majorité  était  iédJrale,  s'avisa  du  rapiéçage  ingé- 
nieux dont  nous  venons  de  parler,  et  la  nouvelle  loi  fut 
sanctionnée  par  le  pi-incipal  fonctionnaire  de  l'Etat,  le  gou- 
verneur Gerry. 

Or,  il  se  trouva  que,  sur  une  carte,  le  nouveau  remanie- 
ment pouvait  assez  bien  figurer — avec  quelques  coups  de 
crayon  appliqués  ça  et  là,  et  un  peu  de  bonne  volonté — 
pour  le  dessin  d'une  certaine  bête  curieuse,  se  rapprochant 
d'une  salamandre,  en  anglais  salamander.  Sur  ces  entre- 
faites, un  loustic  s'écria  :  "  Bah  !  un  salamander,  pourquoi 
pas  un  aerrymander  .'"  faisant  ainsi  allusion  au  gouverneur 
Grei'ry.     Le  mot  eut  du  succès,  et  est  depuis  resté. 

Sylva  Cl  afin 

L'Amnistie  de  1838.  (V,  II,  584.) — L'ordonnance 
du  Conseil  Spécial  en  date  du  28  juin  1838,  accordant  une 
amnistie  aux  Rebelles  se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
des  ordonnances  de  ce  Conseil,  et  porte  le  titre  suivant  : 
"  Ordonnance  qui  pourvoit  à  la  sûi*eté  de  la  Province  du 
Bas-Canada." 

Une  proclamation  portant  la  même  date  fit  aussitôt  con- 
naître cette  ordonnance  au  public.  F.  J.  Audet 
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QUESTIONS 


587 — A  la  page  37  du  pi-emier  volume  du  Dictionnaire 
frénéalogique  de  Mgr  Tanguay,  au  sujet  de  Louis  Bé-gin. 
l'ancêtre  de  Mgr  Bégiu,  archevêque  de  Québec,  nous  lisons  : 
'•  Baptisé  en  1636,  tils  de  Jacques  et  d'Anne  Meloque,  de 
Liénard,  évêque  de  Lizieux,  sépulture  le  26  décembre  1708 
à  Lévis." 

Cette  paroisse  de  Liénard  existe-t-elle  encore  ?  Dans  quel 
département  de  la  France  est-elle  située  ?  XXX 

588 — Pourquoi  dit-on,  dans  le  peuple,  d'un  individu  qui 
])art  pour  les  Etats-Unis,  qu'il  émigré,  qu'il  s'en  va 
en  Amérique  ?  Emi 

589 — Quand  les  milices  canadiennes  ont-elles  pris  nais- 
sance ?  Est-ce  longtemps  après  la  mort  de  Champlain  ? 
(^uel  fut  leur  organisateur  ?  A.  B. 

590Dans  une  récente  visite  au  village  de  Saint-Stanislas. 
sur  la  rivière  Batiscan,  on  ma  dit  que  la  désignation  offi- 
cielle de  la  paroisse  est  "  Saint-Stanislas  de  la  rivière  des 
Envies."  Personne  cependant  n'a  pu  me  dire  l'origine  de  ce 
curieux  nom.  La  rivière  des  Envies  est  un  petit  cours  d'eau 
à  une  petite  distance  de  l'église  et  du  village  de  Saint-Sta- 
nislas. Quelqu'un  de  vos  lecteurs,  peut-être,  pourra  satis- 
faire ma  curiosité  ?  W.  P.  G. 

591 — Observe-t-on  encore  la  "  guignolée  "'  au  Canada  ? 
Qu'était-ce  que  cette  ancienne  coutume  ? 

E.  O.  B. 

592 — Quel  uniforme  portait  les  miliciens  canadiens  en 
1812  ?  SOLD. 
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593 — On  désigne  souvent  par  mitaine  l'office  religieux 
des  protestants  : — Ils  sont  allés  à  la  mitaine.  Quelle  est 
l'origine  de  ce  mot  employé  dans  ce  sens  ?  Rio. 

594 — M.  Bouchette  fut-il  le  successeur  immédiat  du  raajor 
HoUand  en  qualité  d'arpenteur-général  du  Canada  ?  Pou- 
Tez-vous  me  dire  en  quelle  année  le  nxajor  Holland  cessa 
d'exercer  ses  fonctions  ?  Arp. 

595 — Dans  une  conférence  que  faisait,  il  y  a  quelque» 
années,  M.  Lorenzo  Prince,  au  Club  National,  à  Montréal, 
sur  le  jurisconsulte  Doutre,  il  déclarait  que  M.  Doutre  était 
parvenu  à  faire  révoquer  la  nomination  d'un  gouverneur 
o-énéral  du  Canada. — Pourriez-vous  me  dire  quel  était  ce 
o-ouverneur  ;  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  amené  cette 
destitution  ?  Curieux 

59g — Où  trouvei*ais-je  des  renseignements  sur  la  fameuse 
i-hasse-ijalerie  qui  fit  l'épouvantail  de  tant  de  générations  ? 

XXX 

597 — En  quoi  consistait  le  clair  on- du- roi,  cet  amusement 
Ue  société  si  en  vogue  autrefois  ?  Eho. 

598 — Pouvez-vous  me  dire  ce  qu'on  entend  exactement 
par  le  mot  corvée  dans  notre  pays  ?  A.  R. 

599 — Qu'est-ce  qu'on  entend  à  la  campagne,  par  le  mot 
"  épluchette  "  ?  Hab. 

600 — N'y  avait-il  pas  un  capitaine  Mathew  ou  Mass 
Leake  avec  le  général  Braddock  lors  de  sa  défaite  au  fort 
Duquesne  en  juillet  1*755  ?  E.  L.  P. 
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SAINT-FABIEN  DE  EIMOUSKI 


La  paroisse  de  Saint-FabieiT  de  Eimouski,  a  été  érigée 
canoniquement  le  11  décembre  1828  ;  son  érection  civile  eut 
lieu  le  5  mars  1835. 

La  première  cliapcUe  de  Saint-Fabien  fut  bénite  le  6 
février  1848.  La  première  messe  y  fut  dite  le  même  jour. 

L'église  actuelle  a  été  construite  en  1854. 

L'année  suivante,  l'Ordinaire  de  l'Archidiocèse  donnait 
un  pasteur  à  cette  paroisse  dans  la  personne  de  M.  Augustin 
Ladiière. 

M.  le  chanoine  P.  Audet  lui  succédait  en  1870. 

En  ces  dernières  années,  cette  paroisse  a  fait  des  progrès 
vraiment  étonnants.  Elle  compte  aujourd'hui  1850  âmes  et 
possède  une  fromagerie,  une  beurrerie,  huit  magasins,  trois 
mouUns  à  scie  et  à  bardeaux,  une  grande  fabrique  de  meu- 
bles, portes  et  fenêtres,  trois  forges,  etc.,  etc. 

L'église  qui  a  subi,  en  1898,  une  véritable  transformation 
est  aujourd'hui  très  belle. 

Le  20  décembre  dernier,  Mgr  Biais,  évêque  de  Eimouski, 
se  rendait  à  Saint-Fabien  pour  y  faire  la  bénédiction  de 
trois  nouvelles  cloches.  Les  personnes  qui  assistaient  à  cette 
belle  démonstration  n'en  perdront  pas  le  souvenir   de    sitôt. 

E. 
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LES  LÉGENDES  DE  NOS  ANCÊTRES 


C'est  un  fait  parfaitement  avéré  que  nulle  contrée  n'a  eu 
d'aussi  frc-quents  rapports  avec  les  revenants  et  les  esprits, 
que  nulle  terre  n'a  engendré  autant  de  feux-follets,  vu 
courir  autant  de  loups-garous  que  l'île  d'Orléans.  Délicieu- 
ses histoires,  contes  charmants,  qui  me  rappelez  les  souve- 
nirs de  mon  enfance,pourquoi  vous  laisserais-je  dans  l'oubli  ? 
Pourquoi  ma  plume  se  refuserait-elle  à  retracer  ces  légendes 
naïves  qui  peignent  si  bien  la  bonne  foi  de  nos  ancêtres, 
leur  esprit  religieux,  en  même  temps  qu'elles  rappellent  leur 
noble  origine. 

Ceux  qui  nous  ont  légué  ces  contes,  qui,  depuis  quelques 
années,  commencent  à  se  perdre  dans  la  mémoire  du  peuple, 
les  racontaient  au  bivouac,  au  milieu  de  la  forêt,  à  la  belle 
étoile,  entre  le  combat  du  jour  at  celui  du  lendemain.  Et 
ces  héros,  soldats  aussi  tiers  sur  le  champ  de  bataille  que 
citoyens  paisibles  à  la  chaumière,  versaient  des  larmes  en  les 
transmettant  à  leurs  enfants  :  car,  pour  eux,c'était  le  souve- 
nir de  leur  belle  Normandie  ou  de  leur  noble  Bretagne,qui  se 
retraçait  à  leur  esprit.  Ainsi  donc,  pourquoi  ne  les  pas 
rappeler  ? 

Les  feux-follets  se  manifestent  sous  l'apparence  de  flam- 
mes, dont  la  couleur  est  loin  d'être  uniforme  ;  les  uns  la 
disent  bleue,  d'autres,  rouge,  d'autres,  verte.  Peu  importe 
la  couleur  ;  c'est  un  détail  qui  regarde  les  feux-follets,  et 
pei-sonne  n'a  le  droit  de  leur  imposer  de  règles  lù,-de.ssus. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord, 
et  que  personne  n'a  songé  à  contester:  c'est  que  le  feu-follet, 
dont  le  vol  est  rapide,  les  zizgags  très  nombreux  ;  n'a  d'au- 
tre ambition  que  d'attirer  les  gen»  dans  les  précipices.  Triste 
préi'ogalive  que  possède  la  lumière  du  feu-follet,  en  com- 
niun  avec  bien  d'autres  lumières  du  siècle,  moins  brillantes 
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peut-,être,  mais  dont  les  dangers  de  s^'duction  ne  sont  pas 
moins  à  redouter. 

Rien  qu'à  cette  particularitt',  qui  pourrait  douter  que  le 
feu-follet  ne  soit  autre  chose  que  le  malin  esprit  ?  Aussi  la 
présence  de  ces  diablotins  enflanimôs  aurait-elle  été  pour  les 
habitants  de  l'île  d'Orléans  une  source  amère  de  désagré- 
ments, si  leur  esprit  inventif  n'eût  découvert  deux  moyens 
aussi  simples  qu'infaillibles  de  se  débarrasser  de  leur  présence 
importune. 

C'est  un  secret,  cela  ;...  et,  à  titre  d'initié,  mon  indiscré- 
tion me  sera-t-elle  pardonnée  ? 

A  tout  risque,  voici  la  recette  :  Piquez  une  aiguille  ou 
votre  couteau  sur  la  clôture,  et  le  feu-follet  s'arrête  tout 
court,  comme  par  un  charme.  Alors  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  le  feu-follet  se  déchire  sur  le  couteau,  et  par  là  mê- 
me se  délivre  ;  ou  bien  il  s'épuise  en  etibrts  interminables  pour 
passer  par  le  trou  de  l'aiguille,  et,  dans  l'intei^valle,  vous 
avez  le  temps  de  regagner  votre  demeure  et  de  vous  mettre 
à  l'abri. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  diable  trouvait  encore  bie»  d'autres 
moyens  de  s'immiscer  dans  les  aftaires  des  gens  de  l'île 
d'Orléans. 

C  est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  le  rencontrait  parfois  au 
bal,  sous  l'appai'ence  d'un  beau  monsieur,  tout  habillé  de 
drap  tin,  des  pieds  à  la  tête. 

Dans  cette  circonstance,  il  gardait  toujours  ses  gants  pour 
cacher  ses  griffes,  et  son  chapeau,  pour  dissimuler  ses  coi'- 
nea  ;  et  d'ordinaire  il  dansait  arec  la  plus  fringante  des  filles 
de  la  compagnie.  Puis,  au  beau  milieu  d'une  dance,  voici 
ce  qui  arrivait  :  tout  à  coup  un  cri  perçant  se  faisait  enten- 
dre, et  le  beau  monsieur  faisait  comme  un  éclair  à  travers 
une  fenêtre,  emportant  avec  lui  quelque  menu  détail  du 
ménage  comme  le  four,  par  exemple.  Quant  à  la  demoiselle, 
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elle  en  était  quitte  pour  un  coup  de  griiîe.  Il  n'est  pas  sans 
intt'rc't  d'ajouter  que  lu  présence  accidentelle  d'un  enfant  au 
milieu  de  l'appartement  ne  manquait  jamais  de  trahir  la 
présence  du  diable,  tant  le  pauvre  innocent  criait  et  pleu- 
rait. 

C'était  quand  on  allait  qurrir  le  prêtre  pour  quelque  ma- 
lade durant  la  nuit,  que  le  diable  en  faisait  de  ces  ettbrts, — 
j'allais  dii-e  surhumains, — pour  retarder  l'arriver  du  minis- 
tre de  Dieu.  Comme  de  raison,  il  jouait  gros  feu,  puisqu'il 
s'agissait  pour  lui,  ni  plus  ni  moins,  que  du  gain  ou  de  la 
perte  d'une  âme.  Aussi  que  de  choses  n'arrivait-il  pas 
alors  ! 

Aussi,  les  chevaux,  tout  à  coup  et  sans  aucun  à-propos,  se 
trouvaient  dételés  ;  le  harnais  se  retournait,  et  de  lui-même 
bout  pour  bout  ;  des  chandelles  tout  allumées  apparaissaient, 
sur  la  tête  du  cheval. 

En  prévision  de  toutes  ces  aventures  diaboliques,  on  n'al- 
lait jamais  quérir  le  curé  qu'avec  deux  voitures  :  si  quelque 
accident  survenait  à  l'une,  l'autre  au  moins  était  encore 
disponible. 

Combien  de  fois  encore  n'est-il  pas  arrivé  qu'en  allant  à 
l'écurie,  le  matin,  pour/a/re  son  train,  on  ait  été  tout  sur- 
pris de  trouver  son  cheval  harassé,  épuisé,  blanc  d'écume, 
avec  le  crin  du  cou  et  de  la  queue  tout  tressé.  Il  aurait 
fallu  être  biea  naïi  pour  ne  pas  reconnaître  encore  là  un  de 
ces  tours  du  lutin,  qui  profitait  de  la  nuit  et  de  l'absence  dos 
gens  pour  se  promener  à  leurs  dépens.  Il  est  consolant 
d'ajouter  que,  pour  lui  faire  passer  cette  fantaisie,  il  suffisait 
de  verser  un  minot  de  son  à  la  porte  de  l'écurie.  Le  lutin, 
homme  d'ordre  avant  tout,  avait  le  soin,  en  prenant  congé 
du  cheval,  de  remettre  chaque  chose  a  sa  place  comme  il 
l'avait  trouvée  :  tâche  dont  il  s'acquittait  à  merveille  et  en 
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homme  scrupuleux.  Or,  pour  parvenir  à  l'écurie  désormais, 
il  lui  fallait  bien  mettre  le  pied  sur  le  son,  dont  les  grains  se 
trtiuvaient  par  là  dérangés. 

Force  lui  était  donc  de  remettre  un  à  un  tous  ces  milliers 
de  grains  en  leur  place,  comme  ci-devant  ;  durant  ce  temps, 
l'aurore  venait,  et  adieu  la  promenade  ! 

Heureusement  qu'une  occasion,  comme  il  ne  s'en  présente 
guère,  s'oiirit  un  jour  aux  sorciers  de  l'île  d'Orléans  pour 
faire  expier  au  diable  une  partie  des  mécomptes  dont  il 
s'était  rendu  coupable  envers  eux.  Dans  ce  temps-là,  on 
construisait  Téglise  de  Saint-Laurent.  Or,  près  de  cette 
église  se  trouvent  les  coteaux  de  Saint-Laurent,  dont  la 
pente  est  abrupte  et  la  montée  difficile.  Les  chevaux  en 
avaient  tout  leur  raide  à  charroyer  la  pierre  en  ces  endroits, 
et  les  habitants  se  plaignaient  amèrement. 

Le  constructeur,  tin  matois,  et  homme  bien  éduqué,  leur 
annonça  un  jour,  pour  faire  cesser  leurs  f)laintes,  qu'il  allait 
leur  procurer  un  cheval  bien  fort,  si  fort,  qu'il  pourrait 
traîner,  à  lui  seul,  la  charge  de  quatre  chevaux  ordinaires. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fuit  :  voilà  notre  homme  qui  s'en- 
ferme pendant  quelque  temps  à  l'écart,  sans  doute  pour  lire 
le  Fetit  Albert.  C'est  un  livre  extraordinaire  que  celui-là, 
•t  qui  contient  des  choses  fort  merveilleuses,  entre  autres, 
un  chapitre  tout  écrit  avec  des  croix  ? 

Peu  de  temps  après,  l'entrepreneur  revint,  conduisant 
par  la  bride  un  cheval  si  beau,  qu'on  en  avait  jamais  vu  de 
pareil.  Et  alors  il  dit  aux  habitants  : 

— "  Or  ça, faites-le  travailler  sans  pitié  ;  mais,  pour  aucune 
raison  au  monde,  il  ne  faut  le  débrider.  Qu'il  piaffe,  qu'il 
rue,  qu'il  hennisse,  n'importe  ;  ne  lui  ôtez  pa«  sa  bride,  pas 
même  pour  le  faire  boire." 

Le  cheval  fut  contié  aux  mains  d'un  jeune  homme,  qui 
se  mit  à  charroyer  la  pierre  ;  et  tout  allait  à  merveille. 
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Mais,  pendant  tout  ce  temps,  le  pauvre  animal  avait  l'aii' 
si  fatigué,  si  exténué,  il  paraissait  tant  souffrir  du  besoin  de 
boire,  que,  vers  le  soir,  son  conducteur, — jeune  gars  inexpé- 
rimenté comme  tous  ceux  d'alors,  et  probablement  ceux 
d'aujourd'hui, — se  laissa  toucher  de  pitié,  et  le  conduisit  uu 
ruisseau  voisin  pour  le  faire  boire.  Ju«que-L'i  ce  n'était  pas 
mal  ;  mais,  comme  le  pauvre  animal  faisait  mine  de  ne  pou- 
voir avaler  avec  sa  bride,  voilà  notre  étourdi  qui  la  lui  en- 
lève :  et  aussitôt,  plus  do  cheval  !  il  se  précipite  dans  le  ruis- 
seau voisin,  transformé  en  anguille,  et cours  après. 

Heureusement  quù  cette  heure  les  pierres  étaient  toutes 
charroyées,  à  l'exception  d'un  seule,  qui,  depuis  lors,  a  tou- 
joui-s  manqué  à  l'éditice. 

lîuKERT  LaEue 


LA  EAEETE  DE  L'AEGEXT  AUTEEFOIS 


On  ne  s'imagine  pas  aujourd'hui  combien  était  rare  l'ar- 
gent au  commencement  du  dix-huitième  siècle  dans  la  [N'ou- 
velle-France.  Yoici  un  tait  qui  peut  en  donner  une  idée. 
Les  îles  à  l'Aigle  et  à  la  Grenouille,  comprenant  cinq  cent 
soixante  et  cinq  arpents  en  superticie,  qui  avaient  été  con- 
cédées le  19  octobre  1694,  à  Etienne  Yolland,  sieur  de  Ea- 
disson,  par  M.  le  comte  de  Frontenac  et  le  chevalier  sei- 
gneur de  Champigny,  gouverneur  et  intendant,  furent  ven- 
dues à  Jacques  Bi'isset  ])ar  le  dit  Eadisson,  par  contrat  de- 
vant ]\Itre  Adhémar  Saint-Martin,  notaii'e  à  Montréal,  le  13 
juillet  1712,  pour  la  somme  de  300  francs  du  pays.  En  atten- 
dant le  paiement,  qui  devait  être  à  la  convenance  du  pre- 
neur, il  y  avait  une  rente  de  15  francs  par  année,  qui  ne  fut 
éteinte  par  le  paiement  des  300  francs  que  le  21  janvier 
1752.  Un  seigneur  à  qui  il  fallait  quarante-deux  ans  et  demi 
pour  payer  une  somme  de  $50  ! 

L'abbé  Vincent  Plinguet 
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HABITANTS  vs  IIlVEENAIsTS  (1) 


Il  3^  a  à  distinguer  entre  les  mots  colons,  hivernants,  in- 
terprètes, employas  de  la  traite,  français,  cominis,  habitants 
ot  fonctionnaires,  durant  les  premières  cinquantes  années  au 
moins  qui  vont  de  16i)S  à  1660.  Aucun  terme  n'a  la 
même  signitîcation  que  l'autre  dans  cette  série.  Comprenons 
bien  le  sens  attaché  alors  à  chaque  expression  et  notre  his- 
toire, Il  ses  débuts,  deviendra  plus  claire,  plus  intelligible, 
plus  réelle. 

Les  Français  qui  ont  les  premiers  fait  la  traite  au  Canada, 
y  laissaient  parfois  des  hivernants.  Ceux  de  Chauvin,  à 
Tadoussac,en  1599,  périrent  avant  le  retour  de  l'été.  Ceux  de 
M.  de  Monts,  à  Sainte-Croix,  Acadie,  en  1604,succombèrentj 
pour  la  plupart,  à  une  espèce  de  scorbut,  appelé  le  mal-de- 
terre.  Lorsque  Champlain  eut  construit  une  habitation  à 
Québec,  en  1608,  il  résolut  d'y  passer  l'hiver,  avec  vingt- 
sept  hommes  ;  le  printemps  arrivé,  il  n'en  restait  que  huit 
— les  autres  ayant  été  emportés  par  la  même  maladie,  cau- 
sée par  les  privations. 

Il  n'y  avait  pas  encore  d'habitants  dans  le  Canada.  Les 
compagnies  de  traite,  qui  se  succédèrent  jusqu'à  1627,  en- 
voyèrent des  hivernants,  mais  il  ne  vint  qu'un  seul  habitant, 
Louis  Hébert,  le  pionnier  de  la  population  canadienne-fran- 
çaise ;  car  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  descendons  de 
l'habitant  et  non  pas  de  l'hivernant. 

L'hivernant  était  aux  gages  des  compagnies  de  traite  ; 
après  trois  ou  quatre  années,  il  retournait  en  France. 

L'habitant  était  celui  qui  prenait  nne  terre,  se  tixait  à 
demeure  dans  le  Canada  et  comptait  y  laisser  sa  famille  ; 
dès  les  jours  de  Chami)lain,  on  le  distinguait  de  l'hivernant. 

(1)  IV,  XI,  537. 
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Cet  homme  modeste,  abatteur  de  la  forêt,  fondateur  de 
paroisse,  est  la  souche  unique  de  notre  peuple. 

De  rhivernant  vinrent  les  Franç;us,  employas  de  la  traite 
— administrateurs  civils,  officiers  militaires,  et  même  mis- 
sionnaires, gouverneurs-généraux,  et  tout  ce  qui  repr.'sen- 
tait  la  France  proprement  dite.  L©  "  Français  "  était  delà 
classe  des  hivernants,  parceque  lui  et  l'hivernant  se  recru- 
taient en  France,  et  y  retournaient  après  un  certain  séjour 
au  Canada.  Il  en  a  été  ainsi  jusqu'à  la  conquête  (1760). 

De  l'habitant  sortent,  et  sortent  uniquement,  les  Cana- 
diens-Français. La  distinction  entre  ces  deux  branches  de 
la  race  française,  dans  notre  pays,  date  du  temps  de  Cham- 
plaiii.  L'homme  qui  faisait  du  Canada  sa  patrie  d'adoption, 
fut  de  suite  considéré  comme  un  être  distinct  des  Français. 
Les  compagnies  de  traite,  représentées  par  les  employés,  les 
missionnaires  envoyés  ici,  les  gouverneurs,  les  hommes  de  loi, 
et  les  officiers  de  l'armée  formaient  un  monde  à  part.  Entre 
ces  deux  groupes,  il  y  a  toujoui*s  eu  divergence  d'idées  : 
l'une  tenait  pour  le  Canada,  l'auti'e  pour  la  France. 

L'habitant,  et  le  terme  qui  le  distingue,  remontent  donc 
à  l'année  1617,  autrement  dit,  à  l'année  de  Louis  Hébert- 
Qu'importe  que  les  historiens  n'aient  pas  saii^i  cela  !  Ce  n'est 
pas  dans  les  historiens  qu'il  faut  étudier  la  question,  mais 
dans  les  chroniques  du  temps.  Si  vous  lisez  celles-ci,  vous 
distino-uerez  aisément  la  différence,  et  vous  arriverez  à  vous 
expliquer  comment,  en  1645 — aloi's  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  deux  cent  cinquante  personnes  établies  sur  notre  sol — on 
a  pu  former  la  compagnie  dite  des  habitants,  qui  enleva  au 
moins  le  tiers  de  la  traite  à  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  protectrice  intéreissée  des  hivernants.  Depuis  ce  jour, 
jusqu'à  la  conquête,  la  lutte  dans  le  Canada  a  toujoui-s  été 
entre  les  habitaats  et  les  hivernants. 

C'est  donc  une  chose  bien  acquise  que  le  mot  "  habitant  ". 
Durant  cinq  quarts  de  siècle  après  1645,  nous,  les  habitants, 
nous  avons  été  appelés  "  Canadiens  "  parce  que  nous  avions 
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fait  du  Canada  notre  patrie.  Les  autres  étaient  des  "  Fran- 
çais "  et  ce  terme  couvrait  les  gouverneurs,  les  missionnaires, 
les  otticiers  de  Tarmée  et  gi'néralemcnt  tous  ceux  qui  ve- 
naient de  France  exercer  quelques  fonctions  durant  une 
période  déterminée. 

Après  la  conquête,  la  politique  anglaise  distingua  très 
bien  entre  les  habitants,  qui  formaient  le  gros  de  la  popula- 
tion, et  les  Français  restés  au  milieu  de  nous.  Ces  derniers 
finirent  par  disparaître. 

Ce  sont  les  fils  de  l'habitant  qui  ont  crée  notre  clergé  na- 
tional, fait  les  luttes  politiques,  reconstitué  le  commerce 
dont  nous  avions  été  privés  sous  les  Français  et  sous  lea  pre- 
miers Anglais,  par  la  force  des  circonstances  qui  réserraient 
aux  Européens  l'exploitation  de  notre  pays.  Dé  l'habitant 
aussi  viennent  ces  écrivains  passionnés  pour  nos  gloires  na- 
tionales, inspirateurs  du  sentiment  canadien  et  dont  la  tâche 
est  aujourd'hui  plus  belle  que  jamais. 

Benjamin  Sulti 


UN  EOYAL  COUP  DE  PIED 


Lorsque  le  duc  de  Clarence,  plus  tard  Guillaume  IV. 
visita  le  Canada,  il  s'avisa  un  bon  jour  de  traverser  la  fron- 
tière qui  sépare  la  province  de  Québec  de  l'état  du  Ver- 
mont.  Comme  un  bon  bourgeois,  il  se  rendit  chez  un  barbier 
pour  se  faire  raser.  La  femme  du  barbier,  une  très  jolie  bru- 
nette,  entrait  justement  comme  le  prince  se  levait  de  lachai- 
•se.  Le  prince  la  saisit  parle  cou  et  lui  donna  un  retentissant 
baiser. — "  Allez  maintenant,  lui  dit-il,  et  dites  à  vos  voisines 
que  le  fils  du  roi  d'Angleterre  a  donné  un  baiser  royal  à  la 
lemme  d'un  barbier  yankee."' 

L'histoire  ne  dit  pas  si  la  jeune  femme  fut  flattée  de  l'hon- 
neur que  lui  faisait  le  duc  de  Clarence.  Elle  n'est  pas  aussi 
silencieuse  au  sujet  du  barbier.  Celui-ci  saisissant  le  piince 
par  les  épaules  lui  donna  un  coup  de  pied  au  bon  endroit  en 
lui  disant  : — "  Maintenant,allez.et  dites  aux  femmes  de  votre 
pa3's  qu'un  barbier  yankee  a  donné  un  royal  coup  de  pied 
au  fils  du  roi  d'Angleterre."  R.  O. 
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LE  COMTE  DE  MALAETIC 
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LE  COMTE  DE  MALAETIC 


La  famille  de  Malartic  compte  parmi  la  plus  vieille  no- 
blesse de  l'Armagnac.  Elle  remonte  à  Odon  de  Malartic, 
damoiseau  vivant  en  1209,  père  du  cheralier  croisé  Arnaud 
de  Malartic  présent,  en  1252,  au  camp  devant  Joppc. 

Anne-Joseph-lIippolyte  do  Maures,  comte  de  Malartic, 
était  le  deuxième  tils  de  Pierre-ïïippolyte-Joseph  de  Maures 
de  Malartic,  et  de  Antoinette-Charlotte  do  Savignac  de 
Saint-Urcisse.  Trois  de  ses  frères  devinrent  gJnéraux. 

C'est  à  Montauban,  le  3  juillet  1730,  que  naquit  Anne  de 
Malartic.  Sorti,  à  l'âge  de  quinze  ans,  du  collège  de  Nan- 
terre  il  fut  aussitôt  nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre.  Peu  après,  il  obtint  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Béarn,  avec  lequel  il  fit,  comme  capitaine,  les 
campagnes  de  Flandre,d'Italie  et  de  Provence.  Il  fut  nommé 
aide-major  en  octobre  17-49. 

En  1755,  il  s'embarque  pour  la  Nouvelle-France  avec  son 
régiment.  L'année  suivante,  Montcalm  remplace  comme 
commandant  des  troupes  françaises,  le  baron  Dieskau  fait 
})visoiuiier  au  lac  Saint-Sacrement.  Dès  lors,  de  Malartic 
le  suit  presque  partout. 

Il  lait  partie  de  l'expédition  dirigée  par  Montcalm  en 
1756  contre  le  fort  Oswego  ou  Choueguen. 

L'année  suivante,  il  assiste  à  la  prise   de  William- Henry. 

En  1758,  il  prend  part  à  la  bataille  de  Carillon.  Le  régi- 
ment de  Béavn  était  posté  à  Va  droite,  et,  au  plus  fort  de 
l'action,  Malartic  eut  le  genou  gauche  percé  d'une  balle. 
Cette  blessure  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis. 

A  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  13  septembre 
1759,  il  se  bat  comme  un  lion.  Son  cheval  est  tué  sous  lui 
et  ses  habits  percés  de  balles. 

C'est  de  Malartic  qui  commandait  la  gai^de  laissée  à  l'Hô- 
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j)itaT-G^néral  pour  protéger  les  nombreux  blessés,  officîer» 
et  6olclats.  Il  gagna  même  l'estime  du  général  Murraj^ 
qui  l'invita  plusieurs   foi»   à  dîner  avec  lui. 

A  la  bataille  de  Sainte-Foye,  de  Malartic  fut  de  nouveau 
légèrement  blessé.  Cette  fois  ee  fut  un  boulet  de  canon  qui 
lui  effleura  la  poitrine. 

Malgré  cette  belle  victoire  de  Saint«-Fo3-e,  Lévis  fut  obli- 
gé de  lever  le  siège  et  de  se  replier  sur  Montréal. 

Après  la  capitulation  de  Montréal,  de  Malartic  rentra  en 
France  avec  les  restes  de  l'armée. 

En  avril  1763,  de  Malartic  fut  nommé  major  du  régiment 
Eoyal-Comtois. 

Choiseul,  alors  ministre  de  la  guerre,  ne  le  trouvant  pas- 
assez  récompensé  de  ses  beaux  états  de  service,  le  fit  nom- 
mer, deux  mois  après,  colonel  du  régiment  de  Vermandois. 

Quatre  ans  après,  son  régiment  eut  ordre  de  se  rendre 
aux  Antilles.  C'est  pendant  cette  campagne  qu'il  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  et  gouverneur  de  la  Guadeloupe 
avec  le  grade  de  bi'igadier. 

Il  passa  ensuite  à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue  où 
il  fut  d'un  grand  secours  au  prince  de  Eohan  pour  répri- 
mer les  désordres  qui  s'étaient  élevés  dans  cette  île. 

Rentré  de  nouveau  en  France  avec  son  régiment,  il  fut 
détaché  avec  lui  en  Corse. 

Le  3  mars  1780,  il  était  promu  maréchal  de  camp. 

Douze  ans  plus  tard,  le  27  janvier  1792,  Louis  XYI  le 
nomma  lieutenant-général  et  gouverneur  des  établissements 
français  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  avec  l'île  de 
France  pour  chef-lieu  de  son  gouvernement. 

C'est  là  qu'il  expira  le  28  juillet  1800,  regretté  de  tous. 

Pierre-Georges  Eoy 
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L'AMOUE  DE  LA  FRANCE  EN  ACADIE 


L'amour  de  la  France  est  restô  un  objet  de  culte  pour  les 
Acadiens.  Son  nom  est  une  musique  à  leur  cœur  ;  et  son 
«ourenir,  grandissant  dans  la  lantasmagorie  du  passé,  s'élè- 
ve jusqu'au  ciel,  semblable  à  un  sommet  étoile.  Après  Dieu 
«t  son  Eglise,  c'est  la  France  la  première.  A  la  Confédéra- 
tion des  provinces,  dont  la  plupart  des  Acadiens  ne  se  sou- 
•ciaient  guère,  plusieurs  pensaient  toujours  ''  qu'elle  revien- 
drait." Plusieurs  le  pensent  encore,  s'appuyant  sur  des  pro- 
phéties que  l'aïeul  raconte  à  ses  petits-enfants.  On  est  ré- 
signé, on  est  fidèle  à  l'Angleterre  ;  mais  on  aime  la  France. 
Il  est  si  naturel,  il  est  si  doux  d'aimer  sa  m.ère,  même  quand 
elle  n'est  plus  là,  même  quand  elle  ne  doit  plus  revenir  ! 

Vers  1864,  il  s'échappa  dun  navire  passant  près  de  la 
•dune  de  Bouctouche,  un  matelot  fatigué  de  la  mer,  qui 
gagna  la  rive  à  la  nage,  ayant  appris  que  cette  plage  était 
habitée  par  des  Français.  On  le  recueillit,  on  l'habilla,  et  l'on 
s'aperçut  bientôt  qu'il  savait  lire  et  écrire.  Une  école  fut 
incontinent  ouverte,  à  laquelle  se  rendirent  tous  les  enfants 
du  village.  A  la  Confédération  (1867),  il  fut  choisi  candi- 
dat pour  la  chambre  fédérale,  et  élu,  en  dépit  d'une  opposi- 
tion anglaise  acharnée.  M.  Auguste  fîenaud,  c'est  son  nom, 
siégea  aux  Communes  canadiennes,  de  1867  à  1872,  en  qua- 
lité de  seul  représentant  acadien,  et  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  d'habilité  et  une  grande  fidélité.  Il  n'y 
a  que  l'anglais  qu'il  ne  put  jamais  apprendre  et  qu'il  pro- 
nonça toujours  d'une  façon  réjouissante.  McLeod,  son  con- 
current, devenait  Maclott  ;  et  Kingston,  un  des  centres 
principaux  du  comté,  faisait  Quinze  tonnes,  ou  quelque 
chose  pis  encore.     Il  est  mort  en  juillet  1897. 

Pascal  Poirier 
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La  mort  du  duc  de  Kicliniond.  (lY,  IV,  435). — 
Le  29  juillet  1818,  le  duc  de  Eichmond  arriva  à.  Québec  et 
outra  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  gouverneur.  Il  n'oc- 
cupa pas  la  charge  longtemps,  car  le  28  août  1819,  treize 
mois  après  son  arrivée — suivant  le  rapport  fait  par  le  juge 
en  chef  Seweil,  qui  remplit  temporairement  les  fonctions 
d'administrateur  jusqu'à  l'arrivée  du  juge  en  chef  Moniv — 
le  duc  mourut  à  Eichmond,  village  que,  d'après  le  juge  en 
chef  Seweil.  le  duc  "  avait  lui-même  fondé  à  titre  d'asile 
pour  les  officiers  et  les  soldats  qui  ont  servi  dans  la  dernière 
guerre  "  (1812).  Le  village  de  Eichmond  est  à  environ  20 
ou  21  milles  d'Ottawa,  mais  la  tradition  veut  que  le  duc  ne 
soit  pas  mort  là,  mais  dans  un  hameau  du  nom  de  Fallow- 
field,  situé  à  quelques  milles  de  Eichmond.  Après  qu'il  fût 
anivé  à  Québec  pour  se  charger  des  louctions  d'adminis- 
trateur, le  juge  en  chef  Monk  fit  rapport,  le  20  septembre, 
de  la  mort  du  duc  arrivée  à  un  endroit  près  de  Montréal, 
après  son  retour  d'une  exjjloration  '  des  parties  étendues 
du  Haut-Canada  ",  et,  continuant,  il  dit  :  "  Je  suis  désolé 
d'ajouter  que  des  symptômes  d'j'drophobie  ont  été  (m'infor- 
me-t-on)  la  cause  de  sa  mort  inévitable."  Que  la  rumeur  à 
laquelle  le  juge  en  chef  Monk  fait  allusion  soit  bien  fondée 
c'est  ce  que  fait  voir  une  lettre  de  M.  Charles  Cambridge^ 
adressée  de  Belfast  à  lord  Bathurst,  en  date  du  14  octobre 
1819.  L'auteur  de  cette  lettre  ayant  quitté  le  Bas-Canada 
le  8  septembre,  parle  de  cette  mort  avec  pleine  connaissance 
de  ses  circonstances,  autant  qu'on  peut  le  voir.  Après  avoir 
décrit  l'objet  de  l'exploration  que  le  duc  avait  faite  dans  le 
Haut-Canada,  ses  intentions  éclairées,  sa  dernière  visite  à 
lord  William  et  lady  Marj-  Lenuox  à  Kingston,  et  d'autres 
incidents  de  moindre  importance,  l'auteur  continue  : 
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"  Le  23  août  le  duc  dina  avec  un  dctachement  d'officiers 
posté  à  Perth,  et  ce  fut  le  25  seulement  que  s'annoncèrent 
les  premiers  symptômes  de  la  cruelle  maladie  qui,  trois  jours 
après,  se  termina  ])ar  la  mort.  De  bonne  heure  ce  matin-là 
le  valet  du  duc  trouva  Sa  Grâce  alarmée  à  l'aspect  d'arbres 
qui  étaient  près  d'une  fenêtre  de  la  chambre  où  il  avait  cou- 
ché et  qui,  insista-t-il,  étaient  des  gens  qui  regardaient  dans 
la  chambre  ;  et  lorsque  peu  après  on  lui  apporta  une  cuvette 
d'eau,  une  évidente  horreur  se  peignit  sur  ses  traits  à  la  vue 
de  ce  liquide.  En  plusieurs  occasions,  ce  jour-là  et  le  26,  les 
symptômes  ne  furent  que  trop  évidents  chaque  fois  qu'il  fut 
présenté  au  duc  quelque  liquide  auquel  Sa  Grrâce  ne  tou- 
chait plus  maintenant  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Le 
26,  au  diner,  il  avait  prié  le  lieutenant-colonel  Cockburn  de 
pi-endre  du  vin  avec  lui,  mais  Sa  Grâce  n'eut  pas  plutôt 
porté  la  liqueur  à  ses  lèvres  qu'incapable  de  contrôler  la 
violence  du  mal  il  remit  son  verre  sur  la  table  en  disant  : 
"  N'est-ce  pas  trop  ridicule  ?  Allons  !  je  le  boirai  quand  je 
n'y  penserai  pas."  Le  soir  du  mGme  jour  on  envoya  cher- 
cher un  aide-chirurgien,  (le  seul  médecin  qu'il  y  eut  dans 
les  environs)  qui  le  saigna,  et  Son  Excellence  se  trouva  ap- 
paremment si  soulagé  par  l'opération  qu'il  se  leva  de  bon 
matin  le  lendemain  et  proposa  de  traverser  le  bois  de  Rich- 
mond  à  pied  jusqu'à  la  colonie  qui  avait  récemment  été  bap- 
tisée du  nom  de  son  illustre  fondateur,  lequel  était  mainte- 
nant à  la  veille  de  l'immortaliser  par  la  catastrophe  de  sa 
mort. 

Dans  le  bois,  s' étant  mis  à  courir  en  entendant  japper  un 
chien,  on  eût  de  la  peine  à  le  rejoindi'e,  et  quand  la  bande 
arriva  à  la  lisière  du  bois,  le  duc,  à  la  vue  d'une  eau  sta- 
gnante quelconque,  s'élança  par-dessus  une  clôture  et  se 
précipita  dans  une  grange  voisine  où  ses  compagnons  terri- 
tiés  le  suivirent  avec  empressement.     Le  paroxysme  de   sa 
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maladie  était  maintenant  à  son  apogée.  Ce  fut  presque  un 
miracle  que  Sa  Grâce  ne  mourût  pas  dans  la  grange  ;  on  le 
transporta  avec  peine  à  une  misjrable  chaumière  du  voisina- 
ge, et  de  bonne  heure,  le  matin  du  iatal  28,  le  duc  de  ilich- 
mond  expira  dans  les  bras  d'un  fidèle  Suisse  qui  n'avait  ja- 
mais quitté  un  instant  son  bien-aimé  maître. 

Pendant  que  le  duc  était  dans  cette  misérable  cabane  de 
rondins,  la  raison  repi'it  pai'foit  chez  lui  son  empire,  et  Sa 
Grâce  profita  de  ces  intervalles  lucides  pour  écrii'e  à.  lady 
Mary  Lennox,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  rappelait  qu'un 
jour  (il  y  avait  cinq  mois  de  cela)  s'étant  fait  une  entaille 
au  menton  en  se  rasant,  dans  une  chambre  du  château 
Saint-Louis,  il  avait  voulu  fair«  lécher  la  blessure  par  un 
chien  favori  de  la  maison  qui  se  trouvait  là,  et  que  ce  chien 
l'avait  mordu  au  menton. 

Le  souvenir  de  cette  circonstance  ne  faisait  que  trop  pres- 
sentir au  duc  le  soi't  qui  l'attendait,  vu  que  le  chien  en 
question  avait  été  par  la  suite  atteint  de  la  rage,  et  c'est 
pourquoi  dans  sa  lettre  à  lady  Lennox,  Sa  Grâce  exprima 
la  conviction  que  sa  maladie  ëtait  l'hydrophobie  (chose  qui 
semble  ne  pas  faire  le  moindre  doute). 

Le  duc  traça  la  ligne  de  conduite  que  ses  enfants  de- 
vaient suivre  dans  la  pénible  situation  où  ils  allaient  se 
trouver  à  son  décès,  et  l'on  dit  qu'il  demanda  a  être  enterré 
à  Québec,  sur  les  remparts,  comme  un  soldat,  pour  rester  là. 

Les  souflrances  du  duc  étaient  extrêmes  ;  cependant  l'es- 
prit chez  lui,  dominait  l'agonie  du  corps.  11  enjoignit  au  co- 
lonel Cockburn  de  ne  plus  faire  attention  à  ses  ordres,  "  car 
vous  voyez  à  quel  état  je  suis  réduit,"  ajouta  t-il.  Pendant 
un  paroxysme  de  douleur  il  s'écria:  "  Fi  !  Richmond,  fi  donc  I 
Charles  Lennox,  endures  tes  souttrances  comme  un  hom- 
me !  "  Il  mourut  peu  après,  le  28,  et  sa  dépouille  mortelle  ar- 
riva à  Montréal  le  30,  jour  auquel  il  avait  été  annoncé  qu'il 
tiendrait  un  lever," 
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Dans  l'histoire  du  Dr  Kingsford  (vol.  IX,  p.  182)  se 
trouve  un  récit  qui  s"écarte  ua  peu  de  ce  qui  précède, 
mais  les  deux  narrations  ne  ditl'èrent  pas  essentiellement. 
D'autres  historiens  mentionnent  le  fait  de  la  mort  sans  en  dé- 
crire les  circonstances  particulières. 

Douglas  Brymner 

Un  prêtre  médecin.  (IV,  IX,  509.)— M.  Pierre- 
Joseph  Compain,  qui  mourut  curé  à  Saint-Antoine  de  Cham- 
bly  en  1806,  avait  la  réputation  d'être  un  excellent  méde- 
cin. 11  avait  étudié  cet  art  à  Montréal  sous  le  docteur 
Feltz,  chirurgien-major  des  troupes.  Il  avait,  dit-on,  un 
remède  infaillible  pour  guérir  les  cancers.  Le  IG  octobre 
1795,  il  proposait  à  M.  Plessis,  alors  curé  de  Québec,  de 
faire  connaître  son  secret  pour  traiter  les  maladies  si  le  cler- 
gé voulait  bien  lui  payer  une  pension.  "  Je  possède,  disait-il, 
un  secret  utile  à  l'humanité.  Une  foule  d'indigents  accourt 
à  moi  et  ma  cure  est  pauvre.  Qu'on  me  promette  d'avoir  une 
aide  de  la  législature  ou  qu'on  me  paye  une  pension  et  je 
livrerai  mon  secret  ".  Dans  une  autre  lettre  il  disait  encore  : 
"  Je  ne  veux  point  m'enrichir,  mais  si  je  livre  mon  secret  les 
docteurs  s'en  empareront  et  ils  feront  payer  les  pauvres- 
L'argent  que  je  ferai,  je  le  donnerai  »ux  pauvres." 

Yoj-ez  dans  la  Gazette  de  Québec  du  mois  de  mars  1799, 
Xo  1766,  une  annonce  d©  M.  Compain,  où  il  dit  qu'il  guérit 
des  chancres.  J.  E.  R. 

Les  Menions  et  les  Wattevilles.  (lY,  IX,  512  )— 
Ces  deux  régiments,  composés  de  troupes  suisses,  officiers  et 
soldats,  portaient  chacun,  comme  c'était  alow  l'usage,  le 
nom  de  leur  colonel. 

En  garnison  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  au  service 
de  la  Hollande,  elles  ne  vinrent  à  Malte  qu'après  l'occupa- 
tion du  Cap  par  l'armée  anglaise  en  1806. 
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A  leur  passage  en  AiiiL^leterre,  eu  route  pour  le  Canada, 
ou  adjoignit  à  leur  ellectif  les  prisonniei's  français  qui  vou- 
lurent bien  accepter  le  service  aux  colonies,  '  en  v'change  de 
leur  continement  sur  les  ])ontons  ou  dans  les  forteresses  ; 
mais  à  la  coiiilitionexjiressJment  convenue  de  part  et  d'au- 
tre, de  ne  jamais  les  obliger  à  porter  les  armes  contre  la 
France. 

Quelques-uns  de  ces  soldats  si  étrangement  rendus  à  la 
liberté,  s'établirent,  le  terme  de  leur  engagement  *xpirô, 
sur  divers  points  de  la  province,  et  firent  des  soucbes  de 
Canadiens. 

Nous  nous  rappelons  qu'en  1869,  à  l'occasion  de  la  fête 
du  15  août,  nous  nous  rendions  à  Napiervillc,  en  compagnie 
du  vice-consul  de  France  à  Montn'al,  feu  le  Dr  Picault, 
IJorier  trois  médailles  de  Sainte  Hélène,  venues  du  ministère 
de  la  guerre  à  l'adresse  de  trois  vieux  braves  anciens  soldats 
du  régiment  de  Meuron. 

Ces  soldats,  devenus  laboureurs,et  dont  le  plus  jeune  avait 
73  ans,  reçurent  cette  distinction  avec  un  indicible  atten- 
dri^sement.  Ils  riaient  et  pleuraient  à  la  fois,  examinant  le 
reveiTs  et  la  face  de  la  médaille  ;  et  tous  trois  comme  aux 
grands  joui-s  de  victoire,  criùrent  :  Vive  l'Empereur. 

Auguste  Achintre 

Le  régiment  de  Carignan.  (IV,  XI,  531.) — Le 
régiment  de  Carignan  nous  a  laissé  quelques  uns  de  ses  sol- 
dats vers  l'anucc  1670.  Si  l'on  suppose  que  l'un  de  ces  hom- 
mes était  aloi-s  â;îé  de  vinçj-t  ans,  il  aurait  eu  cent  six  ans 
Tannée  où  Montcalm  écrivait.  Cela  me  parait  fort.  Je  ferai 
observer  que  les  gens  du  siècle  dernier  rangeaient  sous  le 
nom  de  Carignan  tous  les  militaires.  Ainsi  le  patriarche 
de  la  Baie  Saint-Paul  doit  avoir  appartenu  aux  cinq  ou  six 
compagnies  d'infanterie  qui  arrivèrent  de  1684  à  1700,  les- 
quelles n'avaient  aucun  rapport  avec  le  régiment  de  Cari- 
gnan retourné  en  France  avant  1670. 

Benjamin  Sulte 
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Au  temps  des  réchauds.  (IV,  XI.  542.)— Dans  I0 
temps  des  églises  non  chau[i",'es,  un  vieux  curé  d'en  bas 
•de  Québec,  avait  entourJ  son  autel  d'une  cloison  vitrJe. 
Ce  compartiment  était  chaulÏL-. 

Le  brave  homme  y  avait  ménagé  une  ouverture.  A  cha- 
que Bominus  Vobiscam.  il  ouvrait  gravement  sa  fen3tre, 
chantait  magistralement  les  pai-oles  liturgiques  et  continuait 
le  saint  office,  après  fermeture  hermétique  de  la  fenêtre. 
Il  était  vu  pleinement  du  pieux  auditoire  sans  pourtant 
souffrir  de  l'incommodité  de  vingt  degrés  au-dessous  de  zJro. 
Les  proues  et  sermons  devaient  être  courts  à  cette  époque, 
et  l'éloquence  de  ces  bons  curés  ne  devait  pas  taire  dormir 
les  gens  debout.  F.  L.  L.  A. 

L.a  harangue  de  Salaberry.  (IV,  XII,  558.)— La 
harangue  du  colonel  de  Salaberry  telle  que  reproduite  dans 
les  Recherches  Historiques  (V,  p.  85)  m'a  été  transmise  et 
rapportée  par  mon  père,  heutenant  sous  Salaberry  à  la  ba- 
taille de  Châteauguay. 

Au  nombre  de  plusieurs  articles  que  j'ai  publiés  en  1879 
à  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire  et  du  cinquan- 
tième annivei-saire  de  la  mort  du  héros  de  Châteauguaj', 
pour  engager  le  gouvernement  fédéral  à  élever  un  monu- 
ment au  grand  soldat,  se  trouvaient  les  lignes  qui  suivent 
(article  du  31  jan\aer  1879)  : 

"  Mon  père,  qui,  en  1812  et  à  Châteauguay,  combattait 
comme  lieutenant  à  côté  du  colonel  de  Salaberry,  lui  fut 
toujours  dévoué  et  attaché  dans  la  suite.  Pour  lui  le  vain- 
queur de  Châteauguay  était  un  second  N'apoléon,  une 
esi^èce  de  dieu  !  Il  fut  toujours  son  ami  fidèle,  et  après  sa 
mort,  il  fut  l'ami  intime  de  sa  famille.  Combien  de  fois  n'a- 
t-il  pas  manifesté  son  vif  niL-contentement  contre  l'ingratitu- 
de des  Canadiens  et  des  autorités  gouvernementales,  parce 
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qu'ils  nV'levaicnt  point  un  monument  au  colonel  de  Sula- 
beriy  !  Dans  un  moment  où,  devant  plusieurs  personnes,  il 
parlait  de  la  bataille  de  Châteaugua}''  avec  un  enthousiasme 
bien  légitime,  il  ajouta  : 

" — Si  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  ou  qui  suçaient  béate- 
ment le  lait  du  sein  de  leur  mère,  lorsque  nous  nous  but- 
tions à  Châteaugua}',  et  qui  sont  peut-être  aujourd'hui  au 
timon  des  affaires  du  jiays,  avaient  été  avec  nous,  ils  aime- 
raient à  se  rappeler  et  à  conserver  le  souvenir  du  comman- 
dement donné  par  notre  brave  colonel  avant  la  bataille  : 
"  Voltigeurs  !  s'écria-t-il,  l'armée  américaine  est  sur  nos 
talons  ;  mais  il  faut  l'arrêter  dans  sa  marche  ou  mourir  1 
Que  chaque  balle  abatte  un  ennemi,  et  malheur  à  celui  qui 
manquera  ou  perdra  sa  poudre,  car  mon  sabre  lui  fera  sau- 
ter la  tête  !  Clairons  !  faites  un  bruit  d'enfer,  arin  que  les 
Américains  nous  croient  en  grand  nombre  et  qu'ils  sont 
tombés  dans  une  embuscade.  Officiers,  faites  votre  devoir  ! 
oixlonnez  à  vos  soldats  de  faire  un  feu  roulant,  et  vive  la 
vieille  Angleterre  !  " 

"  Voilà  comment  parla  notre  commandant.  Oh  !  je  le  ré- 
pète, si  ceux  qui  sont  à  la  tête  denosdestinés  voulaient  faire 
appel  à  leur  patriotisme,  et  s'il»  pouvaient  apprécier  le  dé- 
vouement héroïque  de  trois  cents  soldats  décidés  à  se  faire 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  livrer  le  chemin  à  l'en- 
nemi, ils  auraient  honte  de  leur  apathie  et  ils  élèveraient  un 
monument  au  héros  de  Châteauguay,  puis  une  pierre  com- 
aiémorative  à  ses  compagnons  d'armes." 

Enfin,  ce  n'est  que  vingt  ans  après  cet  appel  et  ]>rotesta- 
tion  que  le  gouvernement  a  fait  ériger,  en  1895,  à  Château- 
guay, un  monument  incomplet  et  qui  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Lors  de  l'inauguration  de  ce  monument.  Sir  A. -P.  Caron, 
auquel  j'avai*  passé  le  discours  du  colonel  de  Salaberry,  ne 
l'a  pas  récité  absolument  dans  toute  sa  teneur. 
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C'est  sous  la  dictée  de  mon  père  que  j'ai  pris  note  du  corn- 
mandejuent  plus  haut  cité  que  je  crois  tidèle,  absolument 
authentique,  et  voici  pourquoi  :  après  la  guerre,  mou  pèr« 
visitait  souvent  le  colonel  de  Salaberry  ;  il  est  plus  que 
probable  qu'au  cours  de  la  conversation  il  a  dû  s'assurer  du 
mot  à  mot  des  paroles  vibrantes  qui  ont  été  prononcées  par 
•son  brave  commandant,  avant  la  bataille. 

C.-A.-M.  Globensky 

Sir  Allan  MacNab.  (Y,  I,  560.)— On  ignore  généra- 
lement que  la  femme  de  Sir  Allan  MacNab  et  ses  deux  seuls 
enfants,  madame  Daly  et  la  comtesse  d'Albermale,  étaient 
catholiques.  Le  comte  d'Albermale  se  tit  catholique  et  une 
de  ses  tilles  religieuse.  M.  Baly  et  son  père.  Sir  Dominique 
Daly,  étaient  aussi  catholiques. 

J'ai  bien  connu  feu  sir  Allan MacNab qui  m'honora  même 
de  quelqu'amitié.  Je  ne  nie  pas  qu'il  ait  eu  d'abord  de  foi-tes 
préventions  contre  les  Canadiens-Français  qu'il  considérait, 
iilors,  tous  comme  des  rebelles  ;  mais  je  puis  assurer  que  ses 
préventions  avaient  considérablement  diminuées  sinon  en- 
tièrement disparuas  dès  185b". 

L.-N.  Casault 

Li'"  Enfant  Terrible."  (V,  1, 564.) — Je  ne  sais  à  quelle 
date,  ni  dans  quelles  circon8tances,le  nom  à' Enfant  Terrible 
fut  donné  à  J.-B.-Eric  Dorion.  Il  parait  toutefois  que  c'est 
au  célèbre  Joseph  Cauchon  que  revient  l'honneur  ou  la  res- 
ponsabilité d'avoir  donné  au  fougueux  ti-ibun  un  qualitica- 
tif  aussi  caractéristique  et  ayant  eu  une  aussi  grandt 
vogue. 

Ce  pauvre  Dorion  se  Tétait  un  peu  attii:é  quand  il  se  dé- 
crivait lui-même  dans  les  quelques  lignes  rimJes  suivante» 
publiées  en  1844  : 
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Je  suis  un  petit  garçon 

Tout  court  et  qui  n'est  pas  long^, 

Et  qui  ne  pense  pas  de  loin  ; 

Mais  qui  s'apperçoit  très  bien 

De  tout  le  peu  qui  se  passe 

Et  de  ce  qui  se  repasse. 

Hclas  !  je  suis  tout  petit 

Comme  un  nauvais  Esprit  ; 

Mais  pour  paraître  plus  grand 

Je  veux  qu'on  m'appelle  Gros- Jean. 

Le  résumé  de  ces  quelques  vei*»,  pas  très  riches  en  rimes^ 
fi'est-il  pas  Enfant  Terrible  ? 

Après  une  carrière  des  plus  mouvementées  J.-B.-Eric 
Dorion  mourut  à  L'Avenir,  comté  de  Drummond,  le  1er 
novembre  1866. 

Le  matin  do  ce  jour  mémorable,  pendant  que  M.  Dorionr 
était  occupé  t\  sa  toilette,  sa  plus  jeune  enfant,  Olympe, 
s'approchant  de  lui,  lui  dit  avec  naïveté  :  '• — Papa,  tu  vas 
mourir  aujourd'hui." 

Le  père  sourit  avec  bonté  en  lui  répondant  :  " — Non, 
chérie,  ne  crains  rien.'' 

Mais  l'enfant  insista,  répétant  avec  assurance  :  " — Je  te 
le  dis,  papa,  tu  vas  mourir  aujourd'hui." 

Madame  Dorion  fit  taire  la  jeune  prophétesse  et  l'emmena 
dans  une  autre  chambre. 

Le  midi,  au  diner,  la  petite  Olympe  répéta  encore  la  même 
assertion  avec  plus  d'assurance  que  jamais. 

M.  Dorion,  qui  avait  quelques  effets  à  la  station  de  Rich- 
mond,  partit  après  diner,  vers  deux  heures,  pour  les  aller 
chercher. 

A  peine  ai'rivait-il  au  pont  couvert,  à  Ulverton,  qu'il  se 
sentit  frappé  mortellement  :  M.  Dorion  avait  une  maladie  de 
eœur. 

Il  appela  à  son  secours. 
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M.  Cliarlos  McC:i(îrey  accourut  et  M.  Dorion  cloruanda 
d'être  reconduit  au  plus  vite  à  L' A%-enir. 

Quand  on  vit  revenir  si  tôt  la  voiture,  quand  on  vit  M. 
Doriou  pouvant  à  peine  se  tenir  assis,  ce  fut  un  y  moi  géné- 
ral dans  le  villa.i^e  et  il  s'établit  un  courant,  une  procession 
<le  çitoyeHS  anxieux  de  voir  ce  qui  était  survenu. 

M.  Dorion  fut  descendu  de  voiture  par  M.M.  Moïse  Char- 
pentier et  Esdras  Dionne. 

Madame  Dorion  était  au  désespoir. 

" — Ne  pleure  donc  pas  !  Cen"est  riea  !  "  furent  les  derniè- 
res paroles  qu'il  prononça. 

On  courut  chercher  le  m 'decin.  Mais  la  science  devait 
-être  de  nul  secours. 

Dans  ce  moment  de  surexcitation,  personne  ne  songeait 
au  prêtre,  et  mon  Dieu  !  c'était  bien  le  médecin  le  plus  né- 
ce-ssaire  à  cette  heure. 

M.  C-rouin,  curé  de  L'Avenir,  fut  averti  par  sa  servante 
que  M.  Dorion  se  mourait.  Que  faire  ? 

Les  amis  de  M.  Dorion  étaient  autour  de  son  chevet  et 
personne  demandait  le  curé  !  Voulait-on  établir  auprès  du 
mourant  une  barrière  infranchissable.  Il  me  semble  que  ce» 
pensées  durent  se  présenter  à  M.  (rouin  ;  mais  le  cneur  de 
prÊtre,  le  zèle  de  la  foi,  le  dévouement  du  pa-*iteur  le  com- 
mandent ;  il  court,  il  vole  vers  cette  brebis  qui  voulait^  reve- 
nir au  bercail,  mais  agonisante  et  incapable  d'appeler  le  pas- 
teur. Le  médecin  déclare  que  le  coeur  bat  encore,  que  la  vie 
n'est  pas  éteinte  et  M.  Gfouin  prononce  sur  la  tête  du  mori- 
bond les  paroles  sacramentelles  que  Dieu  a  donné  à  ses  mi- 
nistres, à  ses  prêtres,  le  droit  de  prononcer,  les  paroles  de 
l'absolution. 

Il  s'apprêtait  à  administrer  F  Extrême-Onction,  il  avait 
fait  fonction  générale,  quand  le  médecin  déclara,  par  au 
geste  significatif,  que  l'agonie  avait  déjà  ces.sé- 
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Les  portes  de  l'éternité  venaient  de  s'ouvrir  pour  cette 
âme  :  elle  était  devant  Dieu  ! 

Ainsi  mourut  ù  4.3U  heures  de  l'après-midi,  cet  homme 
fameux,  ù  l'âge  de  quarante  ans. 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  M. 
Dorion  eut  les  honneurs  de  la  sé})ulture  ecclésiastique  ! 

Yoici  la  raison,  et  elle  justifie  amplement  M.  le  curé 
Gouin  d'avoir  permi«  l'inhumation  suivant  les  rites  de  l'E- 
glise Catholique. 

En  octobre  1866,  Mgr  Laflèche,  alors  coadjuteur  du  dio- 
cèse, vint  prêcher  une  grande  retraite  à  L'Avenir. 

M.  Dorion  en  suivit  les  exercices  avec  attention  et  res- 
pect. 

Vers  la  fin  de  la  retraite,  le  prédicateur  se  rendit  auprès 
de  lui,  à  titre  d'ami  et  d'ancien  co-paroissien,  tous  deux 
étant  nés  à  Sainte-Anne  de  la  Pérade. 

Il  fut  reçu  poliment  et  avec  égard  ;  il  ne  fut  nullement 
question  de  religion  dans  cette  première  entrevue. 

Le  lendemain  matin,  Mgr  fit  une  seconde  visite  comme 
prêtre  afin  de  tenter  un  suprême  elfort  pour  ramener  à  lu 
pratique  de  sa  religion  d'enfance,  cette  âme  depuis  long- 
temps éloignée  des  sacrements. 

M.  Dorion  déclara  qu'il  désirait  se  convertir.  Mgr  mit 
deux  cbnditions  : 

Se  démettre  de  la  Sociâté  de  l'Institut  Canadien. 

— Ce  n'est  pas  diiïïcile,  dit  M.  Dorion,  depuis  trois  ans  je 
n'y  ai  pas  mis  les  pieds. 

Rétracter  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  la  doctrine  de 
l'Eglise  «t  les  prêtres. 

— Le  prêtres  m'ont  attaqué,  répondit  M.  Dorion,  et  il  fal- 
lait me  défendre. 

Mgr  lui  fit  comprendre  que  les  prêtres  étaient  forcés  par 
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leuT  devoir  de  parler  comme  ils  l'avaient  fait,  qu'il  avait 
avancé  des  théories  contraires  aux  doctrines  et  aux  ensei- 
gnements de  l'Eglise  ;  que  les  prêtres  avaient  combattu 
«es  principes,  mais  sans  animosité  personnelle  contre  lui. 

M.  Dorion  donna  pour  excuse  son  défaut  d'instruction. 

Mgr  lui  fit  doucement  remarquer  qu'il  aurait  dû  étudier 
un  peu  plus  sérieusement  les  questions  religieuses  qu'il  avait 
traitées  dans  ses  écrits  et  ses  discours.  Sa  Grandeur  lui  indi- 
qua même  de  quelle  manière  cette  rétractation  devait  être 
faite:  M.  Dorion  déclarerait  qu'il  rétractait  tout  ce  qu'il  avait 
dit  et  écrit  de  contraire  aux  doctrines  et  enseignements  de 
l'Eglise  Catholique,  qu'il  entendait  continuer  à  servir  son 
pays  dans  la  vie  publique  tout  en  s'engageant  d'avance  à  se 
soumettre  aux  doctrines  et  aux  enseignements  de  la  dite 
Eglise. 

M.  Dorion  lui  répondit  : 

— Puisque  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  je  veux  me 
réconcilier  avec  Dieu  ;  j'y  pense  depuis  longtemps,  je  sais 
qu'il  faut  avant  tout  sauver  son  âme.  Mais  je  veux  faire 
cela  comme  il  faut  et  prendre  le  temps  nécessaire  ;  j'irai 
à  Montréal,  je  ferai  une  retraite  et  ferai  ma  conversion. 

Mgr  l'encouragea  dans  ses  bons  sentiments,  lui  recomman- 
da de  faire  les  choses  bien  et  surtout  de  ne  pas  trop  retar- 
der, vu  qu'il  pouvait  mourir  subitement,  car  il  connaissait 
la  maladi*  de  cœur  dont  M.  Dorion  était  affecté. 

M.  Dorion  est  donc  mort  catholique. 

J.-C.  Saint-Amant 

Lies  ancêtres  de  Mgr  Begin.  (Y,  III,  587.)— 
"  Louis  Bégin,  baptisé  1636,  fils  de  Jacques  et  d'Anne  Me- 
loque,  de  Liénard,  évêché  de  Lizieux.  "  Dictionnaire  Géné- 
alogique, I.  p.  37). 

La   lecture   Liénard   ou  Liénart  sur  les    registres  pa- 
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roisbïaux  de  catholicitc  doit  être  bonne.  Cetit  une  lorme  quï 
se  rencontre  dans  tous  nos  vieux  actes.  Saint-Liénari  et 
Saint-Léonard  dt-'signent  le  même  bienheureux  et  la  même 
paroisse  consacrée  à  ce  saint.  Leonardus  a  dorme  LUiiard, 
de  même  Lendebardus  (abbJ  de  Saint- Aignan)  a  donné  Saint- 
Liébaut,  et  Leodebaldus,  moine  de  Marmoutier,  a  donné 
Liébard  ;  Leodegarius,  Liéger  et  Léger.  Il  y  a  donc  lieu 
d'accepter  la  lecture  du  Dictionnaire  Généalogique. 

Dans  tout  le  diocCse  de  Lizieux,  il  n'y  avait  qu'une  église 
consacrée  à  saint  Léonard,  c'est  l'église  de  Saint-Léonard  de 
Honfleur,  ma  paroisse  natale. 

Conduit  par  le  goût  de  rechercher  les  traces  du  passée 
j'ai  dépouillé  tous  les  registres  de  l'état  civil  de  Iloutleur,  et 
la  majeure  partie  des  archives  de  cette  ville.  Ce  travail  m'a 
fourni  la  copie  des  actes  de  baptême  des  ancêtres  do  Sa 
Grandeur  Mgr  L-N.  Bégin,  ai'chevêque  de  Québec.  Voici 
quelques  uns  de  ces  actes  : 

12  janvier  1G21  :  baptême  de  Nicolas  Chanipaigne,  fils  de 
Eichard  Champaigne  et  de  Marguerite  Bégin. 

1er  septembre  1624  :  baptême  de  Jean  Bégin,  fils  de  Jac- 
ques Bégin  et  d«  Diane  Melogue.  Parrain,  Jean  LeTac,  de 
la  paroisse  d'Ablon  ;  marraine,  Jeaune  Melogue.  (Le  nom 
propre  ou  de  famille  Melogue  a  plus  tard  subi  une  altéra- 
tion et  il  a  été  écrit  Melocque  dans  les  actes  notariés  du  dix- 
aeptième  siècle). 

12  avril  1G25  :  décès  et  inhumation  de  Louise  Bégin,  de 
ïa  paroisse  de  Saint-Léonard. 

28  septembre  1G31  ;  "  Du  28  septembre  1631  a  esté  bap- 
tiaé  Loy s,  Jils  de  Jacques  Bégin  et  de  Diane  Melogue,  ses 
père  et  nùre.  Son  parrin  Legs  Langlois,  fils  de  Jacques  ; 
la  marrine  Genefiefoe  Delamare  femme   de  Jean   LeTac." 
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(C'est  par  ra'garde  que  Mgr  Tanguay  a  fait  naître  Louis 
Bégin  en  l'annûe  163u). 

3  septembre  1632  :  baptême  do  Jacques  Bégin,  fils  de 
Jean  Bégin  et  de  Jacqueline  Jeanne. 

21  septembre  1632  :  baptême  de  Guillaume  Bégin,  til»  de 
îficolas  Bégin  et  de  Eachel  Poisson. 

17  septembre  1634  :  '•  Du  dimanche  dix  septiesme  jour  de 
septembre,  mil  six  cent  trente  quatre,  ung  enfant  masle 
jDour  Jacques  Bégin  et  Diane  Melogue,  père  et  mère,  nom- 
mé Jacques,  par  Jacques  Cécire,  écayer,  sieur  du  Bocage, 
et  Eachel  Poisson,  marraine." 

14  juillet  1635  :  A  esté  baptisée  Marie,  fille  de  Jean  Bégin 
et  de  Jacqueline  Jeanne.  Le  parrin  Jacques  LeBourg,  la 
marraine  Marie  de  fOmosne. 

21  octobre  1635  :  baptême  do  Jacqueline,  fille  de  Guillau- 
me Bégin  et  de  Catherine  de  l'Omosne,  ses  père  et  mère. 

26  décembre  1636  :  "■'  Du  vingt  sixième  jour  de  décembi'e 
a  esté  baptisée  Jeanne  Bégin,  tille  de  Jacques  Bégin  et  de 
Diane  Melogue,  père  et  mère.  Le  parrin  Nicolas'Bégin. 

it  février  1643  :  baptême  d'Ambroise,  fille  de  Guillaume 
B'gin  et  de  Catherine  de  rOmosne,  ses  père  et  mère. 

10  septembre  liîôS  :  baptême  d'Anne  Bégin,  fille  de  Guil- 
laume Bégin  et  d'Anne  Matière. 

2  septembre  1668  :  baptême  de  Jacques  Bégin,  fils  de 
Guillaume  Bégin  et  d'Anne  Mcitière." 

La  petite  rille  de  Ilonfieur  est  très  honorée  d'avoir  été  le 
berceau  de  la  famille  du  distingué  archevêque  actuel  de 
Québec.  Les  Ilonfleurois  espèrent -qu'un  jour  ils  auront 
l'honneur  de  saluer  son  passage  au  milieu  d'eux. 

Charles  Bréard 
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Les  Ordres  du  Koi.  (IV,  XII,  545.)— Quelque  part 
dans  ses  ouvrages,  M.  l'abbi  Daniel  dit  que  RenJ,  baron  de' 
Portneuf,  était  chevalier  de  l'Ordre  do  Saint-Michel. 

Bibaud,  dans  son  M'inorial  des  honneurs  étrangers  confé- 
rés à  des  Canadiens,  en  voulant  corriger  M.  l'abbo  Daniel, 
commet  une  erreur  assez  grave.  "  René,  baron  de  Portneuf,. 
dit-il,  fut  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  et  non,  comme  le  dit 
l'abbJ  Daniel,  de  l'Ordre  de  Saint- Michel  :  ce  fut  son  f rura- 
le sieur  de  Portai,  qui  n'était  pas  de  la  Nouvelle-France." 

Or,  l'ordre  de  Saint- Michel  et  l'ordre  du  Roi  étaient  una 
seule  et  même  association  désignée  sous  deux  noms  diffé- 
rents. On  quaUtiait  l'ordre  de  Saint- Michel  d'ordre  du  Roi 
parce  qu'il  était  conféré  par  le  roi  seulement. 

L'ordre  de  Saint-Michel  fut  fondé  le  1er  août  1469  par 
liÇjuis  X[,  qui  le  destina  aux  seigneurs  de  la  cour  dont  il 
voulait  avoir  l'appui. 

Le  nombre  des  chevaliers  de  Saint-Michel  d'abord  fixé  à 
35,  augmenta  beaucoup  dans  la  suite,  ce  qui  ht  tomber  l'or- 
dre dans  le- discrédit. 

En  1588,  Henri  III  joignit  l'ordre  de  Saint-Michel  à  celui 
du  Saint-Esprit.  Dès  lors,  on  désigna  les  chevaliers  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit  sous  le  nom  de  chevaliers  des- 
Ordres  du  Roi. 

Aboli  en  1789,  l'Ordre  de  Saint-Michel  fut  ressuscité  par 
Louis  XVIII,  le  16  novembre  1816,  et  destiné  ii  récom])en- 
aer  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences. 

L'ordre  de  Saint-Michel  cessa  d'exister  en  1830. 

Le  baron  de  Portneuf,  son  frèra,  le  sieur  de  Fortelle,   et 
Bjnmanuel  le  Borgne  de  Bellisle,  seigneur  de  Port-Royal 
sont,  croyons-nous,  les  seuls  Canadiens  qui  aient  fait  partie 
dô  l'ordre  d«  Saint^Michel.  P.  G.  R. 
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GOl — Lors  de  la  nomination  de  M.  le  grand  vicaire  Racîcot, 
de  Montrt-al,  à  la  haute  dignité  de  protonotaire  apostolique, 
des  joui'naux  ont  annoncé  que  les  seuls  Canadiens  élevés  à 
•cette  dignité  étaient  Mgrs  Marois,  Laflamme,  Hamel,  Pa- 
quet, Eouthier  et  Eitchot.  N'y  a-t-il  pas  eu  d'autres  Cana- 
diens qui  ont  été  nommés  protonotaires  apostoliques  ? 

Curé 

002 — Dans  le  Journal  de  Sanguinet  on  lit  que  le  corps  de 
Montgomery  fut  enterré  avec  celui  de  son  aide-de-camp 
*'  devant  la  port©  du  bourreau  ".  Ce  passage  ne  iaisse-t-il 
pas  entendre  que  Eadcliffe  n'est  pas  le  premier  bourreau 
attitré  au  Canada  ?  Qu'en  pensez-vous  ?  Eio 

603 — Les  registres  paroissiaux  de  Memramcook,  commen- 
cés en  1781  par  M.  l'abbé  Thomas-François  LeEoux,  pre- 
mier prêtre  résident,  et  continuas  par  lui  jusqu'à  sa  mort, 
puis  par  M.  Power  de  1794  à  1803,  et  ensuite  par  M.  Ciquard 
de  1803  à  1806,  ont  été  emportés  dans  la  province  de  Qué- 
bec par  quelqu'un  des  anciens  curés  de  Memramcook.  Ils  y 
sont  encore.  Mais  où  ?  Je  l'ignore.  Je  serais  donc  très  r«- 
connaissant  à  celui  qui  pourrait  me  renseigner  sur  ce  sujet. 

P.  P.  G. 

604 — On  a  beaucoup  glosé  autrefois  sur  le  nom  du  juge 
Vallière  de  Saint-Eéal.  On  a  été  jusqu'à  affirmer  qu'il  avait 
ajouté  lui-même  ce  nom  de  Saint-Eéal  à  son  nom  de  famille 
Yallière.  Qu'en  sait-on  au  juste  ?  E.  G.  O. 

605 — Quelle  est  la  date  de  l'inauguration  du  pont  Yicte- 
ria,  qui  relie  la  rive  sud  du  Saint-Laurent  à  l'île  de  Mont- 
réal ?  Le  prince  de  Galles  vint-il  au  Canada  spécialement 
pour  cette  grande  circonstance  ?  Ign. 
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(jOG — L'histoire  du  '•  Chien  d'Or  "  m'a  toujours  parue- 
quelque  peu  obscure.  Co!inait-on  aujourd'hui  la  véritable 
raison  qui  en^-agea  le  capitaine  de  Eepentigny  à  tuer  le 
bourgeois  Philibert  ?  RoB. 

(]07 — En  quelle  année,  le  bureau  de  poste  actuel  de  Qué- 
bec a-t-il  été  ouvert  ?  Où  ctait-il  avant  cotte  époque  ? 

Fact. 

608 Dans  son  adraii'able  Légende  d'un  Peuple,  Frécbct.to 

nous  fait  assister,  par  un  soir  humide  et  triste  de  l'automne, 
à  l'épisode  émouvant  de  la  reddition  du  gt'néral  de  L  -vis. 
lors  de  la  capitulation  de  Montréal.  Est-il  bien  prouvé  que 
le  brave  chevaber  de  Lévis  ût  brûler  ses  drapeaux  plutôt 
que  de  les  rendre  ?  Oii  cette  sublime  action  s'est-elle  passée  ? 
Est-ce  bien  à  l'île  Sainte-Hélène,  ainsi  que  ledit  le  Dr  Larue 
dans  son  Histoire  populaire  du  Canada  ?  XXX 

609 — Dans  leurs  interminables  incursions  sur  le  territoire 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  les  Abénaquis  s'emparèrent,  vers 
le  commencement  du  dix-huiti.>mo  siècle,  d'une  jeune  an- 
o-laise  du  nom  de  Wheehvright.  Cette  jeune  captive,  si  je 
ne  me  trompe,  fut  recueillie  parle  marquis  de  Vaudreuil, 
o-ouverneur  de  la  Nouvelle-France.  Mlle  Wheehvright  re- 
tourna-t-elle  dans  son  pays  '?  Amer 

6X0 — Où  me  procurerais-je  la  liste  complète  des  prêtresque 
la  révolution  française  força  de  venir  chercher  un  refuge 
sur  nos  bords  ?  Comnlent  se  fait-il  que  l'Angleterre,  .si  grin- 
cheuse à  cette  époque  pour  tout  ce  qui  portait  un  nom  fran- 
çais, ait  laissé  pénétrer  ces  prêtres  dans  noire  pays  ? 

Franc. 


Eglise  de  St-François-Xavier  de  Caughnawaga 
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La  première  mission  iroquoise,  dans  les  environs  de  Mont- 
réal, fut  projetée  dès  le  printemps  de  1667,  par  le  P.  Eaf- 
feix,  S.  J.,  qui  rencontra  sept  Onneiouts  venus  du  pays  des 
Iroquois,  accompagnant  des  missionnaires.  Un  ^^eul  parmi 
eux,  leur  chef,  Pierre  Tonsahoten,  était  chrétien  ;  la  femme 
de  celui-ci,  Kandiakteua,  et  ses  cinq  autres  compagnons 
n'étaient  pa-<  encore  baptisés.  Le  P.  Eaftoix  offrit  à  Ton- 
sahoten et  à  ses  compagnons  des  terres  à  La  prairie,  avec 
l'assurance  qu'eux  et  leurs  frères  chrétiens  qui  viendraient 
se  joindre  à  eux  y  trouveraient  les  moyens  de  pratiquer 
sans  entraves  la  i-eligion  chrétienne.  Les  sept  Onneiouts 
acceptèrent.  Mais  avant  de  les  établir  à  Laprairie,  le  P. 
Eaffeix,  ne  sachant  pas  alors  suffisamment  leur  langue,  les 
envoya  à  Lorette,  auprès  du  P.  Chaumonot.  Celui-ci  acheva 
de  les  instruire.  La  femme  et  les  cinq  compagnons  de  Ton- 
sahoten furent  baptisés  à  Québec,  dans  l'été  de  1668,  par 
Mgr  François  de  Laval.  Le  vénérable  évêque  voulut  met- 
tre la  mission  projetée  de  Laprairie  sous  la  protection  de 
saint  François- Xavier. 

François-Xavier  Tonsahoten  et  ses  compagnons  ne  tardè- 
rent pas  à  venir  se  mettre  sous  la  direction  du  P.  Eaffeix,  à 
Lapi'aii'ie,  non  sans  résister  à  l'invitation  pressante  que  les 
Hurons  de  Lorette  leur  firent  de  demeurer  avec  eux. 

Bientôt,  d'autres  chrétiens  iroquois  des  divers  cantons 
vinrent  s'adjoindre  à  eux.  A  l'automne  de  1669,1a  miss^ion  de 
Laprairie  comptait  déjà  5  cabanes  sauvages. En  1670.elle  comp- 
tait 20  familles.   Eu  1671,  le   P.  Frémin  vint  succéder  au  P. 
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Eaffeix,  et  celui-ci  alla  rem})laecr  le  premier  au  Jia^vs  des 
Tsoniioinouaus.  De  cette  même  anut'c  date  dans  la  mission 
l'établissement  de  la  Confrérie  de  la  Sainte-Famille.  Deux  ans 
plus  tard,  le  chiffre  des  sauvages  chrétiens  s'élevait  à  300. 
Mgr  de  Laval  les  visita  pour  la  première  fois  au  mois  de  mai 
1676  et  contirma  80  ])ersonnes. 

A  Laprairie.  les  Iroquois  n "avaient  pas  de  chapelle  séparée 
des  Français. 

La  mission  est  désignée  dans  les  catalogues  des  Jésuites 
sous  les  noms  de  "Missio  iroqua^orum  prope  Montem  Eeguium" 
ou  '•  Eesidentia  a  Pratis  (1668)"',  ou  encore  "  Eesidentia  S. 
Francisci  Xaverii  ad  prataStaeMagdalenaî  (16T2)".  Aujour- 
d'hui, nos  sauvages  ai)])ellenL  la  première  station  de  leur 
mission  :  Kentake,  c"esi-à-dire  à  la  Prairie. 


En  juillet  1676,  la  mission  fut  transférée  à  cinq  quarts  de 
lieue  plus  haut,  sur  le  fleuve,  jirès  de  la  rixière  du  Portage, 
parce  que  le  terrain  de  Laprairie  était  impropre  à  la  culture 
du  blé  d'Inde,  et  le  voisinage  des  Français  était  parfois  l^réju- 
diciable  aux  nouveaux  chrétiens.  On  commença  dès  l'été  de 
cette  année  à  bâtir  une  chapelle  de  60  pieds,  qui  fut  achevée  et 
bénite  solen»ellement  l'automne  daprès.  Ce  site  fut  illustré 
parles  vertus  et  la  sainte  mort  de  Catherine  ïekakwitha,venue 
du  pays  des  Agniers  en  1678,  morte  le  16  avril  1680.  La  tra- 
dition locale  a  tiré  partie  de  cette  circonstance  pour  indiquer 
l'endroit  de  cette  seconde  station  ap])elée  :  '■  Kateri  tsi 
tkaiatat'\  c"est-à-dire  où  Catherine  fut  enterrée. 

En  1679,  le  P.  Frémin  iit  en  France  un  voyage  très 
important  jjour  la  mission.  Il  revint  en  octobre  1680,  avec 
les  titres  de  concession  de  la  tei're  nommée  leSault.  Ces  titres 
furent  enregistrés  au  Conseil  Souverain  de  Québec  le  24 
octobre  1680.  11  ai)porta  aussi  de  France  plusieurs  meubles 
propres  j)Our  orner  la  chapelle.    (Il   dût   apporter  lors  de  ce 
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Toyage  le  maître-autel  actuel  de  Tcglisc  de  Caughuawaga,  et 
l'ostensoir  en  vermeil,  lequel  seul  a  servi  au  culte  en  cette 
mission  depuis  plus  de  deux  sii-cles). 

En  1683,  la  chapelle  lut  renversée  par  le  vent  ;  nuiis  tous 
les  meubles  sacrés  furent  conservés  dans  leur  entier.  On  tra- 
vailla immédiatement  à  ré])arer  ce  malheur,  et  une  nouvelle 
chapelle  fut  achevée  Tannée  suivante. 

A  cette  époque,  la  mission  est  désignée  dans  les  catalogues 
des  Jésuites  sous  le  nom  de  "  SU  Franclsci  Xaverii  ad  Sal- 
tum  "  (1681),  et  j>ar  les  Iroquuis  du  temps  :  "  Kalmawake" j 
c'est-à-dire  au  sault^  au  rapide. 

En  1689,  1500  Iroquuis  païens  fondirent  à  ^in^proviste  sur 
l'île  de  Montréal,  causèrent  le  •  massacre  de  Lachine,'  réjjan- 
dirent  la  terreur  jusqu'aux  i)ortes  de  Montréal  et  se  propo- 
saient de  détruire  le  \àllage  des  Iroquois  chrétiens  et  de  mas- 
sacrer ou  de  capturer  ses  habitants.  Pour  se  jjrotéger,  ceux-ci 
se  réfugièrent  à  Montréal,  où  ils  demeurèrent  pendant  7  ou  8 
mois.  Puis  le  danger  passé,  ils  allèrent,  sous  la  direction  du 
P.  Bruyas,  étabhr  une  nouvelle  station  à  une  demi-heue 
plus  haut  que  la  précédente.  C'était  au  pietl  du  Iiiipide,mais 
toujours  appelé  "  Kahnawake"  c'est-à-dire  au  rapide,  par  les 
sauvages  d'alors,  '^ Kahnawa/con, "c'ant-à-dire  dans  le  rapide,])a,r 
ceux  d'aujourd'hui,  pour  ne  })as  confondre  avec  Kahnawake 
actuel,  Caughnawaga.  Les  Français  appelaient  encore  ce 
troisième  poste  "leSault"  ou  "  yaint-Pranyois-Xavier  du 
Sault.' 

En  1696,  nouvelle  migration  causée  comme  les  i^récédentes 
par  l'appauvrissement  du  sol,  à  ^  lieue  plus  haut  ;  c'est  à 
l'endroit  qui  sépare  aujourd'hui  la  paroisse  de  Laprairie  de  la 
mission  de  Caughnawaga.  Le  P.  ChuUenec  était  alors  le 
supérieur  de  la  mission. 
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Les  Troquois  appellent  aTijounrhui  eet  endroit  Kanatak- 
wenke.  c'eet-à-diro  on  a  enlevé  Je  rilhKje  <leJà.  Evidemment,  ee 
nom  a  étc'  donné  yjo.s/  erentmn  ;  et  la  mission  avait  ehangé  de 
Bite.en  gardant  le  nom  qu'elle  portait  dejmis  l'établissement  de 
1676. 

Ce  n'est  qu'en  1712,  que  la  mission  est  nommée  pour  la 
première  fois,  dans  les  eatalogues  -.  Ad  SaJfvm  Sfi  Ltidovici, 
nom  qui  a  rem])lacé  du  temps  des  Fran(.ais  tous  les  précé- 
dents, nom  eneore  oflfieiel  aujourd'hui,  quant  à  la  province  de 
Québec.  Les  Auijlais  ont  introduit  le  nom  iroquois  malortho- 
frraphié  de  fauii-hna-n'ai^a  :  ils  auraient  mieux  ftiit  de  dire  et 
d'écrire  comme  les  Troquois  eux-mêmes.  Kahnawake. 


Le  quatrième  site  de  la  mission  ne  donnait  pas  encore,  au 
point  de  vue  de  la  cultui-e  du  blé  d'Inde,  la  satisfaction  voulue. 
Dès  ITlS.les  missionnaires  et  les  autorités  civiles  sont  enijour- 
parlers  pour  obtenir  un  changement  de  local.  Dès  1716,  des 
familles  sauvages  étaient  établies  {i  l'endroit  de  Caughnawaga 
actuel.  Cette  année-là  même,  la  maison  des  missionnaires  fut 
construite, — c'est  le  presbytère  ar^+uel.  L'église  fut  commen- 
cée en  1717  et  terminée  en  1719.  Le  P.  Charlevoix  \'int 
au  Sault  Saint-Louis  en  1721,  pour  y  passer  une  pai'tie  de  la 
quinzaine  de  Pâques,  il  data  une  de  ses  lettres  (la  llème).  à 
Mme  la  duchesse  de  LesDiguières,  du  Sault  Saint-Louis,  le 
1er  mai  1721.  où  il  dit  :  "...  La  situation  en  est  charmante, 
l'église  et  la  maison  des  missionnaires  sont  deux  des  plus 
beaux  édifices  du  pays,  et  c'est  ce  qui  fait  juger  qu'on  a  pris 
de  bonnes  mesures  pour  n'être  plus  obligé  de  faire  de  nou- 
velles transmigrations." 

L'église  a  servi  au  culte  jusqu'en  1845.  Elle  était  en  forme 
de  rectangle  et  devenue  beaucoup  tro])  ])etite.  ^f.  .Tos.  Mar- 
coux.  missionnaire,  la  fit  rebâtir  en  forme  de  croix  avec  des 
dimensions  ])lus  grandes. 
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La  population  iroquoise  de  Caughnawag-aest  préHcnt^mcïst 
de  195Î)  âmes,  dont  1921  catholiques  et  38  protestants. 

De  1667  à  1783,  la  mission  a  été  sous  la  direction  des  PP. 
Jésuites.  11  y  eut  souvent  deux  ou  plusieurs  Pères  résidants  • 
il  serait  troj)  long  de  les  énumérer  tous  ;  je  ne  nommerai  que 
les  sujjérieurs  de  la  mission  : 

1667-1671,  P.  Pierre  Patieix  ;  1671-1682,  P.  Jacq.  Frémi n  j 
1682-1684,  P.  Jacques  Eruyas  ;  1684-1688,  P.  Claude  Chau- 
chetière  ;  1688-1693,  P.  Jacq.  Bruyas  ;  1693-1695,  P.  Jacq, 
de  Lamberville  ;  1695-1699,  P.  Pierre  Chollenec  ;  1699-1709, 
P.  Jacq.  Bruyas  ;  1709-1712,  P.  Julien  (iarnier  ;  1712-1722, 
p.  Pierre  Chollenec  ;  1722-1723,  P.  Pierre  de  Lagrené  ;  1723- 
1727,  P.  Pierre  de  Lauzon  ;  1727-1729,  P.  J.-P.  de  Latitau  ■ 
1729-1734,  P.  Pierre  de  Lauzon  ;  1734-1735,  P.  Jacq.  de  la  Bre- 
tonnière  ;  1735-1743,  P.  Luc-Pranc.  JSTau  ;  1743-1751,  P.  J.-B. 
Tournois  ;  1751-1752,  P.  Antoine  Gordan  ;  1752-1753,  P, 
Nicolas  de  Gonnor  ;  1753-1755,  P.  Antoine  Gordan  ;  1755- 
1769,  P.  J.-B.  Leneuville  ;  1769-1783,  P.  Jos  Huguet  (inhu- 
mé au  Sault  8amt-Louis,  le  6  mai  1783)  ;  1783,  P.  Bernard 
Well. 

En  1783,  les  prêtres   séculiers   ont   remplacé  les  Jésuites  : 
1783,  M.  J.-B.  Lumouchel   (il   était  curé  de  Châteauguay  ; 
1783-1784,  M.  P.  Gallet  (il   était  en   même   temps   curé   do 
Lachine)  ;    1784-1793,  M.  Laurent  Lucharme   (inhumé  au 
Sault  Saint-Louis,  le  31  décembre  1793)  ;  1794-1802,  M.  Ant. 
Rinfret  (transféré  à  Ste-Anne  de   Mascoviche)  ;  1802-1808 
M.  Ant.  Van  Felson  (transféré  à  Beauport)  ;    1808-1814  mJ 
Ant.  Kinfret  (revenu  au  Sault  Saint-Louis,  inhumé  à  Lachine 
dont  il  était  aussi   curé)  ;    1814,   M.   P.-N.   Leduc  •    1814- 
1819,  M.  Nie.  Dufresne  (transféré  à  Saint-JKégis)  ;  1819-1855 
M.  Joseph   Mai-coux   (inhumé  au   Sault  Saint-Louis,  le  30 
mai  1855). 
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En  mai  1855.  la  mission  fut  confiée  aux  17E.  PP.  Oblats  de 
Marie  Immaculée  :  1855-1S64.IÎ.  P.  FAi<^-ène  Antoine  (aujour- 
d'hui 1er  assistant-i;-énéral  de  son  ordre  ;  il  réside  à  Paris)  ; 
1864,  E.  P.  Léonard  ;  1864-1892,' P.  P.  X.-Y.  Burtin  (réside 
à  Saint-Sauveur  de  Québec). 

En  1892,  les  ))rêtres  séculiers  reprirent  la  direction  de  la 
mission  :  J.-Guillaume  Forbes. 

Labbé  J.-G.  Forbes 


LES  DROITS   SEIGNEURIAUX 


Droit  lie  {jHi'nt  :  droit  du  roi  de  recevoir  la  cinquième 
partie  du  prix  de  vente  d'une  sei,i;neui-ie.  Lods  et  ventes  : 
«droit  du  seigneur  de  recevoir  la  douzième  pai-tie  du  prix 
de  vente  d'un  immeuble  dans  sa  seigneurie  ;  si  le  bien  pas- 
sait du  père  aux  enfants,  il  n'y  avait  rien  à  paj'er  C'est 
«insi  que  dans  plusieurs  seigneui'ies,  des  biens  ont  été  cent 
ans,  deux  cents  ans,  sans  donner  un  sou  de  lods  et  ventes. 
Droit  de  retrait  •  le  seigneur  pouvait,  sous  un  délai  déter- 
min  '.  racheter  un  immeuble,  en  pTvant  an  vendeur  la  somme 
qu'un  autre  s'était  cng.iiTv'  adonner.  Rente  fon'-ilre  :  dans 
le  district  de  Québec,  et  de  la  part  des  communautés  roli- 
gieuses  dans  tout  le  pays,  cette  rente  n'excédait  pas  deux 
Bols  par  arpent.  Droit  de  banalité  :  Le  censitaire  était  obli- 
gé de  faire  moudre  au  moulin  du  seigneur  tout  grain  ré- 
^colté  et  consumé  dans  la  seigneurie  :  le  seigneur,de  son  cô- 
lié,  devait  faire  construire  et  entretenir  un  moulin  conve- 
tîiable. 

R. 
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LE   FORT  DE  TORONTO 


Le  poste  de  Toronto  rcnioiUc  aux  premiers  temps  de  1» 
colonie.  Le  6  juin  1686,  le  marquis  de  Lenonville  écrit  au 
ministre  qu'il  va  faire  occuper  deux  postes,  l'un  au  Détroit  et 
l'autre  au  portage  de  Taronto.  (Cor.  Gén.,  vol.  8,  pp.  114, 
121,  189).  Le  même  jour,  il  iutunne  Oli'v^er  Morel,  sieur  de 
La  Durantaye,  commandant  au  pays  des  Outaoïuis,  qu'il  a 
l'intention  "  d'occuper  deux  i:)ostes,  l'un  au  déstroict  du  lac 
Erié  et  l'autre  au  portage  de  Toronto."  (5,  Margry,  22). 
Margry  écrit  "  Toronto  "  mais  la  copie  déposée  au  Bureau 
des  archives  dit  "  Taronto,"  et  à  plusieurs  pages.  Un 
mémoire  du  marquis  de  iJenonville,  à  la  date  du  8  novem- 
bre 1686,  annonce  au  ministre  en  France  qu'il  a  ordonné  à 
De  La  Durantaye  de  se  fortifier  sur  le  passage  du  ''  porta- 
ge de  Taronto."    (Cor.  (rén.,  vol,  8,  p,  69). 

Le  poste  du  Détroit  fut  fortitié  mais  celui  de  Toronto  ne 
ne  le  fut  pas,  M.  de  Denonville  ayant  modifié  ses  plans 
faute  de  fonds.  (Cor.  Gén.,  42). 

Une  bourgade  de  Sauvageb,  probablement  les  Missisia- 
guas,  était  établie  là,  et  ce  poste  fut  établi  tant  pour 
retenir  leur  commerce  que  pour  empOelier  les  Sauvages  du 
nord  de  porter  leurs  pelleteries  au  poste  anglais  situé  au  sud 
du  même  lac  et  appelé  Chouayen    ou  Oswego  de  nos  jours. 

Ce  ne  fut  cependant  que  plusieurs  années  après  qu'un 
fort  de  pieux  y  fut  construit.  Des  historiens  disent  1749, 
d'autres  1750.  Je  viens  de  parcourir  le  tome  97  de  la  "  Cor- 
respondance Cénérale'  du  Bureau  des  Archives  à  Ottawa  et 
à  la  page  107,  je  lis  une  dépêche  du  gouverneur  de  La  Jon- 
quière,  à  la  date  du  6  octobre  1751,  qui  démontre  que  le 
fort  de  Toronto  fut  bâti  cette  année  même  et  qu'il  reçut  le 
nom  officiel  de  fort  Rouillé,  bien  que  populairement  conna 
sous  le  nom  de  fort  de  Toronto. 
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Le  fort  de  Toronto  fut  démoli  par  les  Français  en  1756 
d'après  des  historiens,  et  en  ITCO  d'après  d'autres.  Après 
cette  démolition,  Toronto  retomba  dans  la  solitude  sauvage 
jusque  vers  l'année  1793,  époque  où  il  devint  "  Muddy 
York  ",  nom  qu'il  garda  longtemps. 

X^ne  colonne  comniémorative  élevée  dans  l'enceinte  du 
terrain  de  l'exposition,  à  Toronto,  indique  le  site  précis  de 
l'ancien  fort. 

La  dépêche  de  La  Jonquière  dont  je  viens  de  parler  con- 
tient des  détails  intéressants  et  je  crois  me  rendre  agréable 
aux  lecteurs  des  Becherehes  Historiques  en  la  reproduisant 
textuellement.  Désiré  Girouard 


A  Québec,  le  6  8bre  1751. 
Monseigneur, 

J'eus  l'honneur  de  vous  rendre  compte  par  ma  lettre  du 
20  aoust  de  l'année  dernière  que  la  maison  de  traite  établie 
à  Toronto  étant  trop  petite  pour  contenir  les  effets  du  Eoy 
j'y  ferois  faire  un  fort  de  pieux,  un  logement  pour  l'oflfi- 
cier  commandant,  un  corps  de  garde,  un  Magazin  et  une 
Boulangerie. 

On  a  travaillé  pendant  tout  l'hivcrt  à  ces  ouvrages,  le  S. 
Cher  de  Portneuf  officier  de  la  garnison  du  fort  Frontenac 
y  est  arrivé  le  23  avril.  Il  a  trouvé  que  les  travaux  étoient 
assez  avancés. 

Le  foi't  est  de  pièces  sur  pièces  tout  de  chesne.  Il  est 
entièrement  fermé  et  le  garde  Magasin  logé  ;  les  autres 
bâtiments  ne  sont  point  finis,  la  plus  grande  partie  des 
ouvriers  n'aiaient  pu  travailler  avec  assiduité  à  cause  des 
maladies  qu'ils  ont  eu. 

Comme  dans  ce  fort  il  n'y  a  aucun  endroit  propre  à 
mettre  la  poudre  en  sûreté  îe  dit  Sr  de  Portneuf  a  fait 
préparer  de  la  pierre  pour  faire  faire  une  petite  poudrière. 
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Il  m'a  observé  que  la  situation  des  lieux  est  très  avanta- 
geuse pour  l'établissement  d'un  moulin  à  scie,  le  ruisseau 
fournissant  de  l'eau  en  abondance,  toute  l'année,  sur  quoy 
je  confereray  avec  M.  L'Intendant.  Et  nous  aurons  l'hon- 
neur de  prendre  vos  ordres,  si  nous  estimons  que  ce  moulin 
soit  utile  au  service  du  lîoy. 

Tous  les  ouvrages  ont  été  faits  avec  beaucoup  d'écono- 
mie et  il  est  certain  qu'à  quelque  grand  marché  qu'on  ait 
donné  des  marchandises,  la  truite  qu'on  a  fait  celte  année 
avec  les  Sauvages  fera  rentrer  les  tonds  que  le  iioy  a  fait 
tant  pour  ce  fort  que  pour  munir  le  magazin. 

Cette  traite  ne  pourra  qu'augmenter  par  les  suites.  En 
effet  aucune  des  nations  établies  dans  les  lieux  circonvoi- 
sins  de  Toronto  qui  jusqu'alors  n'avoient  eu  recours  qvi'aux 
Anglais  pour  leurs  besoins,  n'ont  point  été  à  Chouaguen, 
Elles  ont  ijréféré  traiter  leurs  pelleteries  à  Toronto. 

Les  domiciliés  de  Toronto  ont  eu  à  cœur  l'établissement 
du  fort,  on  ne  peut  attribuer  leur  docilité  qu'à,  la  protection 
dont  vous  honorez  cette  colonie,  de  laquelle  ils  se  préva- 
lent particulièrement.  Ces  domiciliés  ont  même  envoyé  des 
paroles  à  tous  leur  alliés  et  aux  autres  nations  pour  les 
détourner  de  CLouagueu  et  les  iuvilter  à  aller  faire  leur 
traitte  au  fort  liouillé,  ils  ont  fait  plus,  ils  ont  refusé  leurs 
canots  à  plusieurs  sauvages  des  pays  d'Enhaut  qui  les  leur 
voulaient  acheter  pour  aller  à  Chouaguen  ce  qui  nous  a 
assuré  leurs  pelleteries.  • 

Les  progrès  de  cette  traite  donnent  une  jalousie  inexpri- 
mable aux  Anglais  et  les  cinq  nations  à  leur  sollicitation 
n'ont  rien  négligé  pour  attirer  chex  eux  les  domiciliés  de 
Toronto,  mais  sans  succès. 

Le  S.  de  Portneuf  a  découvert  que  les  cinq  nations 
avoient  remis  l'année  dernière  quatre  colliers  à  un  sauvage 
domicilié  au  ton  Frontenac  qui  fut  en  ambassade  chez  le* 
Montagnes   lequel   les   avoit   fait  passer   chez   différentes 
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■nations  et  qu'il  en  avoit  resté  un  chez  les  domiciliés  de 
Toronto  avec  un  pavillon,  les  Anglais  avoient  remis  ces 
colliers  et  ces  pavillons  aux  cinq  nations  pour  engager  les 
nations  Sauvages  à  aller  faire  leur  traite  à  Chouaguen  et 
les  prévenir  quelles  3'  seroient  très  bien  traittées. 

Le  dit  S.  de  Portneuf  n'a  pas  eu  de  peine  à  se  faire 
Temettre  ce  collier  et  ce  pavillon,  ces  domiciliés  l'ont  prié 
de  me  les  envo3'er  et  luy  ont  dit  qu'ils  vouloient  que  ce 
■même  collier  servirait  à  les  lier  le  plus  étroitement  avec  les 
français  et  pour  prouver  plus  particulièrement  leur  fidélité 
ils  y  ont  joint  leur  pavillon. 

Jaj'  repondu  à  cette  parole  avec  un  semblable  collier,  par 
lequel  je  leur  ay  témoigné  la  satisfaction  que  jaj'  du  sacrifice 
qu'ils  m'ont  fait  de  celuy  qiiïls  avaient  des  Anglais  et  me  suis 
lié  à  eux.  Je  leur  ay  donné  en  même  temps  un  pavillon  et  les 
ai  exhorté  de  ne  point  en  reconnoitre  d'autre  que  celuy  du 
lîoy  mon  maître. 

Après  que -la  traitte  a  été  faite,  le  S.  de  Portneuf  a  fait 
assembler  les  chefs  de  ces  domiciliés,  il  leur  a  recommandé 
de  veiller  aux  mauvaises  intentions  des  autres  nations.  Il 
est  retourné  au  fort  Frontenac  pour  y  continuer  ses  ser- 
vices. 

Je  suis  avec  un  très  jirofond  respect  Monseigneur, 

Votre  ti-ès  luimble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  JonquiêrîS 
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LA  PRISE  DE   SAINT-RÉGIS 


Je  trouve  dans  mes  cahiers  de  notes  nn  document  histo- 
rique inédit  annoté  par  l'antiquaire  Jacques  Yiger  et  qui  me 
semble  avoir  un  certain  intérêt. 

J.-M.  Le^Moine 

Xotes  sur  la  prise  du  village  de  Saint-Régis  par  les  Amé- 
ricains durant  la  dernière  guerre  avec  les  Etats-Unis  : 

"  On  the  23d  of  october  1812.  a  party  of  near  400  Amcri- 
cans  from  Plattsburg,  under  ^fajor  Young.  sui-prised  the 
piquet  at  the  Tndian  Village  of  St-Regis,  23  men  were  made 
prisonei-s  by  the  enemy  and  Lieut.  Rottotte  (1).  a  sergeant 
McGillivray  and  six  men  were  left  dead.  The  ])iquet  consisted 
of  a  detachraent  of  CnnaJian  Vôiiagerirs.^^  CExtrait  de  Mé- 
moires, etc.,  par  R.  Chrlstie,  Québec,  1818  ;  HistoryofLoicer 
Canada,  vol.  II.  p.  49). 

Il  y  a  plus  d'une  erreur  dans  ce  court  récit  de  la  prise  de 
Saint-Régis,  par  M.  Christie.  si  on  le  compare  avec  le  suivant, 
et  je  crois  mon  récit  plus  con-ect.  le  tenant  de  M.  Roupe  et  de 
M.  AYm  Hall,  témoins  oculaires  et  qui.  comme  on  va  voir,  ont 
figuré  dans  cette  affaire  ;  à  eux  donc  la  l'esponsabilité  des 
détails  qu'on  va  lire  et  dont  je  me  porte  volontiei"S  garant,  vu 
la  respectabilité  des  narrateurs.  Ce  récit  est  encore  inédit  et 
forme  part  et  portion  de  2Ia  Saherdache,  dossier  bleu,  tome 
II,  page  168. 

'•  Le  capitaine  de  Montigny  était  résident  à  Saint-Régis  à 
titre  d'interprète  des  Saiivagos  de  ce  village,  mais  n'y  avait 
point  de  commandement  mihtaire.  Tous  les  Sauvages,  sujets 
anglais,  étaient  absents  du  village  et  en  service  siir  la  fron- 
tière, à  l'exception  de  trois  seulement  qui  étaient  à  Saint-Régis. 
Les  Sauvages  appelés  Américains  y  résidaient  en  bon  nombre. 


(l)  Ecrivons  Rototte.  J.  V, 


—  142  — 

Messieurs  Eoupc  et  !Marcoux  y  étaient  en  qualité  de  mission* 
naires  (1). 

Le  16  octobre,  le  capitaine  McDonnell  y  vint  prendre  poste 
avec  l'enseigne  Eototte  (que  M.  Christie  fait  lieutenant)  et  48 
Voyageurs  Canadiens.  31.  le  lieutenant  Wni  Hall  joignit  ce 
détachement  le  17  au  soir,  sur  l'ordre  du  lieutenant -colonel 
3IcGillivi-a3'.  commandant  le  corps  des  Voijageiirs  Canadiens. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Saint-Eégis,  le  lieutenant 
Hall  reçut  avis  et  le'  communiqua  à  son  capitaine  et  à  M.  de 
3Iontigny  que  les  Américains,  mécontents  de  la  venue  de  ce 
piquet,  parlaient  de  venir  l'attaquer  et  l'enlever  si  possible,  et 
il  conseilla,  dit-il,  à  son  officier  commandant  de  se  retirer  dans 
une  île  qui  est  en  face  du  ^^llage.  On  rejeta  son  avis  avec  une 
espèce  de  dédain.  Des  sentinelles  furent  })lacées  hors  et  à  dis- 
tance du  ^^llage.  dont  il  était  dtt  devoir  des  subalternes  de 
faire  la  \isite,  à  diverses  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  la  jotirnée  du  vendredi,  22  octobre,  un  de  nos  trois 
Sauvages,  sujet  loyal,  et  sur  lequel  on  pouvait  se  fier,  vint 
avertir  de  nouveau  le  commandant  qu'étant  allé  ce  jour  aux 
lignes  et  même  ati  delà,  il  avait  vu  qu'il  se  faisait  certaine- 
ment des  préparatifs  hostiles  contre  le  poste  de  Saint-Eégis, 
M.  Hall  renouvela  son  conseil  de  se  retirer  à  l'île,  mais  Mes- 
sieure  !McDonnell  et  de  Montigny  furent  encore  d'opinion  de 
n'en  rien  faire.  Eutin,  entre  4  et  5  heures  du  matin,  le  23 
octobre,  j)ar  une  nuit  extraordinairementnoire,  et  au  moment 
même  où  M.  Hototte,  de  retour  d'tme  de  ses  rondes,  exprimait 
à  31.  Hall  ses  craintes  d'une  attaque  prochaine  et  que  le  déta- 
chement ne  pourrait  repousser,  le  ^^llage  se  trouva  en  etiet 
cerné  sur  trois  faces  par  au  moins  300  Américains  (infanterie 
et  cavalerie),  qtii  firent  aussitôt  une  décharge  de  mottsqtteterie 
sur  la  maison  éclairée  par  un  grand  feu.  ati-devant  de  laquelle 


(l)  M.  Marcoux  desservait  sous  M.  Roupe,  en  apprenant  la  langue  sau- 
vage. Il  entra  dans  la  mission  en  1812,  remplaça  M.  Roupe  en  1813,  et 
quitta  Saint-Régis  pour  le  Sault. 
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les  deux  subalternes  et  le  servent  McGillivray  causaient  ainsi, 
sans  se  clouter  que  l'ennemi  fût  aussi  près  d'eux. 

L'enseîij;ne  Eototte  venait  à  peine  de  clore  le  calcul  de  ses 
appréhensions  par  cette  ti-iste  réflexion  :  "  Est-il  possible  que 
l'obstination  de  notre  chef  nous  expose  ainsi  à  une  mort  sans 
profit  et  sans  gloire,"  quand  il  fut  étendu  mort  sur  la  place 
et  le  sergent  McGillivray  grièvement  blessé  dans  les  reins  (1) 
par  le  feu  de  cette  première  décharge.  M.  Hall  se  jeta  dans  la 
maison  pour  y  chercher  des  secours.  Il  y  trouva  peu  de  ces 
hommes,  le  capitaine  venait  de  la  quitter,  et  le  détachement 
était  dispersé.  Une  seconde  décharge  eut  l'effet  de  tuer  un 
voyageur  du  nom  de  Prospay  (21  et  d'en  blesser  plusieurs 
autres,  mais  un  surtout  du  nom  de  Félix. 

Pendant  la  fusillade  à  la  maison  du  capitaine  McDonnell, 
un  parti  d'Américains  avait  été  s'emparer  de  M.  Roupe,  et  il 
se  vit  amener  par  eux  nu  tête.  Tout  se  termina  là.  M. 
McDonnell  s'était  rendu  prisonnier,  et  il  ne  fut  échangé  aucun 
coup  de  feu  de  notre  ])art.  M.  Tîoupe  fut  aussitôt  relâché  que 
pris  et  i-econduit  à  son  logis  par  un  dragon  ou  cavalier  fran- 
çais du  parti  améiicain  qui  l'affubla  au  retour  de  son  bonnet 
militaire,  en  s'en  découvrant  poliment  la  tête.  On  lui  recom- 
manda d'enterrer  les  morts  et  de  soigner  les  blessés,  ce  qu'il 
promit  de  faire.  M.  Marcoux  n'essuya  pas  les  avanies  de  son 
confrère  missionnaire.  Il  dût  d'y  échapper  à  la  prudence  d'un 
des  engagés  de  leur  maison  qui.  au  premier  bruit  des  mous- 
quets américains,  songea  à  se  mettre  tout  d'abord  en  sûreté, 
et  ne  le  fit  pourtant  pas  en  égoïste,  car  il  entraîna  de  force 
avec  lui  31.  Marcoux...  et  ils  s'allèrent  tous  deux  réfugier 
dans  un  appartement  noir  de  la  maison  servant  de  cendrière, 
d'où  ils  sortirent  un  peu  sales,  lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie dans  le  village. 


(i)  Mort  depuis  de  sa  l)iessure. 

(2)  Pereé  de  Sballes  (M.  Hall).    Il  était  de  .Saint-François    du  Lac  et  se 
nommait  Nicolas.   (Registres  de  Saint-Régis)  J.  V. 
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Les  Aiuéritains  que  eoiniiiaiulait  un  major  Young  se  reti^ 
rèrent  bientôt  de  Sainl-liégis,  emmenant  prisonniers  à  la 
Eivière  aux  Saulmons  les  capitaines  McDonnell  et  de  Monti- 
gny,  le  lieutenant  Hall  et  3T  Voyayeiirs.  laissant  derrière  eux 
11  de  ces  mC'mes  homimes  tant  morts  que  blessés  et  égarés» 
De  la  liivière  aux  Saiihnons,  ces  prisonniers  furent  conduits 
dès  le  lendemain  à  Plattsburg,  d'oii  ils  lurent  tous  renvoyés 
en  Canada  le  8  décemljre  suivant,  sur  parole  de  ne  point 
servir,  otiiciers  et  soldats,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  régulière- 
ment échangés. 

'•  The  Aniericans.  ajoute  Christie.  in  pluudering  the  village 
found  an  enseign  or  Union  Jack,  in  the  house  of  the  résident 
interpréter,  usuall}*  hausted  up  on  a  flagg-staif  at  thedoorof 
the  chief  on  sundays  or  lloly-days,  Avhich,  said  the  American 
Major,  in  an  order  issued  tipon  the  occasion  (not  a  little 
proud  of  the  achieveuLent)  were  tlic  first  eoloiirs  Uikenduring 
the  icar."  !  !  !  Jacques  Yiger 


ANCIENNES   EXPRESSIONS 


Plusieurs  expressions  devenues  aujourd'hui  exclusivement 
maritimes,  ont  eu  autrefois  un  sejis  plus  général.  Dans  une 
lettre  adressée  par  jNlontcalm  à  la  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec,  le  li  octobre  1756,  le  vainqueur  de  Chouaguen, 
qui  était  un  lettré,  un  membre  ou  tout  au  n.oins  un  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  priait 
madame  la  supérieure  de  faire  placer  six  bouteilles  de  baume 
de  Canada  et  dix  livres  de  suc  d'érable  dans  "  une  caisse  bien 
amarrée^"'  et  d'exi^édier  le  tout  à  nuulame  de  la  Eourdonnaj^e, 
à  Paris.  Montcaim  s'était-il  canadianisé  p(mr  faire  plaisir  à 
Vaudreuil  ?  Cela  est  peu  probable.  Le  sens  du  mot  amarrer 
est-il  devenu  plus  restreint  aujourd'hid  qii'il  ne  l'était  autre- 
ibis  ?  Cela  est  i)ossible.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré 
les  préférences  de  la  .Soritonne,  la  langue  française  ne  peut 
être  tenue  à  lixilé  duJie  manière  ab&olue. 

Ernest  CrAoxoN 
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LE  DERNIER  REJETON  DES  LONGUEUIL 


Le  17  février  1841,  inourtiit,  à  Montréal,  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année,  madame  J a  baronne  de  Lonçueuil, veuve 
de  feu  David- Alexandre  Grant,  capitaine  au  84ème  régiment. 
Elle  était  le  dernier  rejeton  de  l'illustre  famille  des  Le  Moine 
de  Longueuil. 

Malgré  ses  deux  ou  trois  quartier  de  noblesse,   la  bonne 

dame,  qui  avait  toujours  pratiqué  une  des  vertus  chères  à  la 

bourgeoisie,  l'économie,  était  devenue  eu  vieillissant    quelque 

peu  bizarre  ;  ainsi  pour  ne  pas  laisser  pei'dre  l'herbe   et  les 

baies  des  arbustes  qui  couvraient  aloi'S  l'îlot  situé   vis-à-vis 

lîle  Sainte-Hélène,  elle  y  piaça  des  porcs  en  si  grand  nombre, 

que  les  deux   propriétés  en  furent  bientôt  infectées,  et   que 

l'îlot  prit  le  nom  qu'il   n'a   cessé  de   porter   depuis  :  île   aux 

Gorets. 
A  Montréal,  le  cheval  de  la  baronne  fut  durant  quelque 

temps  aussi  célèbre  que  le  Encéphale  d'Alexandre.  Obéissant 

à  ses  idées  d'économie,  la  dame  de  Longueuil  avait  attelé  à  sa 

voiture  aux  formes  préhistoriques,  un  vieux   cheval  d'allures 

plus  que  tranquilles,  et  qui  pendant  jjIus  de  quinze  ans,  avait 

été  au  service  d'un  boulanger. 

Les  gamins,  à  seule  tin  tlerire  un  peu,  et  de  faire  endiabler 
la  baronne,  ne  manqiiaient  jamais,  en  rencontrant  l'attelage, 
de  le  faire  arrêter  dix  ou  douze  f  jis  dans  la  même  rue. 

11  levir  suffisait  pour  cela  de  crier  bread  (pain).  A  ce  mot 
magique,  l'animal,  ndèle  à  ses  anciennes  habitudes,  s'arrêtait 
couri.  et  ni  le  fouet,  ni  les  huées  ne  l'eussent  fait  avancer. 

Madame  la  baronne  se  trouvait  obligée  de  descendre,  et  ce 
n'était  qu'une  fois  remontée,  que  le  quadrupède  se  mettait  en 
marche. 

A  quelques  pas  plus  loin,  les  enfants — cet  âge  est  sans  pitié 
— criaient  de  nouveau  Oread  ;  et  la  scène  se  renouvelait  au 
milieu  des  éclats  de  rire  des  passants  et  des  voisins. 

Auguste  Aciiintre 


—  146  — 
RÉPONSES 


Ccmton  Holette,  (Y,  II,  585. ') — Le  Courrier  du  Livre, 
livraison  de  juin  1898,  renfermait  une  jolie  binette  de  feu  M, 
Eugène  Eenault,  intitulée  :  Un  pari  de  Diable-bleu^  Un 
héros  de  1812,  dans  laquelle  il  nous  fait  connaître  les  actions 
de  prouesse  d'un  Eolette.  Le  parrain  de  ce  Canton  a  certai- 
nement voulu  honorer  Eolette  en  per})étuant  ainsi  son  nom. 

MONTMAQNIEN 

IjCS  7 ieit tenants  ffOttvemfKrs  de  Ga.spé.  (lY, 
YII,  478.) — Nous  sommes  dans  l'ignorance  à  peu  près  com- 
plète sur  les  motifs  qui  engagèrent  la  mère-patrie  à  nommer 
des  officiers  d'un  grade  aussi  élevé  que  celui  de  lieutenant-gou- 
verneur, quand  rien  ne  semblait  exiger  de  tels  besoins.  Plu- 
sieurs s'accordent  à  croire  que  Nicolas  Cox  fut  le  premier  lieu- 
tenant-gouverneur de  Gaspé.  C'est  bien  à  tort,  croyons-nous, 
car  avant  lui,  il  dut  y  en  avoir  plusieurs  autres,  entr' autres 
un  nommé  Elliott  ;  mais  aucun  d'eux  ne  résida  à  Gaspé.  Ce 
n'était  qu'une  sinécure  à  laquelle  se  rattachaient  d'assez  forts 
émoluments  ;  récompense  accordée  au  mérite,  devons-nous 
charitablement  supposer. 

Mais,  en  1774,  quand  les  loyaux  de  la  Nouvelle- Angleterre 
semblaient  vouloir  s'établir  au  Canada  plutôt  que  de  secouer 
le  joug,  alors  l'Angleterre,  ne  pouvant  que  leur  tendre  une 
main  secourable,  comme  c'était  son  devoir,  leur  offrit  l'hos- 
pitalité dans  les  vastes  comtés  de  Gaspé  et  de  Bonaventure. 
Un  lieutenant-gouverneur  fut  nommé,et  ce  fut  Nicolas  Cox. 
Ses  états  de  service  nombreux,  la  bravoure  qu'il  avait  dé- 
ployée lors  du  siège  de  Québec  en  1759,  lui  avaient  valu 
cet  honneur  insigne  qui  lui  rapportait  mille  beaux  louis  d'or 
•et  d'autres  choses  encore.  Ce  ne  fut  qu'en  1780,  qu'il  se 
rendit  à  Percé  pour  prendre  possession  de  son  gouvernement. 
Il  avait  une  maison  à  New-Carlisle,et  il  s'occupa  beaucoup 
de  faire  progresser  cette  partie  du  Canada  qui  commençait 
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à  prendre  de  l'importance.  En  1784,  on  lui  accorda  une 
pension  que  ses  infirmités  l'avaient  forcé  à  demandei*.  La 
Gazette  de  Québec  du  16  janvier  1794  annonçait  ainsi  sa 
mort  arrivée  le  8  du  même  mois  : 

"  Vendredi,  le  8  janvier,  est  décédé  à  l'âge  de  70  ans, 
Nicolas  Cox,  écuyer,  lieutenant-gouverneur  de  Gaspé  et 
surintendant  des  pêcheries  du  Labrador.  Dès  ses  premières 
années,  il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  il  y  servit 
fidèlement  son  roi  et  son  pays  pendant  plus  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  prit  part  au  siège  de  Louis  bourg  et  de  Québec, 
et  commandait  une  compagnie  du  47e  régiment  à  l'immor- 
telle bataille  des  plaines  d'Abraham,  le  13  septembre  1759. 
Dans  la  belle  défense  de  Québec,  uu  printemps  de  1776,  lord 
Dorchester  l'adjoignit  à  son  état-major  ;  et  bien  que  ce  temps 
soit  déjà  loin  de  nous,  il  y  a  encore  vivants  ti'op  de  ses  frè- 
res d'armes  qui  peuvent  rendre  à  son  zèle,  à  sa  fermeté,  à 
sa  ponctualité  à  remplir  scru])uleusement  son  devoir,  un 
témoignage  aussi  simple  qu  honorable,  pour  qu'il  soit  besoin 
de  s'étendre  sur  ce  point." 

Francis  LeMait-tre  remplaça  Cox.  Il  ne  demeura  que  peu 
d'années  à  Percé,  sa  résidence  ordinaire.  Il  mourut  à  Qué- 
bec en  1805,  et  le  Mercury  du  16  février  donne  un  résumé 
des  cérémonies  qui  accompagnèrent  ses  funérailles.  Il  mou- 
rut en  sa  demeure,  rue  Sainte-Famille,  le  13  février  1805. 
Il  était  un  des  adjudants-généraux  de  la  milice  provinciale 
et  colonel  d'un  bataillon  de  milice  de  Québec."  L'on  ne  con- 
naît que  fort  peu  de  choses  de  ce  lieutenant-gouverneur  ;  et 
nous  n'avons  de  pièces  officielles  émanées  de  lui  qii'une  or- 
donnance aux  habitants  de  lu  rivière  à  l'Anguille,  datée  de 
Percé,  le  11  août  1784,  et  à  la  même  date,  une  autorisation 
à  Jacques  Gagnon  d'agir  comme  chef  des  Sauvages  domici- 
liés à  Eestigouche. 

A  Francis  LeMaistre  succéda  Alexander  Forbes.  Celui-ci 
ne  se  rendit  probablement  jamais  à.  Graspé'  au  moins   avec 
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l'intention  d'y  résider.  En  1821,  la  Chambre  d'Assemblëe 
siégeant  à  Québec,vouIut  mettre  une  fin  à  ce  qu'elle  considé- 
rait comme  un  abus.  Ce  fonctionnaire  "  ne  résidait  pas 
dans  la  province,"  c'était  faire  payer  £300  inutilement. 
Mais  le  gouvernement  fit  la  sourde  oreille,  maintint  Forbes 
en  place  et  lui  continua  ses  émoluments.  En  1825,  on  cons- 
tate que  la  Chambre  d'Assemblée  refusa  de  voter  l'item 
suivant  des  subsides  :  Lieutenant  gouverneur  de  G-aspé, 
£300.  Le  résultat  ne  l'ut  pas  plus  satisfaisant  qu'en  1821,  et 
cette  sinécure  continua  d'exister.  En  1833,  Alexandre  For- 
bes était  encore  lieutenant-gouverneur  de  Gaspé,  mais  il  est 
fort  probable  qu'on  lui  avait  refusé  son  salaire  dès  l'année 
1831,  quand  lord  Aylmer,  dans  son  message  aux  Chambres, 
disait  :  "  On  propose  d'abolir  la  charge  de  lieutenant-gou- 
verneur de  Gaspé,  comme  n'important  plus  au  service  pu- 
blic ;  mais  il  est  à  espérer  qu'en  l'abolissant,  le  gouverne- 
ment verra  l'Assemblée  payer  les  justes  réclamations  pour 
arrérages  des  deux  années  précédentes,  et  comme  indemnité 
pour  la  perte  que  le  titulaire  éprouvera  par  cette  aboli- 
tion." 

Ij  Almanach  de  Québec  de  1833  mentionne  encore  Alexan- 
der  Forbes  comme  lieutenant-gouverneur  de  G^aspé.  Etait-ce 
par  erreur,  ou  parce  que  celui-ci  aurait  préféré  conserver  le 
titre  honorifique  et  sacrifier  les  £300  ?  ]S'os  études  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  prononcer  sur  ce  point  obscur,  qui 
mériterait  d'être  mieux  connu.  X.-E.  Dionne 

Le  chant  national  des  Acadiens.  (IV,  VIII, 
494.) — La  colonie  française  de  la  Nouvelle- Ecosse  ou  Acadie 
est  à  peu  près  aussi  ancienne  que  celle  du  Bas-Canada,  mais 
toutes  deux  se  sont  formées  indépendamment  l'une  de  l'au- 
tre, de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  parenté  entre  ces  deux 
groupes,  du  moins  au  dix-septième  siècle. 

En  1713,  l'Acadie  fut  cédée  à  l'Angleterre.  Quarante- 
xieux  ans  plus  tard  (1755),  la  guerre  se  déclarant  entre  les 
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■deux  couronnes,  les  administrateurs  de  l'Acadie,  tous  gens 
du  Massachusetts,  enlevèrent  les  Acadiens,  les  mirent  dans 
des  vaisseaux  et  les  dispersèrent  en  France,  en  Virginie,  en 
Louisiane.  11  s'en  sauva  un  bon  contingent  au  Canada. 

Plus  tard,  un  certain  nombre  de  ces  exilés  retournè- 
rent à  la  baie  de  Sainte-Marie,  partie  sud-ouest  de  la  pénin- 
sule qui  n'avait  jamais  reçu  d'habitants,  et  ils  y  prospérèrent 
d'une  manière  étonnante,  si  bien  qu'ils  constituent  à  pré- 
sent un  peuple  dont  l'avenir  est  assuré.  Leur  esprit  d'orga- 
ganisation  se  manifeste  constamment  depuis  une  quaran- 
taine d'années  et  produit  des  œuvres  qui  leur  font  le  plus 
grand  honneur. 

Ce  peuple  malheureux,  oublié  dans  le  monde,  nous  fut 
révélé,  vers  1855,  par  M.  Edme  Eameau  de  Saint-Père,  qui 
n'a  cessé  depuis  de  s'en  occuper.  Il  a  inspiré  aux  Acadiens 
la  conviction  que  leur  destim'e  pouvait  devenir  meilleure, 
et  la  semence  de  sa  parole  a  fructifié  comme  par  un  miracle. 
Cent  ans  après  la  grande  déportation,  il  leur  disait  : 

"  Vous  n'êtes  pas  une  race  morte  ;  agissez,  il  en  est 
temps  ;  l'heure  est  sonnée  de  reparaître  au  soleil  !  "  Ils  se 
sont  levés  comme  un  seul  homme,  et  les  voilà  maintenant 
qui  prennent  part  à  la  vie  publique  de  leur  province. 

L'un  de  leurs  hommes  politiques,  l'honorable  M.  Pas- 
cal Poirier,  sénateur,  a  contribué  pour  une  large  part  à 
mettre  ses  compatriotes  sur  la  voie  qu'ils  parcourent  glo- 
rieusement aujourd'hui.  Il  vient  de  pubher  un  livre — ce 
n'est  pas  son  pi-emier — où  il  raconte  le  réveil  des  Acadiens. 
C'est  une  étude  des  plus  étonnantes.  Nous  devrons  nous  en 
occuper,  d'autant  plus  que  les  Acadiens  et  le  Canadiens  sont 
déjà  en  quelque  sorte  fusionnés  depuis  1755  et  que  le  dé- 
veloppement de  cette  race  énergique  va  prendre  une  im" 
portance  de  jour  en  jour  plus  grande  dans  la  confédération 
jcanadienne. 
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Signalons,  pour  comniencer,  un  l'ait  curieux  :  c'est  l'adop- 
tion d'un  chant  national,  dans  une  convention  qui  remonte  à 
1883.  Et  qui,  pensez-vous,  a  eu  l'honneur  du  choix  ?  Gcrin- 
Lajoie.  On  a  pris  son  "Canadien  Errant",  qui  est  si  caracté- 
ristique de  l'expidsiou  des  Acadiens,  et  on  y  a  seulement 
changé  un  mot  : 

Un  "Acadien"  errant. 
Banni  de  ses  foyers, 
Parcourait  en  pleurant 
Des  pays  étrangers. 

Un  jour,  triste  et  pensif. 
Assis  au  bord  des  tiots. 
Au  courant  fugitif 
11  adressait  ces  mots  : 

Si  tu  vois  mon  pays. 
Mon  pays  malheureux, 
Va  dire  à  mes  amis 
Que  je  me  souviens  d'eux. 

Pour  jamais  séparé 
Des  amis  de  mon  cœur, 
Hélas  !  oui  je  mourrai, 
Je  mourrai  de  d(juleur  ! 

M.  Poirier,  qui  avait  connu  intimement  Cxérin-Lajoie,  est 
celui  qui  a  dû  faire  adopter  ce  chant  par  la  population  fran- 
çaise de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick,  du  Cap 
Breton  et  de  l'île  du  Prince-Edouard.  Ces  quatre  groupes 
sont  enrôlés  sous  la  bannière  dite  des  Acadiens.. 

Benjamin  Sulte 

L'amiral  de  Biioti,  pi'otectear  de  Cartier. 

(IV,  XII,  555.) — Philippe  de  Chabot,  seigneur  de   Brion^ 
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-comte  de  Charny  et  de  Busanoois,  fut  élevé  avec  François 
1er  au  château  d'Amboise.  Il  était  né  à  la  fin  du  quinziè- 
me siècle,  vers  1495.  En  1524,  l'empereur  Charles-Quint 
assiégeait  Marseille  ;  Chabot  se  jeta  dans  la  place  avec  trois 
mille  fantassins  italiens  et  obligea  les  impériaux  à  lever  le 
siège.  Cet  exploit  lui  valut  une  juste  réputation.  L'année 
suivante,  il  combattit  à  Pavie  aux  côtés  du  Eoi  François 
1er  et  fut  pris  avec  ce  monarque  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Bourgogne  et  de  ISTormandie  pour  récompenser  sa  valeur 
et  son  dévouement. 

En  1525,  il  fut  fait  amiral  de  France  et  fut  surtout  connu 
depuis  sous  le  nom  d'nmfral  de  Brion. 

En  1529,  il  fut  chargé  d'aller  faire  ratifier  en  Italie  le 
traité  de  Cambrai. 

Erion  a-t-il  navigué,  a-t-il  commandé  sur  mer  ?  Eien  ne 
le  prouve,  mais  cet  amiral  s'est  occupé  du  moins  des  choses 
de  sa  charge.  C'est  à  lui  que  .Taoques  Cartier  soumit  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  d'aller  explorer  les  pays  que  l'on  ap- 
pelait alors  les  Terres  neuves  de  l'Amérique  du  Xord.  Cha- 
bot accueillit  ce  projet  et  voulut  même  l'encourager  ;  il  fit 
donner  l'autorisation  royale  (1534)  au  plan  du  navigateur 
et  fut  ainsi  l'un  des  promoteurs  de  la  découverte  du 
Canada. 

Aussi,  Cartier,  en  reconnaissance  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu,  laissa  son  nom  à  une  des  îles  de  la  Madeleine. 
"  A  cinq  lieues  de  ses  Isles  (Margaux),  écrit-il,  y  avait  une 
autre  islc.Ceste  Isle  fut  appelée  l'isle  de  Brion." 

En  1535,  l'amiral  de  Brion  commandait  l'armée  qui  enva- 
hit la  Savoie  et  s'empara  de  Chambéry,  de  Montmélian,  de 
Turin  et  de  presque  tout  le  Piémont. 

Quand  il  revint  à  la  cour,  il  la  trouva  divisée   en  deux» 
camps  ayant  à  leur  tête  le  duc   d'Orléans   et   la   duchesse 
d'Etampes  d'un  côté,  Diane  de  Poitiers  et  le    Dauphin  de 
l'autre.  Son  intervention   dans   la  lutte   faillit   lui   devenir 
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fatale.  En  1540,  le  cardinal  de  Lorraine  et  Montmorency-j 
qui  avait  été  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  devenu 
son  ennemi  le  plus  irréconciliable,  l'accusèrent  de  malversa- 
tions. Chabot  fut  jugé  et  condamné  à  quinze  mille  livres 
d'amende,  au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses  biens 
par  un  arrêt  du  1er  février  1541.  La  duchesse  d'Etampes 
plaida  sa  cause  auprès  du  roi  et  le  tit  gracier  et,  le  24  mars 
1541,  un  nouvel  arrêt  du  parlement  intervint  en  sa  faveur 
et  le  déchargea  de  toutes  les  accusations  portées  contre 
lui. 

Il  remplaça  avec  le  cardinal  de  Tournon  le  connétable 
de  Montmorency  au  ministère  quand   celui-ci  fut  disgi'acié. 

Chabot  mourut  le  1er  juin  1543. 

La  Bibliothèque  Xationale  de  Paris  possède  des  volumes 
in-folio  manuscrits  de  lettres  écrites  par  l'amiral  de  Brion 
en  1525,  et  l'on  a  aussi  de  lui  des  cartes  maritimes  dressées 
avant  l'inveniion  de  la  gravure. 

Edouard  Goepp 

L'Ordontiance  de  lord  Duvham.  (V,  II,  584.) — 
Cette  fameuse  ordonnance  lancée  par  lord  Lurham  le  28  juin 
1838,  publiée  en  feuiUcion  extraordoiaire  dans  la  Gazette 
Ojficielle  le  29,  Ta  été  au.ssi,  par  Le  Canadien,  le  30  juin,  pour 
ses  lecteurs  et  le  i)ublic.  Non  seulement  Papineau  ne  fut  pas 
le  seul  îi  être  privé  de  l'amnistie,  mais  aussi  Côté,  Gagnon, 
Nelson,  O'Callaghan,  Eodier,  Brown,  Duvei'uay,  Chartier, 
Cartier,  Ejau,  père  et  tils,  Perrault,  Desniarais.  Davignon 
et  Gauthier. 

Cq  feuilleton  extraordinaire  du  Canadien  est  en  ma  posses- 
sion. J.-O.  Dion 

La  ** tnitfihie'^  des  puritains.  (V,  III,  593.) — 
Les  puiitains  appellent  la  réunion  des  tidèles  :  la  congréga-^ 
tion,  et  leur  temple,  meeting-house. 
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Mitaine  est  une  corruption  du  mot  mettiny.  il  existe  aussi 
.des  canips-meetint^,  qui  se  tiennent  dans  les  bois  ou  dans  les 
pares  ])ublics,  pendant  la  belle  saison.  Les  puritains  y  vivent 
sous  la  tente  avec  leurs  familles  ])endant  tout  le  temps  que 
dui'e  le  meeting.  Gustave  Ouimet 

Le  Juffe  ViiUièi'CH  de  Hit int-Ttéal .  (V,  IV.  r.04.)— 
L'atRr, nation  q\ie  le  juge  \'alliCMvsdeSaint-R  alalui-.nCme 
ajouté  les  mots  S<iint-Jiéal  à  son  no  n  de  Vallières  est  inex- 
acte, comme  le  ])rouveson  extrait  de  baptême  que  j'ai  trouvé 
aux  arcliives  du  Secrétariat  d\'l;it.  Yoici  ce  docu'uent  : 

'■  Extrait  du  Eegistre  des  Eaiitêmes.  Mariat^es  et  Séi)ul- 
tures  de  la  mission  de  Carleton.  Eaye  des  Chaleurs. 

"  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt  sept,  le  pre  nier  octobre, 
je  soussigné  aj  baptisé  suivant  les  cérémonies  ordinaires, 
Joseph  Rém^',  né  ce  matin  du  légitime  niariage  de  Jean 
Baptiste  Yallières  de  Saint-Eéal  et  de  Marguerite  Corneillier 
dit  Grandchamp.  J;e  parrain  a  été  moi-môme  soussigné,  et  la 
marreine  Marie  Mag.  Bourg. 

(Signé)  Jos.  Math.  Boi-rg.  jM'être. 

"  Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à  l'original.  Carle- 
ton le  qiiinze  septembre  mil  huit  eent  six. 

(Signé)  Amiot,  prêtre. 

Le  Ih'cthnnaire  de  Mgr  Tanguay  écrit  le  nom  Valière 
tout  court.  F.-J.  AuDET 

Le  J>iive(n(  <Je poxtede  Québec,  (V,  IV,  607.)— Le 
bureau  de  ]ioste  actuel  de  Québec  est  situé  sur  un  terrain 
célèbre  par  ses  souvenirs  historiques  et  les  légendes  qui  s'at- 
tachent ti  son  site. 

Les  documents  légués  à  T Université-Laval  par  feu 
Geo.-B.  Furibault  prouvent  que  la  chapelle  de  Champlain 
dans  laquelle  le  corps  du  fondateur  de  Québec  fut  déposé  dans 
un  séint/cre  particulier,  s'élevait  près  du   site  du  bureau  de 
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poite  actuel.  Sir  James-M.  LeMoine  et  le  Dr  Dionne,  bi- 
bliothécaire de  l'Assemblée  lé'^islative  de  Québec,  sont  d'o- 
pinion que  les  restes  du  fondateur  de  Québec  reposent  très 
proche  du  bureau  de  poste.  Un  buste  de  Chatnplain,  pla- 
cé au-dessus  de  l'entrée  privée  de  la  rue  Buade,  semble  con- 
firmer cette  croyance. 

Cette  place,  qui  fut  appelée  "  Chien  d'Or  "  sur  la  tin 
du  régime  français,  fut  connue  sous  le  nom  de  Free-mason's 
Hall,  de  1775  à  18-18.  et  fut  occupée  par  une  dame  Prentice^ 
veuve  de  Miles  Prentice,t'ranc-miiçon  etsertjent  sous  Wolfe, 
qui  y  tenait  un  café  fréquenté  par  la  classe  aisée  de  l'é- 
poque. 

Prentice  avait  une  fille  ou  une  nièce  d'une  beauté  mer- 
veilleuse et  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  ;  Nelson,  le 
grand  XeUon,  alors  le  jeune  commandant  de  VAlbermaley 
était,  en  1782,  un  des  habitués  de  l'endroit.  Il  s'éprit  telle- 
ment (Je  ses  charmes  qu'il  la  demanda  en  mariage  et  décla- 
ra formellement  qu'il  abandonnerait  plutôt  le  service  que 
d'être  séparé  de  l'objet  de  son  amour  ;  mais  l'intervention 
d'un  ami  l'empêoha  de  contracter  ce  qu'on  pourrait  appeler 
un  imprudent  mariage,  qui,  dans  tous  les  cas,  aurait  chan- 
gé sa  brillante  carrière. 

^Montgomery,  lieutenant  au  17ième  d'infanterie  en  1759, 
avait  visité  Québec  après  la  cession  ;  c'était  aussi  un  visi- 
teur du  Chien  d'Or,  le  rendez-vous  de  nos  joyeux  ancêtres. 
Lorsqu'il  tomba  à  Près-de-ville,  et  qu'il  fut  enseveli  dans 
une  tempête  de  neige,  avec  ses  compagnons,  c'est  la  veuve 
Prentice  qu'on  alla  chercher  pour  l'identifier. 

Les  officiers  de  milice  et  les  volontaires  de  1775  célé- 
braient chaque  année  le  glorieux  anniversaire  du  31  Dé- 
cembre 1775.  Ils  s'intitulaient  eux-mêmes  '•  Les  Vétérans" 
et  avaient  leur  dîner  annuel  au  Merchant's  Cotfee  House. 

Subséquemment,  nous  voyons  la  vieille  maison  servir  de 
salle    d'encan,    puis    de     temple,     plus     tard     encore    le 
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Mercury,  la  Québec  Provident  \'  Saving  Bauk,  le  Dr  Mars- 
den,  le  Dr  Eees,  le  Mechanics  Tnstitute,  etc,  etc,  y  eurent 
leurs  bureaux.  Elle  formait  alors  ]).irtiede  la  succession  du 
millionnaire  Geo ri^e  Pozor.  En  1853,  le  gouvernement  l'a- 
cheta ])our  £4000  de  George  Alford  pour  en  faire  un  bu- 
reau do  nosto.  C'rtait  une  maison  pn  pierre  taillée,  dont  la 
porte  ])rineipale  était  surmont 'e  d'un  bas-r^linf  représen- 
tant un  chien  en  or.  avec  en-dessou>  l'inscription  suivante  : 

Je  suis  un  chien  qui  voniro  l'o'^. 
En  le  rongeant  je  prends  mon  np  )-». 
Tiendra  un  temps  qui  n'est  pas  venu. 
Que  je  mordera}"  qiu  m'aura  mordu. 

Cette  maison  avait  quatre-vinixt-cinq  pieds  delnnguoiir  ; 
elle  n'avait  qu'un  étage  au-dessus  du  sol  et  était  recouverte 
en  tôle.  Elle  était  située  à  l'extrémité  est  de  la  rue  Buade, 
immédiatement  au-dessus  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la 
basse-ville  par  la  porte  Prescott.  Elle  occupait  une  su]>er- 
ficie  de  11500  pieds  carrés.  Cette  maison,  ainsi  qu'on  peut 
le  constater  par  les  gravures  du  timp^,  était  vieille,  mas- 
sive et  très  grande. 

Avant  d'occup3r  cette  maison  le  bureau  de  poste  était  de- 
puis quelques  années,  dans  une  maison  apparten  int  à  Ma- 
demoiselle de  Lanaudière,  et  située  là  ou  s'élève  aujourd'hui 
l'Archevêché  de  Québec.  Un  pâté  de  maisons  existait  alors 
le  long  d'une  petite  rue  connue  sous  le  nom  de  '•  rue  du 
Parloi)-."  Montcalna  pissait  ses  soirées  là  en  compagnie  de 
Madenu)iselle  de  Lanaudière.  de  madame  Péan  et  d'autres 
dames  fashionable*.  Api-is  l'incendie  de  cette  maison,  le 
bureau  de  poste  fut  temporairjment  transporté  dans  le  Vieux 
Château,  et  en  1815,  il  fut  finalement  installé  dans  le  Free- 
mason'.s  Hall  ou  café  Prentice.  où  il  a  toujours  demeuré  de- 
puis. 
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En  avril  1871,1e  bureau  de  poste  fut  transporté  dans  la  vieille 
boulangerie  ïniiitaire,  rue  Saint-André,  maintenant  l'Acadé- 
mie Commerciale,  et  la  maison  où  il  avait  été  ter\u  de  1845 
à  1871,  c'est-à-dire  pendant  vingt  six  ans,  fat  démoli»}. 

Le  17  juillet  de  la  même  année,  la  première  pierre  du  bu- 
reau de  po.ste  actuel  fut  posée  par  l'honorable  H.-L.Langevin, 
alore  ministre  des  travaux  publies.  xVinsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  un  buste  de  Champlain,  le  •'  Chien  d'or  "  et  son 
inscriiJtion  ornent  la  façade  de  cet  édifice.  C'est  à  la  fin  de 
1873  que  le  gouvernement  i»rit  possession  du  nouv'eau  bureau 
de  poste.  C'est  un  édifice  eu  pierres  taillées  grises,  à  trois 
étages,  d'environ  quatre-vingts  parquai'ante  pieds.  L'archi- 
tecture en  est  sévère  mais  pas  sans  charmes. 

Pendant  l'administration  désir  A.-P.  Caron  comme  mi- 
nistre des  postes  une  nouvelle  aile  a  été  ajoutée  à  la  bâtisse. 
Elle  fait  face  au  Saint- Laurent.  Cette  aile  fut  ouverte  en 
1895  ;    elle  sert  à  la  distribution  générale  et  aux  facteurs. 

E.-T.  Paquet 

3Iaiiière  d-apprendi'e  l'histoire  du  Canada, 

(IV,  XI,  540.) — Tous  me  demandez  quelle  est  la  manière 
d'apprendre  l'histoire  du  Canada  pour  s'en  rappeler  toute  sa 
vie. 

C'est  bien  simple.  Faites  comme  pour  l'histoire  duu  indi- 
vidu dont  vous  avec  entendu  jiarler.  On  vous  dira  quil  avait 
étudié  à  tel  collège,  que  sa  première  idée  était  d'être  ingé- 
nieur, qu'il  s'est  marié  et  qu'il  fait  des  entreprises  de  chemins 
de  fer  et  finalement  qu'il  est  devenu  homme  politique.  Telles 
sont  les  gi-andes  lignes  de  sa  carrière. 

Eh  bien  !  l'histoire  du  Caaiada  doit  s'entendre  de  même  : 
par  les  grandes  lignes. 

Comment  était  constituée  !a  colonie  au  début  ?  (^uel  chan- 
gement s'est  produit  enstiite  ?  A-t-on  retardé  ou  avancé  les 
progrès  de  l'idée  première  ?  Vei-s  quelle  époque  les  Canadiens 
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ont-ils  commence-  à  exercer  dv  l'influeiue  (hius  kur  pays. 
Comment  cet  esprit  national  a-t-il  été  re(;n  i)ar  la  mère- 
patrie  ? 

Là  est  toute  l'étude.  Que  nous  importe  le  nom  de  tel  ou 
tel  gouverneur  !  de  tel  ou  tel  soldat  !  Etes-vous  obligé  de 
connaître  la  culotte  que  je  i>ortais  à  vingt  ans  ? 

Ne  surchargez  pas  votre  mémoire  de  détails  qui  sont  dans 
les  livres  d'écoles.  Tout  cela  ne  nous  apprend  rien.  C'e  qu'il 
faut  savoir  c'est  la  marche  des  grands  événements. 

Sachez,  par  exemple,  que  de  1(J08  à  1665  nous  navons  fait 
que  tâtonner  sans  presque  rien  établir  ;  de  1666  à  1669,  gran- 
de arrivée  de  colons. 

De  1670  à  1685,  nos  efforts  étaient  portés  vers  la  colonisa- 
tion du  Bas-Canada  et  à  la  découverte  du  Mississipi. 

De  1730  à  1750,  nous  tentions  de  connaître  le  Xord-Ouest. 

ISTos  guerres  contre  les  Anglais  vont  de  1689  àl713  et  de 
11U  à  1760. 

Nos  parlements  ont  commencé  en  1792. 

Yoila  des  faits  qui  sont  plus  iniportants  que  de  savoir  en 
quelle  année  est  mort  M.  de  -Mésy  ou  M.  de  Frontenac. 

La  chronologie  est  l'épine  dorsale  do  l'histoire  ;  on  ne  sau- 
rait s'en  passer,  à  moins  que  Ion  ne  veuille  jamais  compren- 
dre les  événements  anciens.  Nos  journaux  commettent  fautes 
sur  fautes  du  moment  où  ils  parlent  d'histoire,  et  cela  est  dû 
uniquement  à  l'absence  de  chronologie  dans  les  études  des 
rédacteui*s.  Notez  bien  que  trois  ou  quatre  soirées  de  travail 
sont  très  sutïisantes  pour  connaître  le  maniement  de  cette 
clef  mystérieuse  :  la  mémoire  <le  la  chronologie. 

L'ensemble  d'une  période  historique  en  dit  jjIus  à  notre 
intelligence  cpie  les  futiles  renseignements  dont  on  a  bourré 
tant  de  livres. 

On  parle  beaucoup  aujounlliui  du  soulèvement  de  1837, 
mais  étudiez  aussi  les  luttes  })ai'lementaires  des  vingt  années 
qui  ont  pi'écédé  ces  troubles.     11  y  a  li  une  page   admirable. 
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Avant  que  de  prendre  les  aimes,  nos  pères  avaient  combattu 
■par  la  parole  et  par  le  vote. 

oSTon  !  pas  de  détails  !  des  grandes  lignes  pour  le  lecteur 
ordinaire,  des  périodes  de  temps,  afin  que  nous  vopons  clair 
dans  le  passé.  L'épluchage  des  détails  appartient  aux  histo- 
riens et  aux  écrivains  en  général. 

L'histoire  d"un  peuple  ou  d'un  paj's  c'est  comme  l'histoire 
d'un  indi^•idu  :  vers  tel  temi^s.  il  faisait  telle  chose.  Et  c'est 
tout  ce  qu'il  importe  de  connaître. 

Benjamin  Sl'lte 

Un  tableau  (Je  Lebi'im.  (IV.  XII,  552.) — La  basi- 
lique de  Sainte-Anne  de  Beaupré  possède  une  peinture  qui, 
si  elle  était  ofterte  en  vente,  ferait  accourir  bien  des  connais- 
seurs. C'est  un  tableau  peint  par  le  célèbre  Lebrun,  et  repré- 
sentant sainte  Anne.  Xotre-Dame  et  deux  pèlerins.' 

Le  marquis  de  Tracy.  menacé  de  périr  dans  un  naufrage, 
fit  vœu.  si  sainte  Anne  le  sauvait  du  danger,  de  lui  faire  une 
généreuse  oiïrande. 

De  retour  en  France.  M.  de  Tracy  n'oublia  pas  son  vœu  et 
envoya  à  Sainte-Anne  de  Beaupré  cette  belle  peinture  qui  dût 
lui  coûter  un  joli  denier. 

Ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  d  aller  à  Sainte- Anne  de 
Beaupré  peuvent  voir  une  gravure  du  célèbre  tableau  dans  le 
beau  livre  récemment  publié  par  le  R.  P.  Paul  Charland,  des 
Frères  Prêcheurs,    Madame  Saincte  Anne. 

P.  G.  Pt. 
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611 — Prosper  Mérim(5e,  dans  une  lettre  dat '^e  de  Paris  le  12 
octobre  1856  {Revue  des  Deux-MondeSy  mars  1896),  écrit 
ce  qui  suit  :  "Après  la  rébellion  de  1745,  les  chefs  monta- 
gnards d'Ecosse,  rudement  étrillés,  s'aperçurent  que  leur 
puissance  était  perdue.  Ils  ne  pouvaient  plus  piller  les  gens 
des  Lowlands  et  mener  la  vie  des  petits  souverains  indépen- 
dants. Un  homme  d'esprit  trouva  une  invention  que  tous 
imitèrent.  Ce  fut  de  se  débarrasser  de  leurs  clansmen  et  de 
les  remplacer  par  des  moutons.  Les  hommes  n'étaient  bons 
qu'à  se  battre  ;  les  femmes,  qui  sont  très  laides,  en  géné- 
ral, n'étaient  bonnes  à  rien.  Les  moutons,  au  contraire,  rap- 
portent beaucoup  de  laine  et  les  côtelettes  en  sont  excel- 
lentes. On  expédia  les  hommes  au  Canada  ;  on  abattit  les 
huttes  de  ceux  qui  voulaient  rester  ;  bref,  on  les  obligea 
de  déguerpir." 

N'y  a-t-il  pas  erreur  ?  Comment  a-t-on  pu  envoyer  au 
Canada,  en  1745,  des  Ecossais,  alors  que  le  pays  était  sous 
la  domination  française  ?  J.-E.  il. 

612 — M.  Bégon,  intendant  de  la  généralité  de  la  Eochelle, 
écrivait  de  Eochefort,  le  25  février  1694  : 

"  M.  Gaillard,  commissaire  de  lu  marine,  m'a  dit  que  la 
porcelaine  qui  nous  vient  du  Canada  et  les  calumets  de 
marbre  et  de  porphja-e  que  nous  croyons  estre  travaillés 
par  les  sauvages  leur  sont  portés  par  les  Anglais  qui  tirent 
la  porcelaine  de  Guynée  et  la  font  travailler  en  Angleterre 
où  se  font  aussi  les  calumets.  J'ay  bien  de  la  peine  à  croire  que 
cela  soit  vray,  mais  comme  vous  avés  beaucoup  de  connais  - 
sances  de  ces  sortes  de  cuiosités,  je  vous  prie  de  m'en  man- 
der votre  sentiment." 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  là-dedans  ?  Eex 
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613 — Mgr  Cooke.  évêque  des  Ti-ois-Ri  vières,  «écrivait  à  Mgr 
Plessis,  le  1er  octobre  1818,  alors  qu'il  était  missionnaire  à 
Oaraqiiet  :  "  Suivant  le  nouveau  code,  l'ainé  de  la  famille 
doit  hériter  de  deux  parts.  Les  Acadiens  n'entendent  point 
cela.  Peut  être  ont  ils  raison.  Qu'à  fait  Tainé  de  plus  que  les 
autres  pour  le  bien  général  de  la  famille  ?  Souvent  rien  du 
tout.  Et  la  loi  qui  permet  au  père  de  donner  ,«on  bien  à  qui 
bon  lui  semble,  n'est-elle  pas  faite  exprès  pour  empêcher  les 
injustices  que  l'autre  parait  autoriser  en  pareil  cas  ?  A  pré- 
sent, il  s'agit  de  savoir  si  un  père  peut  refuser  à  son  fils  aî- 
né cette  seconde  part,  et  si  son  fils  aîné  qui  n'a  pas  d'autre 
mérite  que  celui  d'être  le  fils  aîné,  lient  en  exiger  deux 
parts  ?  " 

La  loi  de  pi-imogc-niture  a-t-elle  existée  au  Canada  ? 

Le  G. 

•  614. — A  la  page  251  du  troi-ièmo  volume  de  V Histoire  du 
monastère  des  UrsuJinesdes  Trois- J?ivières,  }e]is  :  "  Eatiscan, 
riche  campagne  située  sur  le  fleuve,  tient  son  nom  d'un  chef 
sauvage  très  lié  avec  C'hamplain,"  ("est  la  première  fois  que 
je  vois  cette  ex])lieation  donnée  à  lorigine  du  mot  Batiscan. 
Est  ce  la  véiitable  ?  Ety. 

615 — Le  docteur  Kimber.  qui  fut  dé])uté  des  Trois- Ei vières 
-et  se  distingua  pendant  Tinsurrection  de  1837-o8,  était-il  d'o- 
rigine allemande  ou  canadienne  ?  En  1753,  je  vois  un  Joseph 
JeKimbert  à  Quéljec.  Le  Dr  Kimber  ne  serait  il  j^as  un  des- 
cendant de  ce  JeKimbert  ?  Curio. 

61(j. — ^A  quelles  sources  faut-il  aller  puiser  les  détails  bio- 
graphiques ou  autres  concernant  le  célèbre  juge  Yallières  de 
Saint-Eéal,  et  notamment,  où  serait-il  possible  de  trouver 
l'éloge  que  fit,  au  dire  de  Bibaud,  de  cet  illustre  magistrat, 
Antoine  Gérin-Lajoie  ?  Canada. 

617. — I)'oii  vient  le  nom  do  Eellechasso.  et  quand  a-t-il  été 
donné  au  comté  de  ce  nom  ?  C.  il. 
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SAINT-JOSEPH  DE  LANORAIE 


La  seigneurie  de  Lanovaie  fut  concédée  en  1637  au  sieur 
Jean  Bourdon.  Son  augmentation,  Autray,  fut  concédée  au 
même  seigneur,  en  1647.  En  1688.  la  seigneurie  de  Lanoraie 
fut  cédée  à  M.  de  La  Noraye. 

L'origine  de  la  paroi^^se  est  enveloppée  d'une  obscurité  im- 
pénétrable qui  résulte  de  ce  qu'à  cettç  époque  on  ne  se  préoc- 
cupait nullement  de  laisser  des  archives.  Aussi  ne  peut-on 
même  préciser  à  quelle  date  Lanoraie  a  eu  sa  première  église. 

La  cleuxième  église  de  Lanoraie  fut  construite  en  1Y44. 

La  troisième  églii^e — l'église  actuelle — fut  construite  d'après 
les  plans  et  sous  la  direction  du  curé  Loranger.  La  première 
pierre  fut  bénite  le  1.3  août  1862  par  MgrFabre.  alors  simple 
chanoine.  L'église  fut  livrée  au  cuHe  le  26  octobre  1864, 
^lors  qu'elle  fut  consacrée  par  Mgr  Ignace  Bourget. 

Voici  les  noms  des  missionnaires,  desservants  et  curés  qui 
se  sont  succédés  à  Lanoraie,  à  partir  de  1732  : 

]\IM.  J.-A  Mercier.  1732-1734  :  L.  Chevalier,  1734-1735  ; 
J.-B.Gosselin,  1736-1737  ;  P.-B.  Eesohe,  1737-1742  :  G.  Du- 
nière,  1742-1747  :  B.  Pépin.  1747-1749  ;  J.-F.  Youville  de  la 
Découverte,  1749-1750  ;  B.  Pépin,  1750-1759  ;  J.-A.  Gaillard, 
1759-1771  ;  B.  Pépin.  1771-1774  :  C.-Er.  Lemaire  de  St-Ger- 
main,  1773-1779  ;  .L-B.-K  Pouget,  1779-1785  :  C.  Perrault, 
1785-1792  ;  C.-J.  Lefebvre  Duchouquet,1792-1793  :  L.Lamo- 
the.  1793-1799  ;  C.-A.  Boucher  de  laBroquerie.  1799-1804  ; 
J.-D.  Larose.  1804-7813  :  J.-B.  Paquin,  1813-1816  :  G.-H. 
Besserer.  1816-1820;  M.-C.  Bezeau,  1820-1828  :  P.-Z.  Gagnon, 
1828-1833  ;  J.-J.  Eaizenne.  1813-1838;  A.-Brais,  1838-1839  ; 
C.-L.  Vinet  de  Soulignv,  1839  :  L.-M.  Quintal,  1840-1850  ; 
M.-J.-M.  Balthazar,  1850-1852  :  J.-O.  Giroux,1852-1859  ;  C- 
A-  Loranger,  1859-1884  ;  J.-N.  Lussier.  1884  :  F.-  Corbeil, 
1884-1887  ;  L.-A.  Lequoy,  1887-1894  ;  T.-F.  Kavanagh,1884- 
1897  ;  F.  Mondor,  curé  actuel.  "      E. 
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MÈRE    ESTHER    WHEELWRIGHT    DE 
L'ENFANT  JÉSUS  (1) 


Dans  la  deuxième  édition  de  Les  Ursulines  de  Québec,  vo\^ 
2,  p.  89.  sous  le  titre  suivant  :  Une  fille  (V  Albion  devient  fille 
de  sainte  Ursule,  on  trouve  l'histoire  de  la  capture  et  de  la 
jeunesse  d'Esther  Wheelwright.  L'auteur  de  Glimpses  of  the 
Monastery  (histoire  abrégée  des  Ursulines  de  Québec),  dont 
la  seconde  édition  a  paru  en  1897,  consacre  deux  chaiDitres  à 
cette  remarquable  et  intéressante  ligure.  La  même  année, 
à  Cambridge,  Mass.,  voyait  le  jour  une  collection  de  mono- 
graphies, sous  le  litre  True  stories  of  Xeio  Erujland  Captives, 
dues  à  la  plume  érudite  et  élégante  de  mademoisel.e  Alice-C. 
Baker.  Cet  ouvrage,  dédié  ''  aux  pi'être.'s  et  aux  religieuseff 
qui  donnèrent  asile  et  protection  à  nos  captifs  au  Canada,'" 
n'est  pas  néanmoins  exempt  d'appréciations  qui  sentent  le 
préjugé,  mais  ne  doivent  pas  étonner  chez  une  héritière  des 
traditions  j^uritaines  et  anti-françaises  delà  Nouvelle- Angle- 
terre. Tout  de  même,  l'écrivain  se  rappelle  qu'elle  est  alliée 
par  le  tang  à  notre  illustre  évêque  Plessis,  petit  fils  deMartha 
French,  elle  aussi  une  captive  des  Abénaquis,  et  la  note  domi- 
nante de  son  travail,  comme  sa  dédicace,  est  une  note  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance. 

M'inspirant  à  ces  sources  diverses,  je  veux  satisfaire  briè- 
vement la  légitime  curiosité  du  correspondant  Amer  de^ 
Recherches  Historiques. 

Esther  Wheehvright  descendait  de  ces  puritains  d'Angle- 
terre qui,  pour  avoir  refusé  de  se  conformer  à  l'Eglise  "établie 
de  par  la  loi,"  émigrèrent  en  Amérique  durant  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Son  bisaïeul,  le  révérend  John 
Wheelwright,  débarqua  à  Boston,   le  26   mai    1636.    Date 

(1)  V,  IV,  609. 
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mémorable  dans  les  annales  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
L'Américain  ne  connaît  pas  de  titi'e  de  noblesse  supérieur 
à  celui  qui  le  rattache  à  la  lignée  des  "  Pilgrim  Fathers." 
Aussi,  incalculable  est  le  nombre  de  ceux  qui,  sans  lettres 
patentes,  revendiquent  cette  illustre  origine.  Banni  de  Boston 
pour  avoir  enseigné  des  erreurs  contraires  aux  doctrines 
puritaines,  John  AVheelwright  fonda  successivement,  avec 
un  groupe  d'adhérents,  les  deux  villes  d'Exeter,  dans  le 
New-Hampshire,  et  de  Wells,  dans  le  Maine. 

C'est  à  Wells  qu'Esther,  tille  de  John  Wheelwright  (petit- 
fils  du  précédent),  et  de  Marj-  Snell,  naquit  au  commence- 
ment de  1696.  La  paix  qui  avait  suivi  le  traité  de  Eyswick 
ayant  été  rompue,  la  France  et  l'Angleterre  se  trouvaient 
aux  prises  de  nouveau,  et  les  colonies  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre eurent  à  souffrir  des  incursions  des  tribus  sauvages 
alliées  des  Français. 

La  fusillade  commença  sur  la  frontière  américaine,  le  10 
août  1703,  à  AVells,  qui  avait  victorieusement  repoussé  une 
attaque  précédente,  en  1692.  L'assaut  du  village,  commencé 
à  9  heures  de  l'avant-midi,  se  termina  par  la  mort  ou  l'enlè- 
vement de  trenie-neuf  de  ses  habitants.  Parmi  les  captifs  se 
trouvait  Esther,  alors  âgée  de  sept  ans. 

Deux  ans  plus  tard,  des  lettres  autographes  et  des  infor- 
mations fournies  par  le  captif  Samuel  Hill,  député  sur  parole 
à  Dudley,  gouverneur  de  Boston,  par  de  Vaudreuil,  pour 
Dégocier  l'échange  des  prisonniers,  rassui'èrent  quelques-uns 
des  habitants  de  Wells  sur  le  sort  de  leurs  parents  enlevés. 
Mais  d'Esther  Wheelwright,  pas  de  nouvelles.  Où  pouvait- 
elle  donc  se  trouver  ?  Dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  vers 
les  sources  de  la  rivière  Kennebec.  Un  guerrier  abenaquis 
avait  emporté  la  captive  et  l'avait  adoptée  pour  son  enfant. 
Elle  devait  y  vivre  cinq  années  de  la  vie  sauvage.  C'est  vers 
la  fin  de  cette  j)ériode  que  le  père  jésuite  Bigot  la  découvrit 
durant  une  de  ses  missions.    A  soa  visage  i)âle,  à  ses  vête- 
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ments,  il  discerna  une  enfant  de  race  étrangère.  Il  lui  adresse 
la  parole  en  anglais.  Lenfant  ne  sait  répondre  :  elle  a 
Oublié  la  langue  de  sa  inèi-e.  Le  sauvage  qui  l'a  adoptée 
révèle  au  missionnaire  l'origine  et  la  parenté  d'Esther.  "La 
rose  anglaise  penche  sur  sa  tige,  lui  dit  le  père,  la  vie  des 
bois  lui  est  trop  pénible.  Je  veux  la  transplanter  au  Canada, 

•  où  elle  croîtra  mieux  sous  les  soins  des  vierges  delà  prière." 
"  La  petite  fleur  blanche  ne  doit  pas  être  arrachée  du  sol, 
réplique  le  chef,  qu'elle  croisse  parmi  les  pins  de  la  forêt, 

;pour  orner  un  jour  le  ici(/wam  de  quelque  jeune  brave." 

A  chaque  visite  nouvelle,    le  jésuite   réitère   en  vain  ses 
instances  auprès  du  sauvage  obstiné.    Il   pi-ofite  de  ces  ren- 
contres pour  instruire  la  jeune  captive,  qui  bientôt  a  appris 
.son  Crerfo  et  les  éléments   du   catéchisme   en    français  aussi 
!  bien  qu'en  abénaquis. 

Le  père  Bigot   informe   le   marquis   de   Yaudreuil  de  sa 

•  découverte,  et  bientôt  la  bonne  nouvelle  e>t  communiquée  à 
la  famille  désolée. 

Après  cinq  années  de  séjour  dans  la  forêt,  r8ther,rachetéô 
par  le  dévoué  missionnaire,  tst  ccmduite  à  Québec,  où  le  gou- 
verneur et  sa  femme  l'accueillent  avec  bonté  et  la  traitent 
.  comme  leur  enfant. 

Madame  la  marquise  ayant  été  appelée  en  France  comme 
?  sous  gouvei  nante  des  enfants  royaux,  elle  confia  Esther  aux 

•  soins  des  XJr^ulines.  La  tille  du  gouverneur.  Louise  de  Yau- 
dreuil, devait  être  sa  compagne  de  pen>ionnat.  C'est  le  18 
:  janvier  1709  que  les  deux  noms  furent  inscrits  sur  les  regis- 
:  très  du  couvent. 

Bientôt  Esther  y  fit  sa  j^remière  communion,  ■' avec  une 
ferveur  angélique.'.'    Aimée  de  ses  maîtresses  et  heureuse 

.  dans  sa  nouvelle  famille,  elle  aurait  voulu  s'y  fixtr  irrévoca- 
blement dans  l'état  parfait,  mais  le  marquis  de  Yaudreuil, 
"qui  s'était  engagé  à  la  rendre  à  ses  parents,  dit  l'Annaliste 

.  des  Ui'sulines,   ne  voulut  pas  consentir  à  !;es  projets  et  la 

^rappela,  avec  sa  fille  Louise,  au  château." 
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Les  deux  anndes  qu'Esther  vdeut  dans  le  monde  furent 
pour  elle  des  années  d'ennui.  A  cette  époque,  on  négociait 
i 'échange  des  prisonniers  entre  la  Nouvelle-France  et  la 
Kouvelle-Augleterre.  La  jeune  captive  accompagna  à  Mont- 
tréal  le  marquis,  son  père  adoptil',  dans  un  voyage  qu'il  y  fit 
en  vue  des  négociations  entre  les  deux  pays.  A  Trois-Iîivières, 
elle  logea  chez  les  Ursulines,  et  à  Montréal,  à  l'Hôtel-Dieu. 
Le  3  octobre  1711,  dans  cette  dernière  \-ille,elle  fut  marraine 
de  Dorothée  de  Xoyon,  tille  d'Abigaïl  Stebbins,  une  captive 
de  Deertield,  Mass.  Le  parrain  futXicolas,  fils  de  Charles 
LeMoyne,  baron  de  Loogueuil. 

Le  gouverneur,  cédant  enfin  aux  instances  deMUe  AVheel- 
wright,  lui  permit  de  retourner  auprès  de  ses  mères  Ursu- 
lines.  Elle  devait  bientôt  y  réaliser  son  vœu  le  plus  ardent  : 
assurer  la  conservation  de  sa  loi  et  le  salut  de  son  âme,  en 
embrassant  la  vie  religieuse.  Le  21  octobre  17 12. fête  de  sainte 
Ursule,  patronne  de  lOrdre,  elle  commença  son  noviciat,  et 
le  3  janvier  suivant,  elle  prenait  le  voile  blanc. 

La  joie  du  père  Bigot,  ea  voyant  sa  protégée  revêtue  des 
livrée»  de  l'épouse  du  Christ,  ne  connut  pas  de  bornes.  11 
prêcha  un  sermon  des  plus  pathétiques  sur  cette  parole  du 
JPsalmiste  :  "  Ta  main  me  conduira  et  ta  droite  me  soutien- 
dra." 11  compara  à  l'élévation  d'E-iChcr  épuusant  Assuérus 
ses  fiançailles  avec  le  Eoi  des  rois.  Il  rappela  en  termes  émus 
les  souvenirs  de  sa  captivité  et  de  son  séjour  parmi  les  enfants 
de  la  forêt.  11  la  félicita  de  ce  que,  parvenue  à  l'âge  requis, 
elle  était  protégée  par  la  loi  contre  toute  opposition  à  sa 
vocation. 

Profitant  des  négociations  entamées  pour  l'échange  des 
prisonnier.s,  les  parents  d'Esther  lui  adressèrent  à  cette  épo- 
q^ue  des  lettres  pressantes  pour  rengu,ger  à  retourner  auprès 
d'eux.  C'est  la  première  foisque  l'histoire  mentionne  pareille 
correspondance.  La  grâce  parla  plus  fort  que  la  nature  au 
cœur  de  la  novice.  Elle  pei'sista  dans  sa  vocation.  Pour  ])ré- 
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venir  toute  nouvelle  tentative,  on  crut  Ion  d'abréger  quel- 
que peu  le  ternie  de  son  noviciat,  et  on  fixa  au  12  avril  1714, 
le  jour  de  sa  profession  religieuse. 

Le  marquis  de  Vaudveuil,  avec  une  s^uite  brillante,  et  l'élite 
de  Québec,  assista  à  la  toucbante  cérémonie.  La  nouvelle 
professe,  "  sous  l'autorité  et  en  présence  de  l'évêque,  voua  et 
promit  à  Dieu  pauvreté,  chasteté,  obédien<e.  et  de  s'emjîloyer 
à  l'instruction  des  jjetites  filles,  selon  la  règle  de  notre  bien- 
heureux père  saint  Augustin."  La  supérieure  la  revêtit  du 
imanteau  df  chœur  et  du  voile  noir  de  sainte  Ursule,  et  la 
jeune  raptive  anglaise,  adoptant  définitivement  le  nom  de 
sœur  Esther-Marie- Joseph  de  l'Enfant  Jésus,  dit  un  éternel 
adieu  à  sa  famille  et  au  monde. 

Doux  autre-»  captives.  Mary- Anne  Davis,  née  à  Salem, 
Mass.,  délivrée  par  le  p>r3  Ras'e.  et  Dorothea  geryan  (ou 
Gordan),  rachetée  par  le  père  Aubéry,  suivirent  bientôt 
l'exemple  d'Esther  WheeVright,  et  firent  profession  chez 
les  Ursulines  de  Québec.  Xous  les  retrouvons  toutes  trois, 
en  1*739,  à  la  célébration  du  premier  centenaire  de  l'anivée 
delà  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Mère  Wheel- 
wright  de  l'Enfant  Jésus  était  alors  professe  depuis  ringt- 
-  c'nq  ans. 

D'apr's  riiis'orien  de  la  ville  de  Wells,  Esther  écrivit  à  son 
père,  lui  manifesiant  son  intenHon  de  rester  au  Canada. 
•  Cehii-t  i.  ignorant  sans  doute  la  nature  irrévocable  des  vœux 
.  de  religion  et  espérant  toujours  qu'elle  reviendrait,  lui  légua, 
à  la  seule  condition  de  f-on  retour  au  pays  natal,  la  cinquième 
purtie  de  ses  biens.  Le  capitaine  John  "Wheehvright  mourut 
le  13  août  17-15. 

Sa  femme,  qui  lui  survécut  Je  dix  ans,  ava  t  confirmé  les 
dispositions  de  son  testament. 

En  janvier  I7ô4,  un  jeune  gtntilliomme  de  Boston,  le 
major  Xalhuniol  Whe.'lwright,  frappa  à  la  porte  du  monas- 
tère.   Il  se  fit  annoncer  comme  neveu  de  la  mère  Esther  de 
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l'Enfant  Jésus  et  demanda  à  voir  sa  bien-aiméc  tante,  per- 
mission qui  lui  fut  gracieusement  accordée. 

L'entrevue  fut  des  plus  cordiales,  si  Ton  en  juge  par  les 
présents  que  fit  le  neveu  avant  son  départ,  A  sa  tante  il 
donna  le  portrait  de  sa  mère  en  miniature  et  richement 
encadré,  et  à  la  communauté,  une  coupe  et  un  couvert  en 
argent,  y  compris  du  linge  tin.  Ces  précieux  souvenirs  sont 
gardés  avec  soin  dans  le  monaatère.  Le  portrait  de  Mme 
Wheelwright,  retouché  par  une  main  ])ieuse,  (ne  serait-ce 
pas  celle  dEsther  obéissant  à  un  vœu  filial  ?)  a  été  converti 
en  madone.  Ces  transformations  ne  sont  jias  inconnues  dans 
l'Eglise  qui  a  changé  en  temples  du  vrai  Dieu  les  palais  des 
patriciens  romains,  sans  parler  dvautres  pieuses  métamoi-- 
phoses. 

Mais  le  glas  de  la  Xouvello-France  va  bientôt  sonner.  Le 
siège  de  Québec  commence  le  12  juillet  1759.  La  canonna- 
de força  les  Ursulines  de  quitter  le  monastère  jî,our  aller 
86  réfugier  avec  les  religieuses  de  l'Hôtel-Lieu  à  l'Hôpital- 
Général,  hors  de  la  portée  des  projectiles  de  l'ennemi.  Huit 
religieuses  restèrent  au  couvent  pour  en  être  les  gardiennes. 
Il  est  plus  que  probable  que  la  Mère  Wheelwright,  héri- 
tière du  courage  de  ses  belliqueux  ancêtres,  fut  du  nombre 
des  privilégiées. 

Quand  Montcalm,  succombant  à  ses  blessures  au  lende- 
main de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  fut  enterré  à  9 
heures  du  soir,  dans  la  crypte  de  la  chapelle,  Esther  Wheel- 
wright avec  ses  compagnes,prièrent,  avec  les  prêtres  présents 
pour  le  repos  éternel  du  vaillant  guerrier.  Leur  âme  était 
triste,  car  il  leur  semblait,  dit  l'Annaliste  "qu'on  venait 
d'ensevelir  le  dernier  espoir  de  la  colonie." 

Le  8  septembre  1760, tut  signée  la  capitulation  de  Montréal 
garantissant  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte 
et  aux  communautés  de  femmes  le  maintien  de  leur  consti- 
tution et  privilèges. 
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Le  15  décembre  suivant,  la  Mère  de  l'Enfant  Jésus  fut 
élue  supérieure.  Coïncidence  remarquable  :  il  l'époque  où 
le  Canada  passait  sous  le  drapeau  britannique,  le  monastère 
de  Marie  de  l'Incarnai  ion  élisait  pour  la  première  fois  une 
supérieure  d'origine  anglaise.  Ce  fait  ne  s'est  pas  répété  dans 
l'hibtoire  du  couvent.  Pourtant  l'âme  d'Estber  Wheehvright 
était  devenue  aussi  française  que  catbolique.  Ecrivant  en 
1Y61  à  la  communauté  de  Paris,  de  rob<'dience  de  laquelle 
relevaient  les  Tr.ndines  de  Québec,  la  supérieure  anglaise 
disait  :  "  On  vient  de  nous  annoncer  que  la  paix  a  été  con- 
clue tt  que  ce  pauvre  pays  est  rendu  à  la  France  ;  j'espère 
que  celte  nouvelle  est  vraie." 

Cette  même  année,  la  deuxième  de  son  terme  d'office,  un 
de  ses  neveux.  Joshua  Moody,  fils  de  Mary  Wheehvright, 
vint  la  visiter.  Une  des  petites  nièces  de  cette  même  soeur 
avait  été  nommée  Esther  en  souvenir  de  sa  grand'-tante  : 
La  supérieure,  par  l'entremise  de  Josbua,  envoya  des 
cadeaux  à  sa  ijetite-nièce.  et  exprima  le  désir  de  l'avoir  au 
couvent  pour  surveiller  son  éducation.  Ce  désir  ne  fut  pas 
réalisé.  Entre  autres  présents  qu'elle  envoya  à  sa  famille,  se 
trouvait  son  portrait  peint  à  Ihuile.  Cet  original  unique,  qui 
n'a  jamais  été  copié,  et  qui  jusqu'à  ces  dernières  années,était 
totalement  inconnu  avi  "  vieux  monastère."  est  encore  pré- 
cieusement conservé  dans  la  famille  "Wheelwrigbt,  à  Boston, 
où  l'on  a  égalemeni  peii^étué  de  génération  en  génération  le 
nom  d'Estber  en  sovivenir  de  la  captive. 

Mère  Wheelwrigbt. âgée  de  soixante-trois  ansàl'époque  de 
son  élection,  allait  bientôt  célébrer  le  cinquantième  anniver- 
saire de  ses  épousailles  mystiques  avec  Jésus.  Il  y  eut  grande 
liesse  au  Monastèrf^  et  dans  la  chapelle  aux  premiei-s  jours 
d'avril  1764.  La  cérémonie  se  termina  par  un  Te  Deurïi 
chanté  aux  accords  de  la  flûte  et  du  violon,  et  le  soir,  tam- 
bours et  fifres  firent  à  la  jubilaire  une  sérénade  toute 
mihtaire.N"'était-ce  pas  l'accompagnement  oi'jZj^/a^o  de  la  fête 
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d'une  héroïne  qui  avait  respiré  encore  jeune  la  fumée  des 
combats,  et  qui  avait  su  résistera  des  ennemis  de  plus  d'une 
espèce  pour  tenir  haut  et  ferme  le  draj^eau  de  la  vocation  à 
la  foi  et  à  la  perfection  ? 

La  jubilaire  devait  passer  encore  près  d'une  vingtaine 
d'années  dans  la  fidélité  à  ses  vœux  de  ju-ofcssion  et  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  monastique.  Elle  y  brilla  constam- 
ment par  la  pratique  des  vertus  de  son  état.  Elle  sut  com- 
mander comme  elle  avait  su  obéir.  Femme  forte,  elle  mon- 
tra une  constance  inébranlable  dans  les  rudes  et  émouvantes 
phases  de  notre  histoire  nationale,  dont  le  contrecoup  se  ré- 
pétait si  fortement  dans  le  cloître.  Institutrice  habile  et 
expérimentée,  elle  sut  adapter  l'instruction  aux  exigeance» 
imposées  par  la  transition  du  pays  à  sa  nouvelle  allégeance, 
Pistinguée  de  manières,  elle  sut  conqviérir  l'affection  de  ses 
Bœurs  et  de  ses  élèves,  l'estime  des  vainqueurs  du  pays. 

En  1766,  ne  pouvant  être  réélue  supérieure  pour  un  troi- 
sième terme,  elle  fut  relevée  de  sa  charge,  mais  pour 
la  reprendre  aux  élections  de  1769.  Elle  avait  alors  soixante 
douze  aifs,  mais  son  esprit  et  son  cœur  n'avaient  pas  vieilli. 

Une  indisposition  prolongée  fit  craindre  qu'elle  ne  vivrait 
pas  jusqu'aux  élections  suivantes.  Mais  cette  crainte  ne  fut 
pas  réalisée.  Le  15  décembre  1772,  on  lui  donna,  pour  la 
Boulager,  la  charge  d'assistante-supérieure,  et  six  ans  plus 
tard,  elle  fut  nommée  zélatrice. 

Mais  le  terme  de  son  long  pèlerinage  arrivait  enfin.  Le  26 
octobre  1780,  Esther  Wheelwright  expirait  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt quatre  ans  et  huit  mois.  "Elle  mourut,  dit  l'Anna- 
liste du  monastère,  comme  elle  avait  vécu,  adressant  au  ciel 
de  continuelles  aspirations  et  repétant  incessamment  quel- 
ques versets  des  Psaumes." 

"  Ses  ancêtres,  étaient  nobles,  continuent  les  annales,  mais 
son  cœur  plus  noble  encore,  et  le  souvenir  de  ses  vertus  sera 
toujours  cher  à  cette  maison." 
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Les  armoiries  des  Wheelwriglit  portent  :  hermine  à  la 
fasce  d'or  chargé  de  trois  disques  azur,  trois  têtes  de  loup  au 
naturel  en  chef  et  en  pointe. 

Esther.qui  dessinait  à  la  perfection, avait  envoyé  à  sa  mère 
par  son  neveu  Joshua  Moody  l'écusson  de  la  famille  peint  sur 
soie.  Ces  armoiries  se  voient  encore  gravées  sur  la  cuillère 
et  la  fourchette  d'argent  que  le  major  Nathaniel  "Wheel" 
■wi-ight  donna  à  la  communauté  en  1754. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  trop  longue  notice  qu'en 
citant  la  dernière  pensée  de  la  conclusion  de  mademoiselle 
Baker  :  "  Puisse  cette  histoire,  dit  en  substance  l'écrivain 
de  Cambridge,  être  lue  à  quelque  heure  de  loisir  aux  novi- 
ces par  la  mère  zélatrice,  qui,  admise  il  y  a  cinquante  ans 
dans  la  communauté,  y  trouva  une  religieuse  (1)  qui  avait 
dans  son  enfance  assisté  avec  son  père  aux  funérailles 
de  Montcalm  et  vécu  plus  tard  dans  le  cloître  durant  les 
sept  dernières  années  de  la  vie  d'Esther  Wheelwright." 

Cette  pensée  révèle  admirablement  la  continuité  et  la  fidé- 
lité des  traditions  monastiques.  ♦ 

Le  '*  vieux  monastère  "  de  Québec,  à  partir  de  la  premiè- 
re fondation  en  1639,  comptait  en  1889  cinq  périodes  de 
cinquante  années  chactme,  en  tout  250  ans.  Or,  dans  chacu- 
ne de  cea  périodes,  il  y  a  eu  des  religieuses  jubilaires  qui  ont 
connu  celles  des  périodes  précédentes.  Il  suffit  donc  de  cinq 
générations  de  jubilaires  pour  former  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion orale  depuis  l'arrivée  de  la  vénérable  Marie  G-uyard  de 
l'Incarnation  jusqu'aux  temps  actuels,  depuis  le  chevalier 
de  Montmagny  jusqu'à  lord  Stanley.à  travers  toutes  les  pha- 
ses si  tourmentées,  si  glorieuses,  si  variées  de  l'histoire  du 
Canada.  î^'est-ce  pas  que  la  tradition  même  orale  est  une 
source  sûre  et  authentique  de  vérité  historique  ? 

L'abbé  L.  St-G.  Lindsay 


(i)  Mère  Dubé  de    .Saint-Ignace  qui  mourut  en  1839  a  l'âge  de  quatre" 
vingt-huit  ans. 
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JACAU  DE  FIEDMOND  (1) 

Le  hasard — ce  grand  maître — nous  a.  tout  r(?C'eniment,fait 
i-encontrer  un  document  qui  jette  quelque  lumière  8ur  la 
destinée  ultérieure  d'un  des  héros  qui  luttèrent  vainement 
avec  Montcalm  pour  essayer  de  conserver  à  la  France  une 
colonie  qu'on  abandonnait. 

Fiedmond,  dont  gi'âce  à  sa  valeur  seule,  le  Canada  a  con- 
servé pieusement  la  mémoire  fut,  comme  son  chef  de  l'Ile 
Eoyale,  ]\I.  Le  Courtois  de  Surlaville,  un  simple  oiïîcier  de 
fortune  que  ses  talents  militaires  firent  parvenir  au  grade 
d'oflScier  général. 

C'est  grâce  à  cette  qualité,  que  le  juge  d'armes  de  France 
lui  délivra  en  1786  le  brevet  d'armoiries  qui  fait  l'objet  de 
cette  notice  et  dont  nous  avons  retrouvé  la  minute  avi  dépar- 
tement desmanusci-iisdela  Bibliothèque  Nationale  Cnouveau 
d'Hozier,  volume  192").  Indépendamment  de  l'orthographe 
exacte  du  nom  de  Fiedmond,  ce  document  indique  les  diffé- 
rentes étapes  de  sa  cam-ièi-e  militaire  depuis  la  perte  du  Cana- 
da et  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  si  les  officiers  de  fortune 
valaient  ceux  de  naissance,  ils  pouvaient,  tout  comme  les 
seconds,  bien  qu'avec  plus  de  difficulté,  gra^ar  tous  les  éche- 
lons de  la  hiérarchie  militaire. 

M.  de  Fiedmond  figure,  pour  la  dernière  fois,  comme  ma- 
réchal de  camp,  sur  Talmanach  royal  de  1792.  Il  est  proba- 
ble qu'il  émigra,  mais  là,  s'arrêtent  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  son  compte. 

G.  DU  BoscQ  DE  Beaumont 


(i)  Québec,  27  avril,  1899. 
M.  J. -Edmond  Roy,  Lévis. 

Mon  cher  Monsieur,  _^      .    , 

Je  vous  transmets  en  même  temps  que  ces  quelques  lignes  une  pièce  iné- 
dite sur  M.  de  Fiedmond,  le  célèbre  officier  qui  a  immortalisé  son  nom  lors 
du  siège  de  Québec  en  1759.  Cette  pièce  m'a  été  remise  cet  hiver  à  Paris 
par  M.  de  Beaumont,  un  amateur  d'antic|uités  qui  vous  est  connu.  Je  crois 
que  vous  aimerez  à  la  publier  dans  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques, 
Bien  à  vous,  H.-R.  Casgrain,  Ptre. 
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Antoine-Marie  d'Hozior  de  St'rigny,  chevalier,  juge  d'ar^ 
mes  de  la  noblesse  de  France,  chevalier  grand  croix  hono- 
raire de  l'ordre  royal  dos  Saints  Maurice  et  Lazare  de  Sar- 
daigne. 

Sur  la  réquisition  qui  nous  a  été  faite  par   Louis-Thomas 

Jacau  de  Fiedmond,  écuyer,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi,  ancien  gouverneur  deCayenue  et  delà  Guyane  Fran- 
çaise, de  lui  régler  des  armoiries  timbrées. 

Vu  en  original  le  brevet  de  maréchal  de  camp  donné  par 
le  roy  à  Versailles  le  1er  mars  1780,  au  dit  Louis -Thomas 
Jacau  de  Fiedmond.brigadier  d'infanterie, signé  Louis  et  plus 
bas  Le  Pce  de  Jlontbacy,  nou'3,  on  vertu  du  pouvoir  à  nous 
attribué  par  l'arrêt  du  conseil  du  9  de  mars  1706,  en  noti"e 
qualité  de  Juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  qui  nous 
donne  lïnspection  et  ordonnance  sur  le  port  des  armoiries, 
avons  réglé  pour  armes  au  dit  Louis-Thomas  Jacau  de  Fied- 
mond un  éeu  d'argent  à  une  étoile  d'azar  naissante  du  chef, 
coupé  de  sinople,  et  sur  le  tout,  un  serpent  lové,  c'est-à-dire 
entortillé,  de  l'un  dans  l'autre  :  le  dit  écu  casque  de  profil 
orné  de  ses  lambrequins  d'azur,  d'argent  et  de  sinople. 

Supports  :  deux  chiens  a'argent  aont  celui  de  gauche  est 
coucne ! 

Et  atin  que  le  présent  brevet  de  règlement  d'armoiries,  que 
nous  avons  compris  dans  nos  registres  puisse  lui  servir  et  à 
ses  enfants  et  postérité,  mâle  et  femelle,  nés  et  à  naître  en 
légitime  mariage,  tant  qu'ils  vivront  noblement  et  ne  feront 
aucun  acte  de  dérogeance,  nous  l'avons  signé  et  fait  contre- 
signé par  notre  secrétaire  qui  y  a  apposé  le  sceau  de  nos 
armes. 

A  Paris  le  mercredi  cinquième  jour  du  mois  d'avril  de  l'an 
mil  sept  cent  quatre  vingt  six. 

(Signé),  d'Hozierde  Sérigny 

Pour  minute. 
Au  dos  de  cette  minute  se  trouve  un  dossier  des  armoiries 
et  leur  explication,  le  tout  de  l'écriture  de  M.  de  Fiedmond 
qui  paraît  les  avoir  composées  lui-même.  D'Hozier,  avec  ses 
souvenirs  de  la  Guyane,  a  oublié  de  lui  donner  dans  le  bi'evet 
sa  qualité  de  chevalier  de  Saint-Louis.  G.-B.  B. 
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JOSEPH-FRANÇOIS  PEERAULT 


José  ph-Prançois  Perrault,  protonotaire  et  greffier  de  la 
Cour  du  Banc  du  Eoi,  décédé  à  Québec  en  1844,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  avait  été  élevé  suivant  les  anciens 
usages  de  l'urbanité  française,  et  il  tenait  à  les  observer  et 
à  les  voir  se  continuer. 

Un  officier,  au  jour  de  l'an,  sans  descendre  de  voiture, 
envoie  porter  sa  carte  par  son  domestique  qui  la  laisse  à  la 
porte  de  M.  Perrault.  En  la  recevant,  celui-ci  fait  aussitôt 
-rappeler  le  domestique  et  lui  remet  une  autre  cai'te,  en  lui 
disant  delà  donner  à  son  maître  :  '•  et  dites  lui,  de  ma  part," 
ajouta-t-il,  "  que  nous  sommes  qiiittes  maintenant." 

Néanmoins,  cet  usage  a  prévalu  depuis,  à  cause  de  l'ex- 
tention  des  relations  sociales  ;  mais  n'avait-il  pas  raison  de 
s'opposer  à  une  innovation  qui  tend  à  abolir,  une  bonne 
coutume  de  nos  aïeux,  dont  ils  appréciaient  toute  la  conve- 
nance et  \es  bons  effets. 

Citons  un  autre  trait  du  même  genre. 

Un  jour  M.  X.,  avocat  anglais,  entre,  le  chapeau  sur  la 
tête,  dans  le  bureau  du  greffier  pour  le  consulter.  Il  voulait 
savoir  la  signification  du  terme  légal  donner  du  découvert  à 
son  voisin.  Le  greffier,  sans  se  déranger,  ni  le  regarder, 
lui  répond  :  "  ^lonsieur,  il  y  a  deux  espèces  de  découvert  î 
le  premier,  que  vous  devez  apprendre,  c'est  celui  d'un  gen- 
tilhomme qui  se  découvre  en  s'adressant  à  un  autre."  Ainsi 
apostrophé,  l'interlocuteur  dut  s'exécuter  et  reçut  ensuite 
l'interprétation  qu'il  cherchait  sur  le  sens  de  donner  du 
.découvert  à  son  voisin.  Il  n'oublia  plus,  dit-on,  ni  l'une  ni 
l'autre. 
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Un  autre  avocat,  M.  V.,  avait  pris  la  façon  de  déposer 
son  bonnet  de  fourrure  sur  le  bureau  du  greffier,  et  la  neige 
qu'il  emportait  mouillait  et  gâtait  ses  papiers.  Voulant  y 
mettre  fin,  M.  Perrault,  un  jour,  prend  le  bonnet  et  va  le 
déposer  plus  loin,  en  disant  à  M.  V.  :  "  Voici  plusieurs  foi» 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  mettre  votre  casque  sur  mon 
bureau  ;  vous  mouillez  mes  papiers  ;  si  cela  vous  arrive 
encore,  je  le  jette  dans  le  poêle  ;  gare  ù  vous.  "  Peu  de  jours 
après,  voici  encore  le  beau  casque  de  martre  sur  le  même 
bureau.  Sans  dire  mot,  M.  Perrault  se  lève,  ouvre  la  porte 
du  poêle,  le  jette  dedans  et  ferme  la  porte  au  grand  ébahis- 
sèment  de  l'avocat  ;  puis  vient  se  rasseoir  tranquillement, 

comme  si  rien  n'était. 

On  pourrait  citer  une  foule  d'anecdotes,  de  traits  et  de 

bons  mots  de  M.  Peri*ault  que  ses  contemporains  se  plai- 
saient à  raconter  et  qui  s'envolent  ou  se  sont  envolés  avec  le 
temps. 

Une  de  ses  dernières  réponses  montre  le  sans-gêne  et  le 
ton  d'esprit  goguenard  dont  il  usait  au  besoin.  .Sur  les  der- 
nières années  de  sa  longue  vie  on  essaya  plusieurs  fois  de 
l'engager  à  se  démettre  de  sa  charge, car  il  y  avait  bien  des 
aspirants  aux  aguets  de  son  emploi,  et  les  plus  ambitieux 
se  morfondaient  dans  l'attente  si  longuement  prolongée. 
Comme  il  avait  conservé  toutes  ses  facultés,  il  faisait  la 
sourde  oreille.  Un  jour  qu'un  émissaii-e  importun  insistait 
davantage  dans  ce  but,  il  réconduisit   par  cette   repartie  : 

"  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient  que  mon  dernier  p..  sera 
un  p..  de  greffier."  Telle  fut  sa  réponse  pour  s'en  débarras- 
ser une  fois  pour  toutes. 

P.-B.  Casgrain 
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RÉPONSES 

Lft  croix  lylautée  x>ar  Cartier  sur  la  côte  de 
Gaspé,  (II,  IV,  ITo.) — Kn  1534,  la  jjetite  flotte  de  Jacques- 
Cartier  était  mouillc^e  à  l'entrée  de  la  baie  de  (Jaspé  lors- 
qu'une furieuse  tempête  s'éleva.  Le  vent  souffla  avec  une 
telle  violence  qu'un  des  navires  perdit  une  ancre. 

"  Pour  ce,  nous  dit  le  capitaine  malouin,  nous  fut  besoin 
passer  plus  outre  en  ce  fleuve  quelque  sept  ou  huit  lieues 
pour  gagner  un  bon  port  où  il  y  eut  bon  fond,  lequel  nous 
avions  été  découvrir  avec  nos  barques,  et  pour  le  mauvais 
temps,  tempête  et  obscurité  qu'il  fit  demeurâmes  en  ce  port 
jusques  au  XXY  sans  pouvoir  sorLir."  {Discours  du  voyage). 

Ce  bon  port  où  les  Français  trouvèrent  un  abii  contre  les 
fureui"S  de  la  tempête  c'est  la  baie  de  Pénouïl. 

Cartier  vit  dans  cette  baie  deux  à  tiois  cents  sauvages  occu- 
pés à  pêcher  des  tombes  (maquereaux).  11  leur  donna  des 
couteaux,  des  chapelets  de  verre,  des  peignes  et  d'autres  objets 
de  peu  de  valeur.  "  Il  ne  se  peut  trouver  g<mt  plus  pauvre 
au  monde,  dit-il,  tous  ensemble  n'eussent  pu  avoir  la  valeur 
de  cinq  sols  excepté  leurs  barques  et  rets." 

Avant  de  quitter  la  baie  de  Pénou'il,  Cartier  planta  une 
croix  sur  la  pointe  de  sable  qui  en  ferme  l'entrée  : 

"  Le  XXIIIJ  d\i  mois,  écrit  il,  fismes  faire  une  croix  haut© 
de  trente  pieds,  et  fut  faite  en  la  présence  de  plusieurs  d'iceux 
sur  la  pointe  de  1  entrée  de  ce  port,  aux  milieu  de  laquelle 
mismes  un  écusson  relevé  au  trois  fleurs-de  lys,  et  dessus 
était  écrit  en  grosses  lettres  entaillées  dans  du  bois,  Vive  le 
roi  de  France.  En  après  la  plantâmes  en  leur  présence  sur  la 
pointe,  et  la  regardaient  fort,  tant  lorsqu'on  la  faisait  que 
quand  on  la  plantait.  Et  l'ayant  levée  en  haut,  nous  nous 
agenouillions  tous  aj'ant  les  mains  jointes,  l'adorant  à  leur 
vue,  et  leur  faisions  signe  regardant  et  montrant  le  ciel,  que 
dicelle  dépendait  notre  rédemption    de   laquelle  chose,  ils 
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s'émerveillèrent  beaucoup,  se  tournant  entr 'eux,  puis  regar- 
dant cette  croix." 

Cette    prise  de  possefs'on  ne   plut  guère   aux  sauvages. 
Lorsque  Cartier  et  ses  compagnons  furent  retournés  à  leurs 
navires,  le  chef,  accompagné  de  ses  trois  fils,  et  de  son  frère 
vint  protester  contre  l'occultation  de  son  territoire.  Yêtu 
d'une  vieille  j)eau  d'ours  noir,  de  son  canot  il  fit  une  haran- 
gue aux  marins  monti-ant  du  doigt  la  croix  et  le  territoire 
environnant  comme  s'il  eutvouhi  dire  qii'il  lui  appartenait 
et  cpe  la  croix  ne  devait  pas  être  plantée  sans  sa  permission. 
Par  un  stratagème  des  Français  il  fut  embarqué  dans  un  de 
leurs  navires.  Cartier  essaj'a  aloi-s  de  lui  faire  comprendre 
que  la  croix  avait  été  jîlantée  "  j^our  donner  quelque  marque 
et  cognoiseance  pour  pouvoir  entrer  en  ce  port."   Puis  il  lui 
fit  comprendre  qu'il  désirait  mener  en  France  deux  de  ses  fils. 
Pour  les  engager  à  faire  ce  voyage,  on  revêtit  chacun   d'eux 
d'une  chemise  et  d'un  Fayon  de  couleur  ;  on  leur  mit  sur  la 
tête  une  toque  rouge  et  on  leur  fa=sa  au  cou  une  chaîne  de 
laiton.  Les  deux  jeunes  garçons  salii^faits  de  leur  accoutre- 
ment consentirent  à  suivre  les  Français.  Le  lendemain  les 
navires  de  Cartier  sortaient  de  la  baie  de  Pénouil. 

E. 

L^OrfJie  du  Boii-Temj^s.  (IV,  Y,  456.)— Transpor- 
tons-nous à  Port-Eoyal.  en  Acadie.  durant  l'hiver  de  1606  à 
1607.  Deimis  bientôt  trois  ans,  un  groupe  de  hardis  Fran- 
çais travaille  à  fonder  un  établissement  dans  ce  coin  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  En  1604,  Pierre  du  Gua.  sieur  de 
Monts,  gouverneur  de  Pont,  nommé  lieutenant  du  roi,  a  orga- 
nisé une  expédition  pour  r Acadie.  Accompagné  de  Pontgravé, 
de  Champlain  et  de  Poutrincourt  il  a  contourné  la  péninsule 
acadieune,  a  pénétré  dans  une  baie  magnifique  qu'il  a  appelé 
la  Baie  Française,  découvert  la  Baie  de  Port-Eoj^al,  ainsi 
nommée  par  Champlain,  et  jeté  les  premiei-s  fondements  d'un 
établissement  sur  l'île   Sa'nte-Croix,  à  l'ouest  de  la  Baie 
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Française.  Après  un  premier  liivernemcnt  en  cet  endroit 
(1604-1605),  de  Monts  a  transféré  l'établissement  à  Port- 
Eoyal  ;  puis  il  est  retourné  en  Fruiice,  où  Foutrincourt  l'a- 
vait jn-écédé  dès  l'automne  de  1604.  l'ontgravéet  Charaplain 
sont  restés  à  la  tête  de  la  petite  colonie,  y  ont  hiverné  (1605- 
1606)  ;  et,  au  moment  de  retoui-ner  en  France,  faute  de 
secours,  au  commencement  de  l'été  de  1605,  ils  ont  vu  arriver 
avec  joie  un  vaisseau  bien  équipé,  commandé  par  Poutrin- 
court,  qui  est  accompagné  d'un  avocat  parisien  nommé  Mare 
Lescarbot.  Alors  Pontgravé  seul  s  est  embarqué  pour  la  mère- 
patrie.  Champlain  est  demeuré  eu  Acadie  avec  Lescarbot  et 
Poutrincourt.  En  compagnie  de  ce  dernier,  il  a  exploré  la 
côte  américaine  vers  le  sud,  jusqu'au  delà  du  41ème  degré  de 
latitude.  De  retour  à  Port-Koyal,  où  Lescarbot  les  a  accueil- 
lis par  une  fête  domestique,  poétique  et  musicale,  dont  les 
Muses  de  la  Nouvelle- France  nous  ont  conservé  la  mémoire, 
ils  se  sont  livrés  tous  ensemble  à  certains  travaux  de  défri- 
chement, de  construction,  voii-e  même  d'embellissement. 

Maintenant  1  hiver,  un  de  nos  hivers  américains,  est  arrivé. 
Il  a  jeté  sur  les  plaines,  les  montagnes,  les  lacs  et  les  forêts, 
im  épais  et  blanc  manteau.  Au  fond  de  l'habitation  de  Port- 
Eoyal,  une  poignée  de  Français  se  trouve  comme  perdue  au 
milieu  de  ses  contrées  nouvelles,  peuplées  de  tribus  sauvages, 
et  séparées  de  la  vieille  patrie  par  des  centaines  de  lieues 
d'océan.  Sans  doute,  les  fronts  doivent  être  souvent  assombris 
parmi  les  hardis  hivernants  ? 

Pénétrons  dans  l'habitation.  C'est  l'heure  du  repos.  Que 
signifie  cet  air  de  réjouissance,  cette  pompe,  cet  appareil  ? 
Voici  Champlain,  le  vaillant  explorateur,  Poutrincourt,  l'in- 
trépide capitaine,  Lescarbot,  le  docte  avocat,  Robert  Gravé, 
le  digne  fils  dun  père  justement  estimé,  Louis  Hébert,  apo- 
thicaire et  pionnier,  et  dix  autres  qui  défilent  devant  nous 
portant  chacun  un  plat  fumant,  et  suivant  processionnelle- 
ment  un  chef  décoré  d'un  collier,  dont  la  dextre  tient  un 
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bâton  d'office. — Salut  au  premier  club  du  Canada  !  Kous 
sommes  en  présence  des  compagnons  de  l'Ordre  du  Bon- 
Temps,  fondé  à  Port-Eoyal,  en  Acadie,  sous  le  règne  de  Sa 
Majesté  Henri  IV.  roi  de  France  et  de  Navarre,  en  l'an  de 
grâce  160*7,  par  Samuel  de  Champlain,  futur  fondateur  de 
Québec  ! 

En  quoi  consistait  cet  Ordre  ?  Champlain  et  Lescarbot 
vont  nous  l'api^rendre  par  le  menu  :  "  Nous  passâmes  cet 
hiver  fort  joyeusement,"  lisons-nous  dans  la  Eelation  des 
Voyages  de  Champlain  (édition  Laverdière,  tome  III,  p. 
120),  et  fîmes  bonne  chère,  par  le  moj-en  de  l'Ordre  du  Bon- 
Temps  que  y-y  établis,  qu'un  chacun  trouva  utile  pour  sa 
santé,  et  i^lus  profitable  que  toutes  sortes  de  médecines  dont 
on  peut  user.  Cet  ordre  estoit  une  chaîne  que  nous  met- 
tions avec  quelque  petite  cérémonie  au  col  de  l'un  de  nos 
gens,  luy  donnant  la  charge  pour  ce  jour  d'aller  chasser  ;  le 
lendemain,  on  la  baillait  à  un  autre,  et  ainsi  consécutivement  : 
tous  lesquels  s'efforçaient  à  l'en-sy  à  qui  feroit  le  mieux  et 
apporteroit  la  plus  belle  chasse.  Nous  ne  nous  en  trouvâmes 
l^as  mal,  ny  les  sauvages  qui  estoient  avec  nous." 

Donnons  maintenant  la  parole  à  qui  est  le  plus  fécond  en 
détails  :  "  Je  dj-rai  que  pour  nous  tenir  joyeusement  et  nette- 
ment quant  aux  vivi-es,  fut  établi  un  ordre  en  la  table  du 
dit  sieur  Poutrincourt,  qui  fut  nommé  TOEDEE  DE  BON- 
TEMPS,  mis  premièrement  en  avant  par  le  sieur  Champlain, 
auquel  ceux  d'icelle  table  estoient  maître-d'hôtel.  Chacun  à 
son  tour,  qui  estoit  en  quinze  jours  une  fois.  Or,  avait-il  le 
soin  que  nous  fus-ions  bien  et  honorablement  traités.  Ce  qui 
fut  si  bien  observé,  que  (quoyqiie  les  gourmens  de  deçà  nous 
disent  souvent  que  nous  n'avions  point  là  la  rue  aux  Ours  de 
Paris)  nous  y  avons  fait  ordinairement  aussi  bonne  chère  que 
nous  saurions  faire  en  cette  rue  aux  Ours  et  à  moins  de  frais* 
Car  il  n'y  avoit  celui  qui  deux  jours  devant  que  son  tour 
vinst  ne  fut  soigneux  d'aller  à  la  chasse  outre  à  la  pêcherie,  et 
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n'apportast  quelque  chose  de  rare,  ou  ce  qui  cstoit  de  notre 
ordinaire.  Si  bien  que  jamais  au  déjeuner  noua  n'avons  man- 
qué de  aouspiquets  de   chair  ou  de  poissons,  et  au  repas  de 
niidi  et  du  soir  encore  moins  :  car  c'est  oit  le  grand  festin,  là 
où  l'Architriclin,  ou  Maître-d'hôtel  (que  les  sauvages  appel- 
lent "  Atoctegic  "),  ayant  fait  préparer  toutes  choses  au  cui- 
sinier, marchoit  la  serviette  sur  l'épaule,  le  bâton  d'office  en 
main,  et  le  collier  de  l'Ordre  au  col,  qui  valoit  plus  de  quatre 
écu s,  et  tous  ceux  d'icelui  Ordre  après  lui,  portans  chacun 
son  plat.  Le  même  estoit  au  dessert,  non  toutefois  avec  tant 
de  suite.  Et  au  soir,  avant  de  rendre  grâce  à  Dieu,  il  resinoit 
(résignait)  le  collier  de  l'Ordre  avec  un  verre  de  vin  à  son 
successeur  en  la  charge,  et  buvoient  l'un  à  l'autre.  J'ay  dit 
ci-devani  que  nous  avions  du  gibier  abondamment,  Canards, 
Outardes,   Oyesquises   et  Clanches,    Perdrix,  Alouettes    et 
auti'es  oiseaux  ;  plus  des  chairs  d'Edlans,  de  Caribous,  de 
Castors,  de  Loutres,  d'Ours,  deLapins,  de  Chats-sauvages  ou 
Léopars,  de  "  Wibachés"  et  autres  telles  que  les  sauvages 
preTioient,  dont  nous  faisions  chose  (jui  valoit  bien  ce  qui  est 
en  la  rôtisserie  de  la  rue  aux  Our-^,  et  plus  encore  ;  car  entre 
toutes  les  viandes,  il  n'y  a  rien  de  ^li  tendre  que  la   chair 
d'Ellan,  (dont  nous  faisions  aussi  de  bonne  pâtisserie),  ni  de 
ai  délicieux  que  la  queue  de  Castor."  Yoilàce  que  c'était  que 
l'Ordre  du  Bon-Temps. 

C'est  ainsi  que  ces  vaillants  pionniers  de  la  colonisation 
chrétienne  et  française  trompaient  les  ennuis  de  l'absence 
et  de  l'éloignement  du  sol  natal,  écartaient  les  sombres  pen- 
sées, et  conservaient  haut  et  ferme  leur  courage  au  milieu 
des  difficultés  et  des  périls. 

L'Ordre  du  Bon-Temps  s'éteignit  avec  le  départ  de  Cham- 
plain,  de  Poutriocourtet  deLescarbot,  qui  furent  forcés  d'a- 
banlonner  l'Acadie,  à  l'auto mne  de  1G07,  par  suite  de  la 
révocation  du  privilège  de  M.  de  Monts. 

lONOTUS 
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Les  Acadiens  à  Beauniotit,  (lY,  VII,  481.) — Dans 
l'automne  de  1756,  les  paroissiens  de  Beaumont  virent  ai*ri- 
ver  au  milieu  d'eux  plusieurs  réfugiés  acadiens.  Ils  accueil- 
lirent ces  malheureux  comme  des  frères.  Mais,  épuisés  eux- 
mêmes  par  des  levées  incessantes,  ruinés  par  plusieurs  années 
de  mauvaises  récoites,  ils  durent  appeler  l'aide  du  gouverne- 
ment. Un  habitant  de  Beaumont,  Joseph  lioberge,  s'engagea 
alors  envers  Joseph  Cadet,  pourvoyeur  des  autorités,  à  four- 
nir et  livrer  à  chacun  des  Acadiens  réfugiés  dans  la  paroisse 
et  à  Saint-Michel  une  demie  livre  de  bœuf  ou  un  quarteron 
de  lard  de  quatre  onces  de  poids  par  jour  pendant  six  mois. 
(Gretie  de  Jean-Claude  Panot,  14  novembre  1756). 

J.-E.  E. 

L'Ordonnance  de  lord  I^nrhcnn.  (V,  II,  584.) — 
On  sait  à  la  suite  de  quelles  circonstances  lord  Durham  fut 
envoyé  en  Canada.  C'était  au  lendemain  de  la  malheureuse 
levée  de  boucliers  de  1837.  Le  gouvernement  l'investit  de 
pouvoirs  extraordinaires,  et  lord  Durham  crut  qu'il  pouvait 
agir  en  dictateur.  En  arrivant  à  Québec,  il  lan(;a  une  ordon- 
nance dans  laquelle  il  accordait  une  amnistie  aux  rebelles, 
en  excejîtant  de  cette  mesure  Papinoavi  et  quelques  autres 
chefs.  Quant  aux  autres  personnes  les  j)lus  compromises,  il 
les  exilait  aux  Bermudes,  ne  voulant  pas  soumettre  leur  cause 
à  un  jury  composé  de  Canadiens,  qui  ic^  auraient  acquittés, 
ni  les  taire  passer  en  jugement  devant  un  jury  anglais,  qui 
les  auraient  condamnés  sans  merci.  Lorsque  cette  ordonnance 
fut  connue  en  Angleterre,  lord  Brougham,  quoique  libéral 
comme  lord  Durham,  crut  l'occasion  belle  d'attaquer  le  gou- 
vernement et  le  dictateur,  comme  on  l'appelait.  11  se  déchaî- 
na contre  ce  dernier  avec  une  \'iolence  sans  i)areille.  Lord 
Melbourne  le  défendit  mollement  ;  il  alla  jusqu'à  convenir 
avec  lord  Brougham  que  la  jîartie  de  l'ordonnance  qui  exi- 
lait les  rebelles  aux  Bermudes  était  illégale,  attendu  que  le 
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gouverneur  n'avait  aucune  juridiction  sur  ces  îles,  mais  îî 
concluait  en  demandant  d'abandonner  cette  affaire.  Quelques 
jours  plustardjlord  Brougham  revenait  à  la  charge  et  le  gou- 
verment  baissa  cette  fois  complètement  pavillon  et  annonça 
qu'il  avait  df^savoué  l'Ordonnance. 

Lorsque  lord  Durham  apprit  que  son  premier  acte  d'au- 
torité était  annulé,  il  vit  cpie  la  ]Ksition  n'était  plus  tenable 
Xe  se  ](  SFédant  plus  de  rage,  il  résolut  de  quitter  la  colonie 
mais  avant  de  nous  dire  adif  u,  il  lança  un  appel  au  peu  pie 
contre  le  gouvernement  anglais,  plaidant  sa  cause  devant 
1  es  habitants  de  la  co'orie.  En  parlant  de  cet  appel  le  Times 
crut  de  bon  goût  d'écrire  que  lord  Durham  levait  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  un  pays  qu'il  avait  reçu  mission  de 
pacifier,  et  de  l'appeler  le  lord  ITigh  Seditioner,  le  lord 
grand  séditieux,  ]  ar  allusion  à  son  titre  de  Zord  JTigh  Corn- 
missioner. 

Lord  Durham  appartenait  à  l'école  libérale  la  plus  avan- 
cée, et  dès  1821  il  préparait,  de  concei-t  avec  lord  John  Eus- 
sell,  un  bill  de  réforme  très  radical.  Lord  John,  qui  possé- 
dait une  copie  de  ce  bill  annotée  de  la  main  de  lord  Durham, 
a  déclaré  que  celui-ci  demandait  dès  cette  époque  le  vote  au 
scrutin  secret.  Il  serait  donc  le  père  de  ce  système  de  vota- 
tion,  appliqué  à  la  politique  ! 

Ali.  témoignage  de  ses  contemporains,  qui  le  regardaient 
ajuste  titre  comme  un  homme  d'un  talent  hors  ligne.lord  Dur- 
ham était  d'une  violence  extrême,  autoritaire  comme  un  des- 
pote, ne  pouvant  supporter  la  contradiction.  Il  avait  fait,  à 
Gretna  tfreen,  un  mariage  d'amour,  mais  il  perdit  bientôt 
sa  femme  et  il  épou-saen  secondes  noces  la  fille  de  lord  Grey, 
qui  l'appela  dans  son  gouvernement  avec  lord  John  Eussell. 
Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  lord  Dur- 
ham avait  une  influence  extraordinaire  sur  son  beau-père  qui 
n'osait  contredire  son  terrible  gendre.  Il  était  de  fait  le  pre- 
mier ministre  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  témoignait  pas 
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plus  d'^gai'ds  pour  ses  collègues  que  pour  lord  Grey  et  il  se 
passait  des  scènes  d'une  violence  inouïe  chaque  fois  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  s'avisaient  de  combatire  ses  projets. 

On  rapporte  que  lord  Brougluini,  se  trouvant  présent  à 
un  dîner  offert  à  lord  (-rrey,  à  Edimbourg,  fit.  en  ré]iondant 
à  un  toast,  une  critique  de  certains  esprits  remuants  qui.  n'é- 
tant jamais  satisfaits,  rêvaient  de  réformes  impossibles.  Lord 
Durham,  qui  était  aussi  au  nombre  des  convives,  prit  la 
chose  pour  lui  et  la  prit  fort  mal.  il  ré^jondit  à  Brougham 
dans  des  termes  si  amers  et  si  mordants  que  l'etiet  de  la  cri- 
tique fut  entièrement  perdu.  Lord  Broughamjurade  se  veu- 
ger  et  il  lui  rappela  lors  de  l'affaire  de  l'Ordonnance  qu'il  n'a- 
vait pas  digéré  l'insulte  du  dîner  d'Edimbourg. 

O.  P. 

Lhini for  nie  des  miliciens   en  1812.  (V,    m, 

592.) — Beaucoup  de  personnes  m'ont  demandé  des  renseigne- 
ments sur  le  costume  que  portait  la  milice  durant  la  guerre 
de  1812.  Les  rapports  des  officiers  commandants  ne  parlent 
pas  du  genre  d'habillement.  Une  lettre  de  l'agent  du  Haut- 
Cana  Ja  à  Londre-i,en  date  du  31  janvier  1821,contieQt  le  rensei- 
gnement demandé  que  j'insère  ici  au  profit  des  investigateurs, 
si  légère  que  soit  la  satisfaction  qu'il  e^t  de  nature  adonner. 
La  lettre  porte  ceci  :  "  Un  officier  supérieur  de  la  ligne, qui 
a  servi  quelque  temps  avec  la  milice  incorporée,  dit  que  les 
miliciens  n'avaient  pas  d'uniforme  régulier.  Les  uns  avaient 
des  habits  rouges  à  revers  bleus  ou  rouges,]es  autres  avaient 
des  habits  vçrts,  mais  la  plupart  n'en  avaient  pas  du  tout." 

Douglas  Brymxer 

Les  proto notaires  upostoJ iqties  canadiens. {Y, 

IV,  601.) — Les  protonotaires  apostoliques  sont  pi-esque  nés 
avec  l'église.  Pendant  les  persécutions,  c'est  à  eux  qu'était 
confiée  la  charge  de  recueilUr  les  actes  des  martyi-s,  pour  trans-- 
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mettre  à  la  postéinté  le  souvenir  de  leurs  souffrances  et  le 
tëmoignaçce  de  leur  foi. 

Au  moyen  âge,  les  protonotaires  apostoliques  prirent  telle- 
ment de  l'importance  qu'ils  voulurent  avoir  préséance  sur  les 
évêqiies.  Ce  n'est  qu'en  1459  que  Pie  II  mit  fin  à  cette  pré- 
tention. 

Les  protonotaires  apostoliques  jouissaient  autrefois  d'un 
très  grand  nombre  de  pri\ilèges.  Le  plus  important  était 
d'instrumenter  dans  les  causes  des  saints,  et  de  sei'sàr  de  no- 
taires à  la  cour  pontificale.  Pie  IX  a  réduit  considérablement 
ces  privilèges. 

Le  collège  des  ]n*otonotaires  a]iostoliques  se  divise  en  trois 
classes  distinctes  :  les  protonotaires  participants,  les  protono- 
taires ad  i mtar  participantiuin  et  les  protonotaires  titulaires 
ou  noir&. 

Les  protonotaires  participants  et  les  protonot aires  (ul  ins- 
tar fiartiripantium  portent  l'habit  prélatice.  c'est-» -dire  le 
même  que  les.évêques  ;  quant  aux  protonotaires  apostoliques 
titulaires  ou  noirs  leurs  vêtements  sont  noirs. 

Les  Canadiens  dont  les  noms  suivent  ont  été  élevés  à  la 
dignité  de  protonotaire  apostolique  :  Mgr  Michel -François 
Eansonet  :  Mgr  Vrbain  Eoiret  ;  Mgr  l^arcisse  Doucet  (Chi- 
coutimi)  ;  Mgr  X.-.T.  Pdtchot  (Saint-Boniface)  ;  Mgr  Chartes 
Guay  (St-Joseph-de  Lévis)  ;  Mgr  Benjamin  Paquet  (Qué- 
bec) ;  Mgr  T.-E.  Hamel  (Québec)  ;  Mgr  J.-C.-K.  Laflamme 
XQuébec)  ;  Mgr  C.-E.  Légaré  (Québec)  ;  Mgr  C- A.  M  rois 
(Québec)  ;  Mgr  G.-EIz.  Brochu  (Southbridge  (E.  U.)  ;  Mgr 
C.-O.  Caron  (Trois-Pàvières)  ;  Mgr  J.-O.  Eouthier  (Ottawa); 
Mgr  L.-:\r.  Dugas  (Cohoes,  E.  V .)  ;  Mgr  J.-C.  Marquis  (St- 
Célestin)  ;  Mgr  Antoine  Labelle  (St-Jérôme)  ;  Mgr  E.-C.-H. 
Jjfingevin  (Pimouski)  :  Mgr  T.  Tanguay  (Sherbrooke)  ; 
Mgr  Z.  Pacicot  (Montréal)  :  Mgr  L.-Z.  Champoux  (St-Poly- 
/îarpe)  ;  Mgr  Bernard  O'Peilly  (Xew-York,  E.-U.)  ;  Mgr 
.€.-E.  Poiré  (Kte-Anne  de  La  Pocatière).  P.-G.  E. 
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L'arpenteur-fjénét^alBonvhette.  (V.JII,  594.)— 
Je  lis  dans  des  notes  inédites  de  feu  M.  Bibaud  :  '•  1804  : 
Joseph  Bouchette  est  nommé  arpenteur-général  de  la  Pro- 
vince en  remplacement  de  son  oncle,  le  major  Hollaud,  mort 
l'année  précédente,  et  dont  il  était  déjà  le  député." 

P.-G.  E. 

Utie  "  éplucliette.'  (V,III,50U.) — Les  habitants  de  nos 
campagnes,  quand  les  récoltes  sont  tinies.  que  les  grains  et 
les  fourrages  sont  sous  remise.se  livrent  à  mi  repos  bien  mé- 
rité après  tant  de  labeurs  qui  consistent  en  danses,  en  visites 
chez  leurs  connaissances  et  à  se  réunir  à  la  veillée  pour  y  faire 
"  Vépluchette."  C'est  en  épluchant  le  blé  d'Inde  que  le  plai- 
sir est  grand,  surtout  si  un  garçon  ou  une  lille.  trouve  un 
blé  d'Inde  rouge... 

L'auteur  de  l'heureuse  trouvaille  a  le  privilège  d'embras- 
ser celle  qu'il  aime  le  mieux,  dans  la  réunion... 

Le  blé  d'Inde  dont  les  grains  sont  rouges — ce  qui  est  assez 
rare — engendre  un  flirtage  bien  inottensif,  comme  vous 
voyez,  puisque  le  baiser  se  donne  tout  bonnement  devant  les 
parents  et  les  amis,  et  plus  d'un  garçon  timide,  a.  par  l'agen- 
ce de  ce  baiser  muet,  scellé  une  alliance  légitime  qui  a  fait 
le  bonheur  de  sa  vie. 

GrUSTAVE  OuiJIET 

Les  prêtres  fh'uiK^ala  réfiKjU's  an  Canadapen- 
dcmt  lu  Hé  roi  ut  ion.  (V,  IV,  610.) — Les  lugubres  évé- 
nements de  la  Eévolution  française  eurent  pour  nous  deux 
conséquences  avantageuses  :  ils  déterminèrent  une  nouvelle 
rupture  de  toute  communication  avec  la  France  dans  un 
temj)S  où  nous  n'eu  pouvions  attendre  rien  que  de  fâcheux  ; 
puis  ils  causèrent  une  immigration  bénie  de  prêtres  français 
animés  du  plus  pur  zèle  a^jostolique  et  dont  les  nom-j  sont 
conservés  avec  vénération  dans  la  mémoire  du  iJeuple  cana- 
dien. L'Angleterre,  l'intolérante  Angleterre  d'autrefois,  ac- 
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cueillit  avec  bonté  ces  ecclésiastiques  catholiques  poursuivis 
par  la  rage  révolutionnaire,  et  favorisa  leur  transmigration 
.dans  sa  colonie  du  Canada,  en  même  tempsqu'elle  gardait  et 
entourait  de  tous  les  respects  au  sein  du  royaume  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  prêtres  réfugiés. 

Voici  la  liste  de  ces  vertueux  et  zélés  auxiliaires  que  reçut 
le  clergé  canadien  et  que  Mgr  Hubert,  évoque  de  Québec, 
.avait  appelés  de  ses  vœux  : 

Arrivés  en  1791. —  MM.  Alain  et  Lejamtel  de  la  Bloute- 
rie. 

Arrivés  en  1793. —  MM.  Pbilippe-.Jean-Louis  Desjardins, 
■vicaire-général,  Jean- André  Raimbault,  Pierre  Gazelle,  Fran- 
çois Ciquart  et  Candide  Le  Saulnier^. 

Arrivés  en  1794. —  MM.  Louis- Joseph  Desjardins,  Jean 
Castanet.  .Tean-Denis  Daulé,  François-Grabriel  Le  Courtois, 
Philippe  Xautetz,  Jean-Henri- Auguste  Eoux,  P.  S.  S., 
Anthelme  Malard.  P.  S.  S.,  Antoine-Alexis  Molin,  P.  S.  S., 
François  Humbert,  P.  S.  S.,  Claude  Pavière,  P.  8.  S.,  Antoine 
Sattin,  P.  S.  S.,  Melchior  Sauvage,  P.  S.  S.,  Guillaume  Des- 
garets,  P.  S.  S.,  et  François-Marie  Eobin. 

Arrivés  en  1795. —  MJM-  .Toseph-Pierre  Malavergue,  Jac- 
ques Delavaivre,  Claude-Gabriel  Courtine,  et  Jean  Raim- 
bault. 

Ai-rivés  en  1796. —  MM.  Jean-Baptiste  Chicoineau,  Claude- 
Vincent  Foarnier,N.  Jahouin,  Jacques-Guillaume  Eoque,  P. 
S,  S.,  Antoine  Houdet,  P.  S.  S.,  ,7ean-Baptiste  Saint-Marc, 
Urbain  Orfroy,  Antoine  Villade,  et  Pierre-René  Joyer. 

Arrivés  en  1798. — MM.  .Toseph-Mandet  Sigogne,  Antoine 
Champion  et  Antoine  Gaïffe.  P.  S.  S. 

Arrivés  en  1799. — M.  Antoine- Aimable  Richard. 
Ai-rivés  en    1806.  —  MM.  Jacques-Ladislas   de    Calonne, 
Pierre-Bernard  de  Borniol  et  Xicolas- Aubin  Thorel. — 42  en 
tout. 
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La  Gazette  de  Québec  du  7  mars  1793  annoça  en  ces 
termes  l'arrivée  de  MM.  Depjardins,  aîné,  Gazelle  et  llaim- 
bault  : 

"  La  semaine  dei'nière  sont  arrivés  en  cette  ville  trois 
prêtres  français,  réfugiés  de  France,  venus  d'xVngleterre  à  la 
Nouvelle-York,  dans  le  paquebot  du  roi.  Les  recommanda- 
tions de  sir  Henry  Dundas  leur  méritèrent  un  accueil  distin- 
gué de  la  part  de  Son  Excellence  le  major-général  Alured 
Clarke,  lieutenant-gouverneur  de  Sa  Majesté  en  Canada. 
C'est  le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  3  mars,  qu'ils  eurent 
l'honneur  d'être  j)ré8enté8  à  ce  haut  dignitaire,  au  château 
Saint-Louis.  " 

Quelques  années  plus  tard,  l'abbé  Jacques  Ladislas  de  Ca- 
lonne  (frère  du  ministre  de  Louis  XVI)  fut  aussi  reçu  au 
château  Saint-Louis  avec  tous  les  égards  dus  à  son  caractère 
et  à  son  rang.  Le  gouverneur  Craig  l'invita  à  dîuer  au  Châ- 
teau un  jour  d'abstinence.  Tout  le  premier  service  fut  don- 
né en  maigre.  {Mémoires  de  M.  de  Gaspé).  L'abbé  de  Calonne 
avait  passé  six  ans  à  l'île  du  Prince-Edouard  avant  de  venir 
se  fixer  en  Canada.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  aux 
Trois-Eivières,  le  19  octobre  1822. 

Voir  le  travail  de  l'abbé  Bois  intitulé  :  U Angleterre  et  le 
clergé  français  réfugié  pendant  la  Révolution,  inséré  au  volume 
III,  année  1885,  des  "  Mémoires  et  Comptes-rendus  de  la 
Société  Eoyale  du  Canada.  "  Voir  aussi  V Etude  biographique 
sur  Jean  Baimbault,  par  le  même  auteur  l'Histoire  du  mo- 
nastère des  UrsuUnes  de  Québec  ;  V Histoire  des  Ursulinesdes 
Trois-Rivières,q}ii  contient  une  biographie  complète  de  l'ab- 
bé de  Calonne  ;  Une  colonie  féodale  en  Amérique,  par  M.  B . 
Hameau  de  Saint-Père  ;  le  Rép)ertoire  du  Clergé  canadien, 
par  l'abbé  Tanguay  ;  la  Vie  de  C.'F.  PaJnc/tawc?,  par  le  doc- 
teur N.-E.  Lionne,  etc,  etc. 

Ernest  Gagnon 
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Inauf/ tirât  ion  du  imnt  Victoria,  (V,  IV,  605.) — 
Le  pont  Victoria,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  reliant  Mont- 
tréal  à  Saint-Lambert,  fut  inauguré  le  25  août  18G0,  par 
S.  A.  E.  le  prince  de  Galles. 

Le  parlement  du  Canada,  le  14  mai  1859,  avait  voté  une 
adresse  à  Sa  Majesté  la  Reine,  1  informant  que  le  pont  serait 
bientôt  achevé,  exprimant  en  même  temps  le  désir  qu'il  plût 
à  Sa  Majesté  ou  à  tout  autre  membre  de  la  famille  royale  de 
visiter  le  Canada  et  d'inaugurer  le  pont  Victoria. 

Ne  pouvant  venir  elle  même,  Sa  Majesté  désignale  prince 
de  Galles,  son  fils  aîné,  j^our  cette  mission.  Il  arriva  près 
Montréal  le  2-4  août  1860,  mais  il  ne  fit  son  entrée  en  ville 
que  le  lendemain,  25.  Après  avoir  reçu  l'adresse  du  maire  de 
la  cité,  quelques  autres  adresses,  et  avoir  ouvert  une  exposi- 
tion industrielle.  Son  Altesse  Eoyale  se  rendit  à  la  Pointe 
Saint- Charles,  où  se  trouve  l'extrémité  nord  du  pont  dont  il 
allait  faire  l'inauguration.  Dans  sa  réponse  à  une  adresse 
présentée  par  l'honorable  John  Ross,  président  du  Conseil 
Exécutif,  ministre  de  l'agriculture  et  pi'ésident  du  bui-eau 
de  direction  de  la  compagnie  du  Grand-Tronc,  Son  Altesse 
Royale  expliqua  la  raison  de  son  voyage  au  Canada,  dans 
les  termes  que  voici  : 

"  Votre  Souveraine  a  montré  combien  elle  sait  apprécier 
la  grandeur  et  l'importance  de  cette  entreprise,  en  me  don- 
nant une  mission  aussi  lointaine  j^our  célébrer  sur  le  lieu  même 
et  de  sa  part,  V achèvement  d'un  monument  qui,  dorénavant, 
portera  son  nom,  et  donnera  aux  générations  futures  une 
nouvelle  preuve,  ajoutée  à  d'autres,  de  l'heureuse  industrie 
du  grand  peuple  dont  la  Providence  lui  a  confié  les  desti- 
nées." 

Voilà  le  but  de  son  voyage  expliqué  par  le  prince  lui- 
même.  Voici  maintenant  comment  le  Journal  de  V Instruc- 
tion publique,  de  1860,  rapporte  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion : 
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-"  Aussitôt  après  ]a  lecture  de  (ette  réponse,  M.  Hodges, 
/Constructeur  du  pont,  présenta  au  prince  une  élégante  truelle 
d'argent  et  une  médaille  d'or  eommémorative  de  la  circons- 
tance, et  Son  Altesse  Eoyale  posa  elle-même  la  dernièi'e 
pierre  qui  couronne  la  grande  porte  du  pont.  Cette  partie 
de  la  cérémonie  se  passa  sous  un  arc  de  triomphe  richement 
.décoré  et  sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  :  Finis  coronat 
optts.  Le  prince  et  sa  suite  descendirent  alors  de  l'estrade, 
aussitôt  après  que  la  musiqiie  des  Carabiniers  eut  exécuté  le 
God  Save  the  Queen.  et  ils  reprirent  place  dansles  chars  qui 
se  dirigèrent  vers  le  centre  du  tube.  Là.  le  prince  inséra  lui- 
même,  à  coups  de  maillet,  un  livet  d'argent,  le  seul  qui 
restât  à  poser." 

Permettez  que  je  consigne  ici  le  fait  que.  cinq  jours  après 
.avoir  posé  la  dernière  pierre  et  le  dernier  rivet  du  pont  Vic- 
toria, ù  Montréal,  le  prince  de  Galles  posait  à  Ottawa,  sur  la 
hauteur  qu'on  nommait  alors  Barraohs  Hill,  la  première 
pierre  de  l'éditice  du  Parlement  canadien,  portant  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Quod  felix,  faustumque  sit 

Hanc  lapidem  aedificii 

Quod  comitiis  Provincial  habencîs 

Inservircl 
Ponere  dignatus  est 
Albeitus  Eduardus,  Princeps  Walliœ, 
Anne  Domini,  MDCCCLX,  die  prima  Septembris, 
Anna  Re^i,  Victoria;  Reginœ,  XXIV. 

Là  aussi,  d'après  le  journal  cité  plus  haut  rédigé  par  l'ho- 
îiorable  P.-J.-O.  Chauveau,Son  Altesse  se  servit  d'une  truelle 
d'argent  offerte  par  le  ministre  des  Travaux  publics,M.  Eose 
(plus  tard  sir  John  Eose).  Cette  pièce  d'orfèvrerie  porte, 
d'un  côté,  une  inscription  commémorative  de  l'événement, 
de  l'autre,  une  vue  de  l'édifice  qui  devait  être  construit. 

Raphaël  Bellkmare 


—  191  — 
QUESTIONS 


618 — Quel  est  ce  tour  que  Joseph  Papineau.père  de  L.-J. 
Papineau,  joua  aux  Bostonais  pendant  la  guerre  de  1TT5  V 

R.  O. 

619. — J'aimerais  bien  à  avoir  la  li>te  complète  des  ouvra- 
ges publiés  par  feu  M.  l'abbé  Bois.  Le  distingué  archéolo- 
gue, par  humilité  sans  doute,  ne  signait  jamais  ses  travaux. 
De  là,  la  difficulté  de  les  retracer.  Quel  est  l'intermédiairiste 
qui  se  chargera  de  la  tâche  ?  Bord. 

620. — Les  noms  des  braves  qui  accompagnaient  le  gou- 
verneur Carleton  et  le  capitaine  Bouchette  dans  leur  voyage 
en  chaloupe  de  ^Montréal  à  Québec  j^endant  l'invasion  améri. 
caine  de  1775  oni-ils  été  conservés.  Oh  et  quand  mourut  le 
capitaine  Bouchette  ?  Ce  valeureux  mariu  était-il  parent  du 
géographe  Bouchette  ?  6rE0. 

621. — Les  écrivains  canadiens  qui  se  sont  occupé  de 
Vaffaire  du  ''  Chien  d'Or  "  sont  tous  d'accord  à  décla- 
rer que  de  Eepentigny,  qui  tua  le  bourgeois  Philibert, 
passa  en  France  d'où  il  ne  revint  jamais  en  Canada.  Dans 
les  douze  volumes  de  la  Collection  Lévis  publiée  par  M.  l'ab- 
bé Casgraiu  il  est  souvent  question  d'un  chevalier  de  Eepen- 
tigny, qui  se  distingua  beaucoup  au  siège  de  Québec  et  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Lévis.  Xe  serait-ce  pas  le  même 
personnage  de  1748  ?  Dans  onze  années  bien  des  choses  s'ou- 
blient !  Off. 

622. — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  officiers  que 
l'Angleterre  nous  a  envoyés  depuis  la  Confédération  pour 
commander  notre  milice  ?  Sold. 

623. — On  sait  qu'à  leur  premier  voyage  dans  la  Nouvelle- 
France,  en  1603,  Pontgravé  et  Champlain  reçurent  du  saga- 
mo  montagnais  Bechourat  son  jeune  fils  pour  le  conduire  en 
France.  Ce  jeune  montagnais  revint-il  dans  son  pays  ? 

MONS. 
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024. — Sous  le  régime  français,  les  aiitoriti's  sél ait nt -elles 
occupé  en  quelque  façon  de  la  santé  publique  ?  Les  gouver- 
neurs et  les  intendunls  publier»  iit-ils  de-»  ord«.>iinanct  s  pour 
faire  observer  les  règles  encore  bien  rudimentaires,  à  cette 
époque  reculée,  et  dans  un  pavs  tout  ntuf.  de  l'hygiène  ? 

M.T>. 

625. — Où  était  situé,  à  Québec,  le  théâtre  Ssâot-Louis  qui 
fut  détruit  par  un  incendie  daU"<  la  nuit  du  12  juin  1846,  in- 
cendie où  une  cinquantaine  de  y  et  sonne  s,  homim  s,  femmes 
et  enfants,  trouvèrent  la  moit  ? 

POMP. 

626. — Au  cours  d'un  voyage  que  j  ai  «u  l'occasion  de  faire 
dernièrement  dans  la  région  de  la  Baie  des  Chaleurs,  on  m'a 
dit  que  la  tradition  veut  qu'une  rencontre  ait  eu  lieu  entre 
une  frégate  anglaise  et  une  canonnière  françidse  en  1759  non 
loin  de  la  Pointe  à  la  Garde,  d;  ns  la  baie  des  Chaleurs.  L'his- 
toire coniiime  t-elle  la  traditi.  nà  ce  sujet  ? 

Gaspé 

627. — Lord  de  la  révolution  franc:  i-e,  11  vint  au  Canada 
deux  frères  prêtres  du  nom  de  De-jardins.  L'un  deux  fit  les 
missions  du  golfe  Saint-Laurent.  Ihignait,  si  je  me  rappelle 
bien,  I)esjardins-De>plantes.  Lts  portraits  de  ces  deux  saints 
prêtres  exisient-ils  quelque  part  ?  Rho. 

628. — Il  y  a  quelque  temps,  une  dé|)êche  de  Lewiston 
(Maine)  annonçait  que  les  citoyens  de  cette  ville  se  propo- 
saient d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Xicolas  Denys, 
'•  le  premijr  historien  de  l'Améiique  du  Nord." 

îî^icolas  Denj's  est-il  réellement  le  premier  historien  de 
l'Amérique  du  Nord  ?  X.  X.  X. 

629. — Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  prélat  domestique 
ou  romain  et  un  camérier  secret  ou  d'honneur  ?  Qu'est-ce 
qu'un  mis  ionnaire  apostolique  ?  Uu  chapelain  d'honneur  ? 

■    Eio. 


Eglise  de  Saint-Antoine  de  Bienville 
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SAIXT-AXTOIXE  DE  BIEXVILLE 


Bienville  rappelle  le  souvenir  de  .T<  an-Baptipto  LeMoyne 
de  Bienville,  le  frère  et  le  compaornon  d'armes  de  d'Iberville. 
C'est  M,  de  Bienville  qui  fonda,  en  1717,  la  Xouvelle  Orléans, 
en  Louisiane. 

Bienville  est  un  fort  joli  village  situté  sur  la  rive  sud  du 
Saint-Laurent,  entre  Xotre-Danie  de  Lé\'is  et  Saint- Joseph 
de  la  Pointe  de  Tjévy. 

La  distance  qui  sépare  Bienville  de  l'éerlise  paroissiale  de 
Xotre-Dame  de  Lévis  rendait  difficile  pour  un  çjraud  nombre 
de  personnes  la  fréquentation  régulière  des  offices  reliafieux. 

En  1895.  les  autorités  reliscieuses,  se  résidant  au  désir  ma- 
nifesté par  les  résidents  de  la  localité  d'avoir  une  église  et  un 
prêtre  au  milieu  d'eux  pour  en  recevoir  plus  facilement  les 
secours  de  la  reUsrion,  organi'^èrent  en  desserte  régulière  le 
village  de  Bienville  et  une  petite  partie  du  quartier  Lauzon 
de  la  ville  de  Lévis. 

La  nouvelle  paroisse  fut  mise  gous  'e  patronage  de  saint 
Antoine  de  Padoup.  en  l'honneur  de  M.  Tabbé  Antoine  Gau- 
vreau,  alors  curé  de  Xotre-Dame  de  Lévis. 

L'église, construite  en  bois  sursolage  en  pierre,  a  136  pieds 
de  longueur  sur  .ôO  de  lai'geur  dans  la  nef,  et  37  dans  le 
chœur.  Sa  hauteur. depuis  le  solage  jusqu'à  la  sablière  inclu- 
sivement, est  de  31  pieds. 

Le  clocher  qu'on  voit  actuellement  sur  l'église  de  Bien- 
ville  n'est  que  temporaire.  On  en  élèvera  un  aux  proportions 
plus  vastes  dans  un  avenir  rapproché. 

L'église,  la  sacristie,  le  presbytère  et  les  dépendances  de 
Saint- Antoine  de  Bienville  s'élèvent  sur  un  terrain  généreu- 
sement donné  par  M.  Julien  Chabot  et  madame  M.  Lecours. 

C'est  ^r.  l'abbé  Lucien  (  Jauvreau  qui  est  curé  de  Saint- 
.Vntoine  de  Bienville  depuis  sa  fondation. 

E. 
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LA  FAMILLE  DE  M.  DE  LAUZON 


D'après  des   notes  extraites  des   "  Aiuiales   manuscrites  de 
V Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sang,''  à  Québec 


Année  1651,  ^^a^e  46. — Ce  fut  Monsieur  de  Lauzon  qui,  en 
1651,  vint  prendre  possession  du  gouvernement  {de  la  Nou- 
velle-France). C'était  un  homme  de  qualité,  très  vertueux, 
qui  était  conseiller  d'Etat  et  qui  avait  été  intendant  en 
Guienne.  Il  amena  trois  de  ses  fils  qui,  dans  la  suite,  s'éta- 
blirent en  ce  pays.  L'aîné  portait  le  nom  de  Monsieur  son 
père  ;  il  avait  servi,  en  France,  dans  le  régiment  de  Xavarre 
et  dans  celui  de  Picardie,  et  il  était  fort  considéré  de  Mon- 
sieur le  duc  D'Espernon.  On  le  fit  sénéchal  ici  (1),  mais  il 
fut  tué  par  les  Iroquois,  en  l'année  1660,  et  laissa  deux  filles 
qui  ont  été  religieuses  aux  Ursulines  (2). 

Le  second  s'appelait  Lauzon  de  Charny.  Il  épousa  une 
fille  de  Monsieur  Gittart  ;  et  le  troisième,  que  l'on  nommait 
Lauzon  de  la  Sittière,  se  maria  à  une  demoiselle  Nau,  qui 
nous  fut  envoyée  de  France  par  Madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, en  1655,  \)0\\v  être  religieuse  cliez  nous.  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  mais  point  du  tout  de  voca- 
tion. Elle  se  vit  bientôt  veuve  par  un  triste  accident.  Mon- 
sieur son  mari  se  noya  le  quatre  mai  de  l'année  1659.  On 
nous  amena  cette  pauvre  dame,  que  l'affliction  avait  rendue 
malade,  et  nous  lui  procurâmes  pour  sa  santé  et  pour  sa  con- 
solation tout  ce  que  nous  crûmes  capables  d'y  pouvoir  con- 
tribuer. 


(i)  Il  avait  épousé,  le  23  octobre  1651,  Anne  Després. 
(2)  Marie  de  Lauzon,  en  religion  Mère  St-Ckarles  :    Angélique  de  Lau- 
zon, en  religion  Mère  du  St-Esprit. 

Cf.  Tanguay  :  Dictionnaire  Généalogique,  tome  1er,  page  172. 
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Quoique  ce  détail  ne  fasse  rien,  ce  semble,  à  notre  histoire, 
il  ne  sera  pas  mal  à  propos,  puisqu'il  fera  connaître  à  celles 
qui  nous  suivront  une  famille  très  distinguée  par  son  rang 
et  encore  plus  par  sa  vertu,  et  qui  a  toujours  honoré  notre 
communauté  d'une  sincère  affection. 

Année  1656,  paye  52. — Le  même  jour  (30  octobre),  Madame 
Lauzon  de  Charny  fut  enterrée  dans  le  caveau  des  religieuses, 
comme  elle  l'avaii  souhaité  et  demandé  avant  sa  mort  ;  ce 
que  nous  lui  accordâmes  volontiers,  non  teulement  à  cause 
de  l'affection  et  de  l'estime  que  nous  avions  pour  elle  et  pour 
toute  la  famille  de  Monsieur  Giffart,  son  père,  mais  encore 
pour  le  respect  et  la  considération  que  nous  avions  jîour 
Monsieur  de  Charny,  son  époux.  Cette  jeune  et  vertueu&e 
dame  mourut  après  un  an  de  mariage.  Elle  laissa  une  fille 
dont  on  nous  confia  l'éducation,  quand  elle  eut  atteint  l'â^e 
de  six  ans. 

Monsieur  Lauzon  de  Charny,  qui  avait  déjà  beaucoup  de 
piété,  se  détacha  entièrement  du  monde  et  se  donna  parfai- 
tement à  Dieu.  Il  passa  en  France  l'année  suivante,  pour 
être  ordonné  j)rêtre,  puis  il  revint  au  Canada,  où  il  a  exercé 
eon  zèle  un  grand  nombre  d'années.  Nous  l'avons  eu  lono-- 
temps  pour  supérieur,  et  nous  avons  reçu  de  signalés  témoi- 
gnages de  sa  bonté. 

A  la  mort  de  madame  son  éjiouse,  il  nous  obligea  de  dire 
tous  les  ans  un  obiit  entier  pour  elle,  c  est-à-dire  un  office  des 
morts  de  neuf  leçons  avec  une  grande  messe.  Il  nous  donna 
pour  cet  effet  une  concession  à  la  côte  de  Lauzon,  qui  nous 
valait  alors  deux  cents  livres  de  rente,  à  cause  du  la  pêche 
d'anguille  qui  était  fort  abondante  ;  mais  ayant  beaucoup 
diminuée  depuis,  elle  ne  nous  produit  plus  que  trente-trois 
livres,  à  quoi  Monsieur  de  Lauzon  ayant  fait  attention,  il 
voulut  bien,  pendant  son  séjour  au  Canada,  nous  décharger 
d'une  partie  de  cette  obligation,  en  se  contentant  d'une 
grande  messe  sans  diacre  et  d'un  seul  nocturne  de  l'office  des 
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morts.    Cest  ce  que  nous  ditons  exaelement  le  ITème  jour 
d'octobre. 

Année  1657,  page  54.— Monsieur  de  Lauz'n,  gouverneur 
était  passé  en  France  l'année  précédente  et  avait  laissé  ici 
Monsieur  le  8én«'chal.  son  fils,  commandant  pour  une  année, 
en  attendant  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur  qui  fut 
Monsieur  le  vicomte  d'Argenson,  qui  vint  cette  année  (1657). 

Année  1660,  par/e  62. — Monsieur  de  Lauzon.  sénéchal,  ne 
peut  voir  cette  désolation  générnle  de  la  colonie  (ravsée  par 
les  incursions  des  Iroquois  dans  h  voisinage  de  Québec'),  sans 
se  mettre  en  devoir  de  donner  la  chasse  aux  ennemis,  afin  de 
garantir  du  mnin'=;  le  reste  des  habitants  du  péi-il  qui  les 
menaçait.  Il  alla  les  attaquer  à  l'Isle  d'Orléans  pour  les  en 
Q'aire  sortir,  parce  nue  l-Mir  S'-jour  en  ce  Ht^u  alarmait  tout  le 
v^jisinacfe.  Tls  se  défendirent  ion<rtcmps,  u^ant  de  plusieurs 
ru^esyour  s'^  mettre  à  couvert  des  coups  de  fusil  que  les 
Français  déchargenient  continuellement  sur  eux.  ce  qui  ne 
les  empC'cha  pas  de  S'>  saisir  d'im  po-te  avantageux  où,  se 
▼oyant  en  assurance,  ils  sommèrent  plus  d'une  f6\s,  les  Fran- 
çais de  se  rendre,  leur  promettant  la  vie  par  de  belles  paroles 
que  ^fonsieur  le  sénéchal  méprisa,  aimant  mieux  mourir 
g^orieu-em'^'nt  en  se  battant  que  de  vivre  dans  une  honteuse 
cnp'ivirf^  Tl  anima,  par  son  discours  et  par  son  exemple,  le 
pe'it  paiti  qn'il  erimmand;iit.  à  faire  tête  aux  Iroquci-»,  quoi- 
qia'ils  fu'if'ent  bien  p'us  nombreux  :  et  ils  s'exposèrent  tous 
si  féoé'-ens^ment  ou'il  ne  res<a  en  vie  de  tout  son  monde 
qu'un  .seu'  homme  blessé  à  mort  et  ertièr-^ment  hora  de  com- 
bat, «^u"  lea  ennem's  emmenèrent  en  leiir  rays  pour  lui  faire 
Poiifï»-ir  les  cuautés  ordinaires  nuils  exerçaient  sur  leurs 
pHtonnics.  Monsieur  le  sénéchal  fut  le  premier  tué  dans 
cette  nltaque  ;  mais  il  eut  la  gloire,  en  mourant,  d'éloigner 
les  Iroqu'MS,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite.  Sa  mort  afl^gea 
tout  le  Oanada.  parce  qu'il  y  était  fort  aimé,  et  chacun  le 
pleura  r/>mme  s'il  eût  été  son  proche  parent.  Ce  gentilhomme 
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Bavait  se  ménager  rafi'ection  des  peuples  par  une  certaine 
familiarité  qui  gagnait  les  cœurs  et  qui  lui  attirait  en  même 
temps  le  respect  de  tout  le  monde. 

Année  1611,  page  91. — Xous  élevions  dans  cette  commu- 
nauté, depuis  l'âge  de  six  ans.  Mademoiselle  de  Lauzon  de 
Charny.  Elle  suivait  les  traces  de  toute  sa  famille,  qui  s'é- 
tait distinguée  partout  par  sa  vertu,  et  cette  jeune  vierge  ne 
BOupirait  qu'après  la  vie  religieuse,  où  elle  désirait  ardem- 
ment de  s'engager.  Mon&ieur  de  Lauzon,  son  père,  qui  était 
notre  supérieur,  ravi  de  voir  que  les  inclinations  de  «a  chère 
fille  favorisaient  celle  qu  il  avait  de  nous  faire  du  bien,  passa 
un  contrat  avec  nous  par  lequel  il  «engageait  à  nous  donner 
douze  mille  livres,  monnaie  de  France,  pour  la  dot  de  Made- 
moiï^elle  sa  fille,  à  condition  seulement  qu'attendu  qu'elle  était 
d'une  com2)lexion  délicate,  on  lui  servirait  une  entrée  de 
table.  Il  avait  dessein  aussi  de  nous  faire  ses  héritières,  après 
qu'il  aurait  donné  à  ses  neveux  ce  qui  devait  leur  revenir. 
Mais  quelques-unes  de  nos  religieuses  craignirent  que  cette 
petite  distinction  que  ^lonsieur  de  Lauzon  demandait  pour 
Mademoiselle  sa  *'  o  ne  causât  du  trouble  dans  la  maison, 
elles  en  parlèrent  à  Monseigneur  i  Evêque,  qui  entra  dans 
leurs  raihontj  et  qui  voulut  retrancher  cet  article  du  contrat 
qui  était  fait.  Monsieur  de  Lauzon  s'y  opposa.  11  eut  là- 
dessus  quelque  différend  avec  Monseigneur  de  Laval,  et  enfin, 
pour  terminer  toute  l'affaire,  il  se  résolut  d'emmener  en 
France  sa  chère  fille.  Elle  partit,  cette  même  année,  avec 
MademoL-selle  Charlotte-Madeleine  de  Lafferté,  sa  cousine 
germaine.  Il  les  conduisit  toutes  deux  aux  Hospitalières  de 
La  Rochelle,  où  elles  ont  été  religieuses  et  ont  beaucoup 
édifié  et  servi  ce  couvent  par  leur  vertu  et  par  leur  bon 
esprit.  Monsieur  de  Lauzon  les  gratifia  de  tout  ce  que  nous 
aurions  pu  espérer  de  lui. 
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LES   riEUX  PAPIERS 


Les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  Canada  sont  toutes 
tracées.  Garnean,  Ferland,  Bihaud  et  autres  ont  fait  ce  noble 
travail.  Ce  sont  les  détails  qui  nous  manquent,  ces  mille 
détails  qui  font  rornementatioti  de  l'histoire  et  la  poétisent. 
M.  de  Gaspé,  ce  bon,  modeste  et  charmant  vieillard,  dont  le 
souvenir  sera  toujours  cher  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  connaître,  nous  a  bien  laissé  des  Mémoires  qui  font  les 
déîiccs  de  ceux  qui  étudient  rhi;?t<^ire  du  pays.  M.  Benjamin 
Suite  a  rais  au  jour  dans  son  grand  ouvrage  une  infinité  de 
choses  jusqu'ici  ignorées.  M.  Marmette,  dans  ses  romans  his- 
toriques, a  su  faire  ressortir  avec  goût  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  personnages  du  temps,  qu'il  a  aussi  extrême- 
ment bien  repr'sentés.  M.  l'abbé  Dani  '1  a  groupé  ensemble 
les  principa'e^  familles  du  piyseta  fait  leur  histoire.  Bibaud, 
jeune,  nous  a  donné  s^s  Tablettes  et  quantité  de  fragnients 
hi^forioups  trè^  recherchas,  et  It^s  deux  Soci-'tés  Historiques 
de  Québec  et  de  Montréal  ont  livré  à  la  publicité  des  Mémoi- 
re."?  d'une  grande  valeur.  Ma-'s  que  de  choses,  de  fait*,  de 
traits  encore  comnlètement  ignor<'8  ou  tombf's  dans  l'oubli  I 
que  de  pnssasfes  obscurs  ou  mal  déiSnis  dans  notre  histoire  ! 
Où  trouverrns-noi's  les  matériaux  nécessaire-*  p'^ur  jeter  de  la 
lumière  sir  ce-»  p">in's  d'ffifiles  ? — Dans  les  vieux  papiers 
dans  le-i  pa*  i">rs  de  famille,  c'- st  là  que  se  trouve  la  mine 
encore  inexp'oitéo  de  not'e  histoire  !  .Te  ne  saurais  donc  trop 
.vous  m' t*re  en  garde  contre  leur  d'>t''uction.  Conservez 
précieusement  tout  ce  qui  vous  en  tombe  sous  la  main  de- 
puis la  l^tU'e  famiaère  et  la  plu*»  insignifiante  on  apparence 
jasqu'au  mémo'r3sér'eux,et  quelquefois  fort  lourd  de  l'hom- 
me p'^litiqu'î.  Registres,  comm'ssions,  ordres,  instnict'ons, 
actes  notariés,  march;'s,  notes,  reçus,  factures,  petits  carrés 
de  pap'ers  griffonnés,  srrandes  feui'los  couvertes  en  tout  ou 
-en  pariie  d'écritures  illisibles,   mettez  tout  cela   religieuse- 
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znent  de  côté,  c'est  la  i^ropriétc"  de  l'histoire,  cela  lui  appar- 
tient. Si  ces  papiers  vous  embarrassent,  allez  les  offrir  à  des 
hommes  comme  l'abbé  Verreau,  le  digne  successeur  de  Jac- 
ques Viger,  à  Mgr  Tanguay,  à  M.  Eclleraare  ;  ils  sauront 
bien  vous  en  débarrasser,  ci  t.i,  par  impossible,  ils  n'en  vou- 
laient point,  veuillez  vous  adresser,  sans  hésitation  aucune, 
à  moi,  et  d'avance,  je  vous  promets  un  cordial  accueil. 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  de  i'airo  un  reproche  bien  grave 
aux  dames  !  Il  m'en  coûte  beaucoup  de  le  proférer,  car  je 
sens  qvi  il  est  tout-à-1'ait  mérité  et,  cependant,  je  ne  voudrais 
avoir  qtie  aes  éloges  à  leur  adresser  !  Quels  documents  pré- 
cieux potir  l'histoire  ont  été  détruits  par  les  dames  ou  par 
leurs  ordres  !  Sous  prétexte  de  laire  régner  la  propreté  dans 
la  maison,  on  commence  par  reléguer  les  papiers  au  grenier 
ou  dans  un  coin  noir  de  la  cave  uù  ils  devieinieut  la  proie 
des  rats  et  des  souris,  des  ver8  et  de  l'humidité.  Poussées  de 
plus  en  plits  i^ar  resj)rit  de  propreté,  un  bon  jour,  sous  nré- 
texte  encore  que  ce»  pauvres  malheureux  papiers  attirent  la 
vermine  ou  accumulent  la  poussière,  on  les  met  tout-à-fait 
hors  de  la  maison  et  instruction  péremptoire  est  donné  à  la 
cuisinière  de  s'en  servir  pour  les  uesoius  quotidiens  de  sa 
charge  1  Quel  vandalisme  !  Que  de  lacunes  dans  notre  his- 
toire seraient  comblées  aujotird'hui  si  les  documents  néces- 
saires n'avaient  pas  servi  à  griller  les  poulets  ou  à  allumer 
les  feux  de  nos  poêles  dans  la  rude  saison  de  l'hiver.  Ce 
vieux  papier  flambe  si  bien,  disent  en  chœur  toutes  les  ser- 
vantes !  Qui  ne  se  rappelle  de  ce  volume  du  Journal  des 
Jésuites  trouvé  dans  le  fond  d'une  boîte  à  bois  où  il  avait  été 
jeté  potir  devenir  la  proie  des  flammes  !  Sans  l'heureuse  cir- 
constance que  l'on  sait,  nous  aurions  été  privé  de  ce  jalon 
important  dans  1  histoire  du  pays.  De  grâce,  mesdames  fai- 
tes cesser,  totit  de  suite,  ces  actes  de  vandalisme  et  sauvez 
pendant  qu'il  en  est  peut-être  encore  temps  ce  qui  nous  reste 
de  ces  vieux  papiers.  Que  votre  horreur  pour  ces  précieuses 
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reliques,  je  vous  en  conjure,  se  change  en  un  respect  bien 
senti  !  Je  me  suis  adressé  aux  dames,  car  elles  feront  les  reines 
du  foyer  domestique,  et  y  contrôlent  sans  conteste.  Ce  n'est 
pas  dire,  cependant,  que  les  maris  soient  exempts  de  tout 
repi'oche  de  ce  côté.  Ils  peuvent  être  a.ssurément  accusés 
pour  le  moins  d'indifférence. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  travail  de  destruction  est  à 
l'œuvre  ;  il  a  commencé  lorsque,  cédant  pimr  un  instant  au 
découragement,  on  croyait  que  la  race  français-e,  au  Canada, 
n"avait  plus  d'avenir  et  qu'elle  allait  se  fondre  dans  la  gran- 
de famille  anglo-saxonne  dont  les  membres  Tentouraient  de 
toute  part.  On  parlait  de  s'anglifier  comme  étant  le  seul 
moyen  d'acquérir  de  l'avancement,  de  parvenir  à  la  prospé- 
rité. Mes  souvenirs  sont  encore  as-iez  vivac  es  là-dest;U-.  Dans 
mon  enfance,  c'était  la  question  principale  dans  les  villes  de 
Québec  et  de  Montréal,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  aurait  été  si 
le  clergé  canadien  toujours  vigilant  et  justement  alarmé 
n'avait  point  dans  son  patriotisme  éclairé,  fondé  dans  les 
campagnes  ces  collèges  clas.>-iques,  centres  de  lumières,  d'où 
nous  sont  venus  des  jeunes  gens  pleins  de  force  et  de  sève 
qui,  donnant  l'impulsion  à  la  chose  publique  dans  toutes  ses 
diverses  branches,  ont  ainsi  sauvé  le  pays  du  mercantilisme, 
de  l'anglification,  en  d'autres  termes. 

On  tenait  si  peu  aux  ancêtres  et  aux  traditions  qu'ils  nous 
avaient  laissées,  que  papiers,  meuble'',  argt^nterie,  tout  cela 
était  mis  de  côté  comme  inutiles.embarrassants  ou  démodés. 
Les  papiers  allaient  au  feu,  les  meubles  chez  l'encanteur  pour 
y  être  vendus  à  vil  prix  et  l'argenterie  au  creuset  !  Heureu- 
sement que  les  temps  ont  changé  et  qu'il  reste  encore  des 
vieux  papiers,  grâce  au  dévouement  de  quelques  hommes 
zélés  et  patriotiqvies. 

Oui,  mesdames,  il  en  reste  !  Encore  une  fois,  veuillez  nous 
donner  votre  généreux  concours  et  daigner  voir  d'un  bon 
œil  les  vieux  papiers.  L.-F.-G.  Baby 
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LA  JUDICATUKE  EN  1782 


"  L'éloigncment  où  sont  lu  plusimil  de  ceux  qui  uuraifnt 
des  dispositions  à  devenir  habiles  dans  Ja  scieJiee  des  loix, 
par  le  peu  ou  jjoint  de  ressources;  qu'ils  trouvent  dans  les 
emplois  de  judicature  est  un  empebchtment  insurmontable 
à  trouver  des  sujets  propres  à  remplir  les  places  vacantes. 
Il  ne  se  trouve  même  actuellement  personne  hors  le  8r  Gail- 
lard qui  ayt  sollicité  une  placu  de  conseiller  depuis  qull  y 
en  a  de  vacantes.  Kous  rendrons  compte  de  sa  capuciié  par 
une  dépêche  particulière.  En  général  dans  un  pays  aussy 
pauvre  que  celuy  cy  on  lait  puu  de  cas  d'une  place  honora- 
ble où  il  n'y  a  point  de  protit.  Le  iSr  Verrier,  procureur-gé- 
néral, se  prestera  voloiitier  à  donner  des  legons  ue  dj  oit 
français  mais  il  n'aura  point  d  auditeurs  s'ils  ne  sont  lluttez 
de  l'espérance  que  leur  travail  les  conduira  à  quelque  em- 
ploy  utile  ;  nous  ne  jiouvons  laisser  ignorer  a  ."Sa  Majesté 
toutes  ces  circonstances. 

"  Sa  Majesté  pourra  juger  de  la  rareté  des  sujets  propres 
à  la  judicature  par  la  nécessité  où  le  tSr  Hocquart  se»t  trou- 
vé de  faire  remplir  le  poste  du  greffier  de  lu  juridiction  de 
Montréal  par  un  bourgeois  de  Québec  dont  le  mérite  consis- 
te seulement  à  être  honneste  homme  et  de  syavoir  escrire 
passablement.  Les  Seigneurs  de  Saint-Sulpice  propriétaires 
du  gretfe  et  qui  ont  droit  de  présentation  luy  ont  abandonné 
dans  cette  occasion  le  droit  qu  ils  avoient  dy  nomer  fuute  de 
sujets  et  ont  préféré  de  s'en  rajjorter  au  dit  Sr  liocquurt. 

"  Les  livres  de  judicature  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
faire  la  dépense  sont  existants  dans  la  chambre  du  conseil, 
L'on  y  a  recours  assez  souvent  dans  les  cau.'scs  difficiles  ; 
mais  il  s'en  laut  beaucouj»  qu'ils  ^missent  servir  à  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  voudraient  s'y  appliquer  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence. Nous  exigerions  seulement  d'eux  quant  à  pré- 
sent qu'ils  seussent  rordonnancc  et  les  éléments  du  droit 
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français.  C'est  dans  cette  veUe  que  le  Sr  Hocquart  a  fait 
venir  cette  année  douze  exemplaires  des  institutions  d'argou, 
qu'il  a  dislribuez  dans  les  grefles  des  juridictions  et  aux 
juges  qui  ont  souvent  besoin  eux  mêmes  des  instructions  les 
plus  ordinaires,  r.ous  supplions  très  humblement  Sa  Majesté 
d'avoir  égard  à  toutes  les  représentations  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  lui  ftiire  à  ce  sujet  l'année  dernière.  Si  Sa 
Majesté  fait  pendant  quelque  temps  de  la  dépende  en  appoin- 
tements elle  pourra  par  la  suite  s'en  dispenser  en  attribuant 
des  droits  et  des  épices  aux  officiers.  Au  surplus,  le  sr  Hoc- 
quart a  jusqu'à  présent  donné  tous  ses  soins  pour  la  distri- 
bution de  la  justice  et  il  continuera  de  les  donner.  Il  est 
trop  per.-iuadé  de  l'importance  de  cet  obiet  pour  se  relâcher 
de  l'attention  qu'il  doit  y  apporter."  (Extrait  d'un  m«'moire 
de  MM.  de  Beauharnois  et  Ho  quart  au  roi  de  France  en 
date  du  1er  octobre  17.32). 

Le  tome  8e  de  la  "  Correspon lance  gf'nérale,"  page  108, 
contient  le  refus  de  Sa  Majesté  à  l'intendant  "  de  p.u-mettre 
aux  officiers  du  Conseil  Souverain  de  paroistre  en  public  en 
robbe  rouge.  L'u'^age  de  la  robe  rouge  avait  été  emprunté  aux 
cours  souveraines  de  France,  où  il  fallait  en  être  revêtu  pour 
rendre  certains  jugements.  Elle  disparut  du  pays  avec  la 
cession.  Les  avocats  comme  les  juges  ne  portent  que  la  robe 
noire,  qui  est  de  soie  pour  les  jugos,  les  conseils  de  la  reine  et 
les  greffiers.  On  revit  la  robo  rouire  avec  la  ci'éation  delà 
Cour  Suprême  du  Canada  en  1875.  Lps  juges  la  portent  à 
l'ouverture  de  chaque  terme  et  lorsqu'ils  rendent  leurs  juge- 
ments. Ils  la  portent  même  en  pubbc  à  l'ouverture  et  à  la 
prorogation  de  chaque  session  du  Parlement  et  aussi  à  la 
cérémonie  de  l'in-tallation  du  gouverneur-général,  par  ex- 
emple colle  de  lord  Minto  au  Palais  Législatif  à  Québec  en 
novembre  1898.  D.  G. 
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LA  FAMILLE  GIROUARD 

Sachons  d'abord  qu'il  existe  deux  familles  canadiennes  et 
acadiennes  de  nom  semblable,  mais  toutes  deux  descendent 
du  même  ancêtre  de  la  vieille  France.  M.  Antoine  Girouard 
est  la  tige  de  la  famille  canadienne.  Né  à  Mont-Luçon  au 
Bourbonnais,  France,  en  1G9(1,  il  était  fils  de  Jean  Girouard. 
Conseiller  du  Eoi,  et  Contrôleur  du  Dépôt  de  Eiom  en 
Auvergne,  et  de  Pétronille  Georgeau  de  Mont-Luçon.  Vers 
1*716,  il  vint  à  Montréal,  où  il  demeura  quelques  années  chez 
M.  de  Eamezay,  (gouverneur)  en  qualité  de  secrétaire.  Ici, 
le  2  février  172.3,  il  épousait  DeUe  M.-Anne  Barré,  et,  le2fi 
avril  de  la  même  année,  était  admis  par  l'intendant  Bégon 
au  nombre  des  quatre  huissiers  royaux  de  ]\rontréal. 

S'il  faut  en  croire  les  rapports  d'huissier  de  ^L  Girouard, 
il  résida  sur  "la  rue  Notre-Dame,  proche  les  Jésuites,"  de 
1723  à  1*727,  époque  oii  il  transporta  son  domicile  au  fau- 
bourg Sainte-Marie,  qui  était  le  quartier  des  parents  de  sa 
femme.  M.  Girouard  a  eu  une  large  part  des  affaires  profes- 
sionnelles de  son  tem])=>  que  se  partageaient  les  quatre  notai- 
res et  les  quatre  huissiers  royaux.  Ils  exerçaient  tous  comme 
'•praticiens"  devant  la  .Turisdiction  Royale,  et  même  le  Conseil 
Supérieur.  Yers  1735,  il  se  démit  de  cette  charge,  après  quoi 
son  nom  figure  quelquefois  comme  praticien,  mais  c'est  à  la 
culture  de  la  teri^e  qu'il  se  livra  tout  particulièrement.  Il 
était  père  de  huit  enfants,  et  mourut  le  5  juin  1767.  Parmi 
ses  descendants,  nous  avons  des  hommes  très  distingués, 
entre  autres,  M.  Désiré  Girouard,  de  Montréal,  aujourd'hui 
juge  de  la  Cour  Suprême  du  Canada. 

Quant  à  la  famille  acadienne,  M.  François  Girouard  en 
est  le  père.  Dès  1671  Calors  âgé  de  50  ans),  il  habitait  déjà 
Port-Eoyal,  en  Acadie,  s'était  marié  au  pays  et  avait  plu- 
3iears    enfants  mariés.    Un    état  officiel   dressé    en   1752, 
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et  par  conséquent  trois  ans  avant  la  déportation" des  Aca- 
diens.  constate  que  15  familles  Girouard  s'étaient  réfugiées^ 
dans  les  villages  de  la  Pointe  de  Beauséjour. 

La  famille  acadienne  compte  aujourd'hui  des  milliers  de 
représentants  répandus  dans  difterentes  paities  dc:?  provinces 
maritimes  et  nommément  à  Bouctouche,  N.-B.,et  à  Arichat. 
C.-B.,  et  aussi  dans  la  vallée  du  Eichelieu;  province  de 
Québec. 

Cette  famille  acadioune  a  au^si  fourni  des  hommes  mar- 
quants parmi  lesquels  figurent  M.  Ciirouard,  curéd'Arichat, 
dont  parle  M.  lîameuu  à  plusieurs  pages  de  sou  livre,  La 
France  aux  Colonies  ;  M.  G.-A.  Girouard,  lex-député  de 
Kent  ;  le  distingué  notaire  de  Saint-Eenoit.  feu  J ean- Joseph 
Girouard,  ancien  député,  dont  le  nom  tiguro  presqu'a  chaque 
page  du  livre  de  M.  L.-O.  David,  Lea  Patriotes  de  1837-38. 
était  aussi  Acaaien  ;  comme  il  le  dit  lui-même  dans  \îne  note 
inédite,  il  était  le  lils  de  Joseph  Girouard.  "chassé  de  l'an- 
cienne Acadie  par  les  Anglais  avec  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes  victimes  de  leur  attachement  à  la  France."  Le 
jeune  notaire  de  fcJaint-Benoit,  Joseph  Girouard,  ex-M.  P.,  et 
Ihonorable  Dr  Girouard,  conseiller  législatif,  de  Longueuil. 
sont  ses  tils. 

Les  deux  familles  acadiennes  et  canadiennes  venaient  du 
midi  et  du  centre  de  la  France,  et,  à  en  juger  par  le  nombre 
de  ces  lucalités,  qui  doivent  leur  nom  à  la  famille  Girouard, 
l'on  peut  esjjérer  que  le  nom  n'y  est  pas  éteint.  Les  ancêtres 
écrivaient  Girouard,  mais  ce  tréma  sur  lu  n'u  pas  été  con- 
servé. Aujourd'hui,  on  écrit  inditiéremment  Gerroir.  Gi-- 
roire  et  plus  souvent  Girouard.  La  racine  de  ce  nom 
vient  de  deux  mots  saxons  "Ger-WarJ",  qui  veulent  dire 
"garde-lance."  lî- 
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J'ai  eu  occasion  de  parler  ailleurs  de  ces  clichés  de  la  con- 
versation que  l'on  apjîelle  "  formulettes."  Il  y  a  les  forrau- 
îettes  parlées  et  les  formulettes  écrites.  Aux  pi'emières  pages 
des  livres,  on  écrivait  as-ez  souvent,  autrefois  : 

Si,  tenté  du  démon. 
Tu  dérobes  ce  livre, 
Apprends  que  tout  frii^on 
Est  indigne  de  vivre. 

J'ai  lu,  sur  la  première  page  blanche  d'un  dictionnaire 
latin  appartenant  à  un  élève  du  collège  de  Nicolet,  une  assez 
longue  formule  en  vers  français  latins,  alternatifs.  La  pièce 
commençait  comme  suit  : 

Hic  liher. 

Pour  de  l'argent, 

Imptiis  est, 

Chez  un  marchand. 


Suivait  une  description  du  volume,  laquelle  se  terminait 
jomrae  suit  : 


La  couverture. 
Qui  facta  est. 
.De  peau  de  chien. 


<^iii  reconstruira  cette  i^ièce  en  entier  ? 
A  la  Rivière-du-Loup  (Louiseville),  les  enfants  de  l'école 
.du  village  écrivaient  aiitrefois  sur  leurs  livres  de  classe  : 

••  Ce  livre  est  à  moi  comme  la  France  est  au  Roi." 
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Cette  formiilette  est  bien  ancienne,  évidemment,  et  aussi 
bien  suggestive,  pour  employer  une  expression  toute  moderne. 
Elle  constitue  une  évocation  du  yamé  qui  n'est  pas  sans 
saveur. 

En  France,  on  lit  sur  les  murs  extérieurs  des  édifices 
publics  : 

Liberté 
Egalité 
Fraternité 

Comment  faut-il  ponctuer  cela  ?  Un  mécontent  (il  y  en  a 
toujours  !),  suggérait  d'écrire  : 

Liberté  (point)  Egalité  (point)  Fraternité  (point). 

La  charge  est  un  jjeu  exagérée.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  charge  sans  exagération.  E.  G-. 


LE  GÉNÉRAL  WOLFE 


Dans  son  expédition  contre  Québec,  Wolfe,  lorsqu'il  était 
en  bonne  santé.in\'itait  chaque  jour  les  officiers  des  différents 
corps  à  diner  avec  lui. 

Un  capitaine  écossais  invité  à  être  son  hôte  reçut  le  même 
jour  une  semblable  inviiation  d'un  de  ses  frères  d'armes. 

— Il  me  fait  peine,  lui  dit-il,  de  ne  pouvoir  accepter  votre 
invitation  ;  je  suis  déjà  engagé  avec  Wolfe. 

Un  officier  présent  à  cette  conversation  lui  fit  remarque^ 
qu'il  aurait  dû  parler  plus  respectueusement  de  son  chef  et 
dire  le  général  Wolfe. 

— Monsieur,  réi)liqua  vivement  l'Ecossais,  nous  ne  disons 
jamais  :  le  général   Alexandre,  ni  le  général  César. 

R 
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RÉPONSES 


Deux  ouvtafjes  (Ju Jiufe  Jicdard.  (I,  VII,  53.) — 
I-sidore  Lebrun,  auteur  du  Tableau  des  deux  Canadas,  attri- 
bue au  juge  Pierre-Stanislas  Bédard  la  paternité  de  deux  ou- 
vrageSjl'un  intitulé  :  Observations  critiques  sur  les  Ouvrages 
de  Lamennais  et  de  M.  de  Bonald  ;  l'autre,  r?'<z«7e  du  droit  na- 
turel démontré  par  des  Formules  ahjébriques.  Xous  n'avons 
pu  découvrir  ces  deux  ouvrages,  et  nous  croyons  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  si  tant  est  même  qu'ils  aient  été  composés- 
par  Bédard.  Quant  à  la  paternité  des  écrits  politiques  parus 
dans  le  Canadien  de  1806  à  1810,  elle  est  certaine  et  incon- 
testée. Il  ne  signait  pas,  ou  il  mettait  des  noms  de  plume  aa 
pied  de  ses  articles,  mais  on  les  jeconnait  aisément  par  le 
style  quelque  peu  diffus  de  leur  auteur,  et  par  la  note  cons- 
titutionnelle qui  y  domine  toujours. 

X.-E.  DiONNE 

JLe  nom  de  Xon</*«3«/?.(III.XI,381.)— Dans  le  greffe 
du  notaire  Severin  Ameau,  sous  la  date  du  7  de  juillet  1652, 
aux  Trois-Eivières,  il  y  a  h>  contrat  de  mariage  de  Jean  Le- 
duc et  de  Marie  Villemin  (?)  qui  porte  les  signatures  de 
Jeanne  Mance,  L.  Closse,  des  Mazures,  Jacques  Aubuchon. 

Charles  Leniuine  et  Pierre  Boucher  signent  également 
cette  pièce.  Les  conjoints  font  leurs  marques. 

A  j)art  Boucher  et  Aubuchon,  toutes  les  autres  personnes 
étaient  alors  en  route  de  Québec  pour  Montréal  où  eut  lieu 
le  mariage  de  Leduc,  devant  lEglise,  le  11  novembre  sui- 
vant. 

Le  conti'at  du  7  juillet  1652  nous  donne  le  premier  rap- 
prochement connu  entre  les  noms  de  Charles  Lemoine  et  de 
Longueuil.  Comment  cela  avait-il  lieu  ?  Voici  mon  explica- 
tion : 

Le  31  mai  1651,  M.  de  Longueuil,  page  du  roi,  s'embar- 
quait à  Sainte-Anne   d'Auray    en  Bretagne  pour  le  Canada,. 
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à  la  suite  de  M.  Jean  de  Lauzon,  qui  allait  prendre  le  gou- 
veruement  de  la  co'onie  (Documents  sur  le  Perche,  1896, 
pag€  68.  partie  canadienne)  et.  le  12  octobre  suivant,  M.  de 
Lauzon  arrivait  en  rade  de  Québec  (Journal  des  Jésuites). 
Le  M.  de  Longueuil  du  T  juillet  1652  aux  Troi«i-Eivièr»»8 
devait  être  celui  qui  accompagnait  M.  de  Lauzon  et  non  pas 
«otre  Cbarles  Lenioine  puisque  cehii-ci  ne  portait  pas  encore 
ce  surnom  et  qu'il  eigne  pimplement  "  Charles  Lemoine  "  à 
«côté  de  l'autre  qui  se  dit  "  De  Longuouil." 

D'où  venait  ce  page  du  roi  et  que  devint  il  ?  Je  n'en  sais 
nen.  Il  e.'t  probable  qu'il  ne  demeura  pas  longtcm^js  dans  la 
<3olonie. 

Remontons  un  instant  en  arrière.  M.  de  Lauzon,  qui  aurait 
accepté  la  lune,  si  on  eût  pu  la  lui  donner,  s'était  fait  accor- 
der le  15  janvier  1635.  un  domaine  en    seigneurie  qui  com- 
mençait à  la  rivière  Châteaugua}'.  s'étendait  jusqu'à  la  rivière 
Saînt-Françoîs  du  lac  Saint-Pierre,  embrassait  l'île  Sainte-Hé- 
îène,  l'île  de  :Montrt'al.  et.  en  profondeur  allait  au  delà  de  la 
frontière  américaine  actuelle.  Ce  ro^'aume  en  bois  debout 
portait  le  nom  delà  Citière  qui  était  celui  de  l'un  des  enfants 
de  M,  de   Lauzon.  CYoyez   mon  Hisfoire  de  Saint-Franrois- 
<fu-ir/«?.]5ages  5-7).  Yers  1657. un  endroit  de  cette  ri^gion.situé 
vis-à-vis  le  bas  de  l'île  de  Montréal  .s'appelait  la  Pi^fite  Citière 
♦}t,  cette  année,    ]\I    de  Lauzon  l'accorda,  en  arrière-tief,   à 
Cbarles  Lemoine,  qui  demeurait  à  Montréal  en  qualité  d'in- 
terprète et  de  commerçant  de  fourrures.  Lemoine  imposa  à 
cette  terre  le  nom  de  Longueuil.  en  Fouvenir  •'  d'un  village 
de  Normandie,  chef  lieu  de  canton  dans  l'arrondissement  de 
Dieppe,  pa  patrie."  (Paillon  :  Histoire  de  la.  colonie  française, 
III,  359-51).  Le   M.  de   Longueuil  de   1651   et  1652   était-il 
pour  quelque  cho«e  aussi  dans  le  choix  de  ce  n^m  ?  C'est  pos- 
sible, mais  voyons  p^is  loin. 

Charles  Lemoine  fut  anobli  en  1668.  sous  le  nom  de  "Lon- 
gueuil." On  a  écrit  Longueil,Longueuil,  Longeuil,Long-euil, 
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selon  le  caprice  des  gens,  cai-  alors  on  ne  connaissait  pas  d'or- 
thographe pour  les  noms — et  tout  cela  signifie  liORgjœil. 
Partant  de  ce  point,  M.  Jacques  Vigor  suppose,  dans  sa  Sabre- 
tache,  que  cette  désignation  provient  de  l'étendue  de  l'hoTÏ- 
zon  qu'embrasse  l'œil  qiuxad  on  regarde  de  cette  terre,  à  tra- 
vers le  fleuve,  très  large  de  là  jusqu'à  Montréal.  ^Histoire  de 
Zongueuil,  1889,  pages  39-40).  Il  ne  savait  rien  de  ce  que  M, 
Faillon  devait  imprimer  plus  tard  sur  ce  sujet  ;  son  manus- 
crit est  resté  longtemps  sans  être  publié. 

Deux  autres  fiefs  contigus  au  premier,  que  Lemoine  s'é- 
taient fait  concéder  par  les  gouveineurs  et  intendants,a2)rès 
l'aboiition  du  privilège  de  M.  de  Lauzon.  lui  formaient  uj2t- 
helle  seigneurie,  du  moins  quant  à  ses  dimensions,  car  elle  se 
trouvait  encore  à  peu  jirès  dans  létat  primitif,  lorsque,  en 
1676,  Frontenac  et  Duchesmau  réunirent  ces  trois  fiefs  eii 
un  seul,  sous  le  nom  de  Lontrueuil.  et  confirmèrent  Lemoiiae 
dans  leur  possession. 

En  1079,  dans  un  acte  de  mariage,  le  notaii^e  mentionne  îa 
seigneurie  comme  "  Longueuil  de  Dieppe." 

Ceci,  ajouté  à  ce  que  l'on  vient  de  voir,  me  fait  ado^pterîe 
dii'e  de  M.  Faillon  :  Lemoine,  consacrant  par  ce  double  nom 
le  souvenir  du  lieu  de  sa  naissance. 

J'ai  rencontré  le  nom  de  Marie  Lorgueil,  native  de  Eoues. 
qui  épousa  Tous.-aint  Hunaut  dit  Deschamps  à  Montréal,  en 
1654,  mais  en  supposant  que  le  nom  véritable  fut  Longueil, 
la  famille  de  cette  femme  paraît  bien  étrangère  à  celle  de 
Charles  Lemoine. 

Il  est  tout  de  même  singulier  qu'un  -  M.  de  Longueil,  page 
du  roi,'  ait  eu  des  rapports  avec  Charles  Lemoine  dès  1652, 
et  j'incline  à  cro.re  que  le  gentilhomme  en  question  était  de 
Normandie  car,  sans  cela,  le  Père  Balthazar  de  Bellème,  qtiî 
a  noté  son  départ  de  France  pour  le  Canada  (voyez  les -Docm- 
ments  sur  le  Perche  indiqués  plus  haut),  l'eut  probablement- 
laisse  passer  inaperçu. 
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Le  Père  de  Bellème,  capucin,  était  un  amateur  de  l'histoire 
du  Perche,  faisant  ses  observations  au  jour  le  jour  et  très  au 
courant  des  départs  des  Percherons  et  des  Normands  pour  la 
colonie  de  la  Xouvelle-France  depuis  1634. 

Que  de  choses  je  retrouverais  si  un  voj'age  en  Normandie 
m'était  possible  !  Benjamin  Sulte 

Philippe  de  LonviUin's  de  Poiiicy.  (IV,  XII, 
548.) — Poincy,  né  on  1584,  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire du  comté  de  Ponthieu. 

Il  débuta  dans  l'ordre  de  Malte  où  il  s'acquit  promptement 
-une  juste  réputation. 

En  1612,  le  roi  le  nomma  commandant  de  ses  vaisseaux 
en  P)retagne. 

En  10H7,  il  était  chef  d'escadre  et  commandait  un  des 
vaisseaux  du  roi  à  la  reprise  desîlesSaint-Honoratet  Sainte- 
Marguerite. 

C'est  en  1639  que  Poincy  commenta  à  jouer  vm  rôle  de 
quelque  importance.  Appelé  par  Eichelieu  aux  fonctions  de 
iieutcnant-général  dos  îles  d'Amérique,  il  s'empara  de  l'île 
de  la  Tortue  que  se  disputaient  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols. 

En  1645,  un  nouveau  gouverneur  ayant  été  envoyé  aux 
Antilles,  Poincy  ne  voulut  pas  reconnaître  son  autorité,  et 
sa  révolte  détermina  la  guerre  civile  qui  dura  jusqu'en  164*7. 
Comprenant  entin  la  faus-e  position  dans  laquelle  il  s'était 
placé  et  voulant  faire  oublier  son  insubordination  couj^able, 
il  coloni-a  Saint  Barthélémy,  les  Saintes,  Marie-Galante  et 
la  Grenade. 

Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui  expédia  alors  le  titre  de 
goiivemeur-général  des  îles  d'Amérique. 

Poincy  céda  l'île  de  Saint-Christophe  à  l'ordre  de  Malte 
-et  reçut  en  échange  le  titre  de  bailli. 

Il  mourut  le  11  avril  1660,  revêtu  de  ces  mêmes  fonctions 
<cle  gouverneur  qu'il  exerçait  depuis  1651. 

Edouard  Goepp 
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Le  curé  Portneuf.  (Y,  T,  559.)— Philippe-Eené  de 
Portneuf,  né  le  13  août  ITOT.  à  Montréal,  du  mariage  de  Eené 
Robinean,  sieur  de  Portneuf,  troisième  fils  du  premier  baron 
de  Portneuf,  et  de  Marguerite  Philippe  Daneaux  deMuy,  fit 
ses  études  au  séminaire  de  Québec.  Il  termina  son  cours  vers 
1727,  etembrassa  l'état  ecclésiastique.  Le  21  octobre  1731,  il 
fut  ordonné  prêtre.  En  1732,  il  fut  nommé  curé  de  Saint- 
Jean,  Ile  d'Orléans. 

On  trouve,  dans  les  registre?*  de  cette  paroisse.à  la  date  du 
12  avril  1734,  l'entn^e  suivante  :  "Je  me  suis  nommé  parrain 
après  avoir  refusé  Simon  Campagna,à  cause  de  son  ignorance 
crasse  et  manifestée,  lorsqne  je  l'ni  interrogé  sur  le  petit  ca- 
téchisme. (Signé)  :  EENE  PORTÎs^EUF,  Ptre.  " 

Quelques  années  plus  tard,  M.  de  Portneuf  devint  curé  de 
SinntJoachim.  Il  occujDoit  encore  ce  popte  quand  les  Anglais 
vinrent  mettre  le  si'\ge  devant  Québec,  en  1759.  A  l'appro- 
che desennemi^!,  les  hnbitants  ((e  la  côte  de  Eoaupré  aban- 
donnèrent leurs  demeures,  et  f=e  retirèrent  dans  k-s  bois,  au 
pied  des  montagnes,  emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux. 
Pendant  deux  mois  environ,  les  envahisseurs  respectèrent  ces 
villages  abandonnés.  Mais  vers  la  fin  du  mois  d'août,  les  géné- 
raux anglais  envoyèrent  plusii'urs  compagnies  de  soldats 
ravager  la  côte,  dep\iis  le  cap  Tourmente  en  remontant  vers 
l'Ange  Gardien.  Cette  œuvre  de  ruine  commença  à  la  Grande- 
Ferme.  Les  propa-iétés  que  le  séminaire  de  Québec  possédait 
en  cet  endroit  furent  dévasti'es. 

Continuant  leur  cruelle  besogne,  les  soldats  s'attaquèrent 
ensuite  à  l'église  et  au  presliytère.  Mais  les  paroissiens  de 
Saint- Joachim,  qui  surveillaient  de  loin  les  mouvements  de 
l'ennemi,  ne  purent  rester  impassibles  devant  un  tel  specta- 
cle. Une  quarantaine  d'entre  eux,  habitués  à  manier  le  mous- 
quet, s'embusquèrent  dans  un  endroit  favorable,  et  ouvrirent 
sur  la  troupe  un  feu  meurtrier. 

M.  de  Portneuf  ne  voulut  pji  s  abandonner  ses  gens  à  l'heure 
du  danger,  et  au  moment  où  ils  pouvaient  avoir  besjin  de 
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son  ministère.  Ci'tait  un  sang  militaire  qui  bouillonnait  dans 
ses  veines.  Son  père,  le  vainqueur  de  Casco..  ^es  oncles,  ses 
frères,  avaient  bien  bravé  la  mort  sous  les  plis  du  drapeau 
de  la  France.  11  montra  à  ce  moment  qu'il  était  digne  de  sa 
race,  et  que  le  curé  de  Saint-Joachim  était  vraiment  un  Port- 
neuf.  On  le  vit  s'oxposer  sans  crainte  et  avec  le  plus  sublime 
dévouement  aux  balle.s  des  ennemit?.  Ceux-ci,  disposant  de 
forces  supérieures,  unirent  par  faire  plier  ia  poignée  de  braves 
qui  arrêtaient  leur  marche  destructive.  Lts  Canadiens  furent 
forcés  de  retraiter  en  laL-i^ant  sept  ou  huit  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  vaillant  curé,  dangereusement  blessé,  suivit 
ses  paroissiens  dans  leur  fuite,  ^lais  il  ht  uue  chute,  fut  re- 
joint par  lés  grenadiers  anglais  et  haché  à  coups  de  sabre- 
Ce  tragique  épisode  eut  lieu  le  2'à  août  1759.  ^J.  de  Portueuf 
fut  dabord  enterré  dans  le  champ  ensanglanté  où  il  fut  trou- 
vé ;  et,  trois  jours  plus  tard,  il  fut  inhumé  .sans  cercueil,  sous 
le  chœur  de  l'église  de  Sainte- Anne  par  31.  Parent,  curé  de 
cette  paroisse.  Le  lendemain,  27  août,  les  sept  paroissiens  de 
Saint-Joachim  qui  avaient  été  tués  le  même  jour  que  leur 
curé,  furent  aus.-j  inhumés  à  Saiiite  Anne,  leur  église  parois- 
siale a  yant  été  détruite  parles  Anglais.  A'oici  les  noms  de  ces 
obscurs  héros  :  Louis  Paré,  (j4  ans  ;  Jean  Gagnon,  69  ans  ; 
Pierre  Gagnon,  (Jl  ans  ;  Charks  Langueuoc,  48  ans  ;  Michel 
Magnan,  oU  ans  ;  Jean  Portin,  26  ans  ;  Louis  Alaire,  20 
ans. 

La  mort  au  champ  d'honneur  du  curé  de  Saint-Joachim, 
jetait  un  dernier  ra^on  do  gloire  sur  ceite  famille  qui  s'était 
tant  de  fois  inscrite  aux  pages  de  notre  histoire. 

Igxotus 

Charles  de  MeiioUf  seUjneu}'  (VAulnay.  (V,  II, 

578.)  — Charles  de  Menou,  seigneur  d'Aulnay.  appartenait  à 
une  des  plus  nobles  famille  du  centre  de  la  France.  Elle  était 
originaire  du  pays  chartrain.  D'Aulnay,  qui  paraît  avoir  été 
parent  du  commandeur  de  Razilly,   l'accompagna  dans  son 
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expédition  en  Am'rique  en  1632.  Il  était  son  lieutenant  et 
son  homme  de  confiance.  A  la  mort  de  Eazilly,  d'Aulnaylui 
succéda  dans  le  commandement.  11  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  Port-T^oyal  ;  car  c'est  lui  qui  y  créa 
la  première  colonie  d'habitants  fixés  eordement  au  foI  i>arla 
cuhvxre  des  terres. 

On  sait  quel'Acadio  était  alors  divis'e  entre  trois  grands 
feudataires,  La  Tour  an  sud,  d'Aulnay  au  centre,  Denys  au 
nord.  Tandis  que  ses  deux  concurrents  se  livraient  au  com- 
merce des  fourrures  et  des  pêcheries,  d'Aulnay  fonduit  des 
établissements  de  colofisatioD,  les  seuls  qui  euss.nt  des  chan- 
ces d'avenir.  Ce  fut  là  son  grand  mérite  qui  rachète  ses 
fautes. 

J'ai  raconté,  dans  Un  Pèlerinage  au  j'C-ysd'EcaiKjéUne^hs 
é:  ranges  péripéties  de  ses  luttes  contre  son  redoutalle  voisin, 
Charles  de  la  Tour,  ses  expéditions  armées  contre  le  fort  de 
d'  la  rivière  Suint-,Tean,  Ihi-roïque  défense  que  lui  opposa 
Madame  de  la  Tour,  les  cruels  traitements  qu'il  lui  fit  subir 
et  qui  ternirent  son  triomphe. 

Quelques  années  après,  d'Aulnay  eut  une  mort  digne  de 
sa  vie  aventureuse  :  il  fut  trouvé  gelé  dans  un  marécage  où 
il  s'était  enfoncé  en  revenant  dune  de  ses  explorations.  La 
Tour  qu'il  avait  chassé  de  ses  domaines,  rentra  dans  tous 
ses  droits,  par  la  plus  biz.are  des  transactions  :  en  épousant 
la  veuve  de  d'Aulnay. 

Lorsqu'on  Ut  cette  poge  qu'on  croirait  dérobée  aux  siècles 
barl)ares,  et  qui  rappelle  les  romnns  de  AVnlter  Scott,  on  est 
forcé  d'avouer  que  la  réalité  est  ici  plus  étrantre  que  la  fic- 
tion :  elle  en  a  au  moins  tout  l'imprévu  et  tout  l'attrait.  Ce- 
pendant, malgré  ce  que  ces  aventures  poétiques  ont  de  sédui- 
sant, on  se  prend  à  désirer  qu'elles  n'eussent  jamais  existé, 
quand  on  réfléchit  que  si  tnnt  d'eflforts  stériles  avaient  été 
employés  utilement,  ils  auraient  pu  assurer  probablement  à 
la  France  la  colonisation  de  ces  domaines.  D'Aulnay  y  dé- 
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pansa  à  lui  seul   plus  de   huit  cent   mille   livres  ;  il   eut   du 
moins   sur  ses   rivaux  le   mérite  de  laisser  quelques   traces- 
après  lui.  L'abbé  H.  K.  Casgrain 

En  Anu'viqKC  {\\  III,  588.) — On  déî^igne  encore  de 
ce  nom,  surtout  dans  nos  campagnes,  les  Etais-Unis,  de 
même  qu'il  est  entendu  qu'un  Yankee  doit  nécessairement 
s'appeler  un  '*  Américain."  Le  peuple  n'admet  pas,  en  quel- 
que sorte,  que  le  Canada  soit  éitué  en  Amérique,  et  l'on  di- 
rait, en  véiité,  que  noire  longue  sujétion  coloniale  a  eu  pour 
effet  direct  de  nous  amener  à  considérer  le  Canadien  comme 
un  intrus,  ne  possédant  aucun  droit  dans  la  uistribution  de 
l'héritage  de  cet  immense  continent. 

Sylva  Cl  afin 

Le  "  Clairon  du  liai.'  (V,  III,  507.)—  Le  clairon  du 
roi  est  un  amusement  de  société  qui  consiste  à  se  passer  l'un 
à  l'autre  un  objet  quelconque,  de  telle  façon  qu'il  échappe  à 
la  personne  qui  doit  le  Sùisir.  En  faisant  circuler  l'objet,  la^ 
ronde  entière  chante  : 

li  a  passé  par  ici, 

Le  clairon  du  roi,  Mesdames  ; 

Il  a  passé  par  ici. 

Le  clairon  du  roi  joli. 

Sylva  Clapin 

Les  corvées.  (V,IiI,598.) — On  donnait  le  nom  de  corvée 
à  tout  travail  volontaire  qu'on  allait  faire  en  commun  pour 
assister  uu  paroissien,  soit  pour  l'érection  d'une  charpente 
de  maison,  de  hangar,  de  grange  dont  il  avait  préparé  do 
longue  main  les  matériaux,  eoit  pour  une  boucherie  d'au- 
tomne, ou  pour  toute  eni  reprise  qui  requérait  pour  un  jour 
un  nombre  de  bras  exercés. 

Ces  concours  utiles  et  agréables  prenaient  toutes  les  for- 
mes qu'on  voulait  leur  donner.    La  toile  du  pays  était  en 
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grand  usage  chez  nos  pères,  et  pour  cela  le  lin  était  un  arti- 
.cle  de  culture  indispensable  en  Canada.  Le  broyage  ou  bra- 
yage  du  lin,  pour  en  tirer  la  filasse  et  l'étoupe,  amenait  sou- 
vent des  réunions  fort  gaie?».  Les  mères  et  les  filles  y  pre- 
naient part,  laissant  aux  hommes  le  gros  de  la  besogne, 
comme  l'installation  à  l'abri  du  vent,  généralement  au  bord 
d'un  bois,  la  disposition  des  braies  en  état  de  solidité,  l'érec- 
tion de  la  chaufferie,  la  préparation  du  combustible  néces- 
saire, etc.  On  avait  dû  préliminairement  battre  le  lin  pour 
en  conserver  la  précieuse  graine.  On  l'avait  fait  rouir  à  la 
rosée  sur  le  gazon  pendant  des  semnines,  puis  remis  en 
gerbes  pour  le  transporter  au  lieu  de  l'opérai  ion. 

Tous  ces  préparatifs  faits,  commençait  alors  avec  anima- 
tion le  jeu  des  braies.  Chacun  prenait  une  po'gnée  de  lin 
brut,  poigneusement  chauffé  et  séché  surun^réieau  à  claire- 
voie,  au-dessus  d'un  feu  sans  flamme  ;  il  la  faisait  p:\sser  à 
plusieurs  reprises  sous  la  mâchoire  unie  de  sabraie,  r>>mpant 
en  petits  bouts  le  bois  de  la  tige  qui  tombait  à  ses  pieds,  ne 
lui  laissant  en  mains  que  les  filaments  dégagés  de  l'i-corce  et 
de  la  chenevotte.  C'était  la  douce  filasse  que  l'on  remettait 
aux  mains  plus  délicates  des  femmes  et  des  filles  pour  la 
peigner  et  en  faire  des  rouleaux  tressés. 

Le  procédé  du  séchage  du  lin  donnait  parfois  lieu  à  des 
scènes  émouvantes.  Il  arrivait,  par  exemple,  que  la  chaleur 
trop  intense  du  brasier  mal  contrôlé  communiquait  la  flam- 
me au  lin  séchant  sur  le  tréteau.  C'était  comme  l'éclair  de 
la  nue  tombant  sur  un  toit  de  chaume  et  le  consumant  en 
un  instant.  L'émotion  devenait  grande  dans  l'assistance  sur 
le  moment,  mais  le  seau  d'eaii  mis  en  réserve,  en  prévision 
d'un  tel  accident,  aviHt  vite  raison  de  l'incendie.  Cependant 
l'humiliation  de  la  chauffeuse  inattentive  ne  s'effaçait  pas  si 
tôt,  elle  avait  à  subir  le  feu  des  plaisanteries  et  des  quolibets 
durant  tout  le  jour  pour  expier  sa  négligence. 
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On  ne  joue  plus  guère  à  ce  jeu  dans  notre  province,  la 
bonne  toile  canadienne  ayant  été  remplacée,  au  moins  en 
grande  partie,  par  les  cotonnades  beaucoup  moins  substan- 
tielles et  moins  salubres. 

L'on  semait  aussi  le  mais  sur  toutes  les  fermes.  Chaque 
habitant  avait  son  champ  de  blé  d'Inde  à  protéger  contre 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes  durant  la  croissance. 
Après  la  cueillette  sur  le  champ  venait  l'épluchette  à  domi- 
cile. La  jeunesse  de  ce  temps-là  faisait  de  ces  épluchettes 
l'amusement  le  plus  joyeux  de  l'automne.  Gérin  Lajoie  con- 
sacre un  joli  chapitre  de  son  Jean  Rivard  au  souvenir  qu'il 
en  avait.  Le  premier  épis  rouge  ou  poui'pré,  très  rare,  mais 
ne  manquant  jamais,  grâce  à  la  prévoyance  de  quelque  ama- 
teur, donnait,  par  convention,  à  l'heureux  éplucheur  qui  le 
trouvait,  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  que  la  fève  dans 
un  gâteau  dts  Eois.  Ce  fait  seul  constituait  tOut  de  suite  une 
hiérarchie  sociale  de  fantaisie  conduisant  à  d'autres  amuse- 
ments, bOus  la  direction  des  nouveaux  élus,  et  à  la  dance 
inévitable  de  la  tin. 

Dans  ces  passe-temps  agréables,  convertis  en  véritables 
fêtes,  commençaient  bien  plus  judicieusement  qu'aux  bals, 
des  amitiés  franches  et  durables  su  terminant,  tôt  ou  tard, 
par  des  contrats  de  mariage  et  des  noces. 

Ces  faits  ainsi  groupés,  sans  art  et  sans  abus  de  détails, 
démontrent  suffisamment  que  les  anciens  Canadiens  de  nos 
campagnes  agricoles  se  créaient  une  vie  sociale  qui  leur  était 
propre  et  qui  n'avait  rien  de  triste,  d'ennuyeux  et  de  mono- 
tone, comme  pourraient  le  croire  nos  citadins  et  nos  cita- 
dines. Ils  se  suffisaient  à  eux-mêmes  pour  leurs  plaisirs  com- 
me pour  leur  subsistance.  Ils  acceptaient  volontiers  les  jiei- 
nes  du  travail  et  dormaient  tranquilles  assurés  par  la  foi  que 
leur  unique  créancier  et  débitrice,  la  Providence,  ne  leur 
manquerait  jamais,  tant  qu'il  travailleraient  sous  son  œil  et 
suivraient  ses  inspirations. 

Kaphael  Bellemare 
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Les  Écossais  nti  Canada.  (V,  Y.  611.)— Les  Ecos- 
gais,  que  la  défaite  du  prince  Edouard  plaça  dans  la  situa- 
tion de  proscrits  en  quelque  sorte,  furent  une  douzaine  d'an- 
nées dans  un  état  vraiment  misérable  ;  car,  si  on  ne  les  pen- 
dait pas,  ils  se  trouvaient  comme  des  enfants  mi-t  en  péni- 
tence. Le  chef  du  clan  des  Fraser,  principal  groupe  de  la 
nation,  eut  l'idée  d'offrir  ses  hommes  à  Pitt  pour  en  former 
un  régiment,  ce  qui  fut  accepté  ;  mais,  à  peine  ce  nouveau 
corps  avait  il  (  omplété  son  organisation,  qu'il  reçut  ordre 
(1759)  de  partir  pour  le  Canada,  et,  afin  que  cet  exil  ne  parut 
pas  trop  sévèi-e  aux  braves  de  Culloden,  on  eut  le  soin  de 
leur  dire  qu'ils  allaient  pouvoir  .«e  venger  des  Français,  qui 
les  avaient  abandonné,  en  1745 — du  moins,  c'était  la  plainte 
gén<^rale  des  Ecossais  pour  expliquer  leur  défaite.  Voilà 
comment  oe=f  highlandevs  eurent  part  à  la  prif-e  de  Louis- 
bourg  et  à  celle  de  Québec.  Littéralement,  Mérimée  a  pu 
dire  que  le  gouvernement  britannique  "  expédia  les  hommes 
en  Canada",  laissant  les  femmes  dans  les  montagne-*  de  l'E- 
.copse,  car  la  politique  de  Pitt  consistait  surtout  à  i-e  débar- 
rasser d'un  élément  incommode  pour  lui.  Maint enaiit,  qu'ad- 
vint-il de  tout  cela  ?  Les  Frasej'  prirent  goût  au  Canada  ; 
on  leur  donna  des  terres  ;  ils  épousèrent  des  Canadie-nnes,  et 
leur  deseendance  est  française.  Les  Ecossais  nous  ont  con- 
quis ;  les  Canadiennes  ont  conquis  les  Ecossais. 

Benjamin  Sl'lte 

Les  prélats  doniestiqaes  de  Sa   Saintett^.  (V, 

VI,  629.) — "  Les  premiers  prélats  domestiques  furent  vrai- 
semblablement les  notaires  apos1olique=i  institués  i)ar  ^=aint 
Clément  pour  reeueillir,dans  les  différentes  régions  de  Eom  > 
les  actes  des  martyrs.  A  mesure  que  la  puissance  pontificale 
se  développait,  les  Papes  étaient  obligés  de  se  servir  d'un 
plus  grand  nombre  de  personnes  qui,  nécessairement  et  par 
la  force  des  choses,  avaient  la  charge  prélatice  sans  en  por- 
ter le  nom.  Petit  à  petit,   ces  différents  enplois  de   la  Cour 
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pontificale  se  subdi^'isèrcnt  entre  eux,  se  partagèrent  mieux 
des  attributions  qu'ils  cumulaient  auparavant,  et  un  titre 
général  serWt  plus  tard  à  désigner  toute  cette  classe  de  per- 
sonnes qui,  sans  être  cardinaux  ou  évoques,  avaient  cepen- 
dant dans  la  Cour  pontificale  un  emploi  leur  donnant  une 
préséance,  et  leur  permettant  de  dire^>me  lati. 

"  Alexandre  VII,  en  1659,  délimita  mieux  la  dignité  pré- 
latice  et  les  différentes  manières  de  l'acquérir.  Il  y  avait  à 
cette  époque  la  prélature  dite  noire  et  la  prélature  usuelle. 
La  pi'emière  s'appelle  de  justice,  Isi,  seconde  de  gî'âce.  Il  n'j' 
a  plus  aujourd'hui  d'exemples  delà  prélature  noire  ou  de 
justice,  car  ceux  qui  l'ont  acquise  obtiennent  facilement  de 
la  bienveillance  pontificale  leur  passage  à  la  prélature  vio- 
lette ou  de  grâce. 

"  Le  costume  du  prélat  domestique  est  identique  à  celui 
de  l'évoque  hors  de  son  diocèse,  à  cela  près  qu'il  ne  comporte 
ni  croix,  ni  anneau,  que  la  barrette  comme  la  calotte  doi- 
vent être  noires  sans  aucun  liseré  ou  filet,  et  que  le  cordon 
du  chapeau  est  violet.  La  soie  étant  le  distinctif  de  la  Cour 
pontifical  dont  ils  l'ont  partie,  les  prélats  domestiques  pren- 
nent en  été  la  soutane  et  la  mantelletta  de  soie  violette,  tan- 
dis que  le  vêtement  des  évêqucs  doit  être  de  laine. 

"  Ils  timbrent  leurs  armes  d'un  chapeau  violet  d'où 
descendent  six  glands  de  même  couleur,  et  leur  chapeau 
pontifical,  qui  ne  sert  qu'aux  cavalcades  et  à  leur  enterre- 
ment, est  en  drap  noir  doublé  de  soie  violette,  avec  cordons 
de  même  couleur. 

"  Le  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  ou  encore  prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  s'appelle  en  latin  Antistes  ur- 
banus  ou  encore  A^itistes  domus  Pontificis  Maximi.  Le  titre 
qui  lui  convient  est  "  Illustrissime  et  Révérendissime  "  et 
celui  de  "  Monseigneur." 

"  Les  prélats  domestiques  sont  nommés  par  un  bref  ad 
perpetuain  rel  memorlam  et  leur  charge  est  à  vie."  (Battan- 
dier.). 
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Prélats  domestiques  canadiens  :  Mgr  H.  Têtu,  Mgr  G. 
Tanguay,  Mgr  Marois,  Mgr  C.-O.  Gagnon,  Mgr  I.  Crélinas, 
Mgr  C.-F.  Cazeau,  Mgr  J.-B.-Z.  Bolduc,  Mgr  M.-E.  Méthot, 
Mgr  D.-S.  Earasay,  Mgr  A.-X.  Bel'emare.  Mgr  J.  S.  Eay- 
mond.  P.-G.  Pt. 

Le  'Petit  Cmiadar  (V,  VI,  623.)— Lors  du  premier 
voyage  de  Chamjîlain  dans  la  Xouvelle-Franee,  en  1603, 
Bechourat,  sagamo  montagnais  résidant  à  Tadoussac,  donna 
son  fils  à  Pontgravé  pour  l'emmener  en  France. 

C'est  sans  doute  ce  jeune  Montagnais  qui  fut  tenu  sur  les 
fonts  du  baj^tême,  le  9  mai  1604,  par  Alexandre  de  Vendô- 
me et  sa  sœur,  enfants  de  Henri  IV  et  de  Crabrielle  d'Es- 
trées. 

Privé  de  sa  liberté,  le  fils  du  sagamo  Bechourat  ne  tarda 
pas  à  tomber  malade.  On  le  transporta  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  un  appartement  lui  fut  donné. 

C'e«t  dans  ce  même  château  que  madame  de  Monglat 
élevait  le  fils  de  Henri  IV,  alors  âgé  de  quatre  ans,  et  qui 
devait  être,  quelques  annés  plus  tard,  Louis  XIII. 

Le  médecin  de  ce  jeune  prince,  Jean  Héroard,  a  tenu  un 
journal  de  ses  actions,  jour  par  jour,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

A  la  date  du  23  mai  1604,  nous  lisons  dans  le  Journal  de 
Héroard  : 

"  A  huit  heures  levé,  bon  visage,  gai,  vêtu,  il  avale  (met) 
ses  bas  de  chausses  ditant  :  Voyez  la  belle  jambe.  A  neuf 
heures  et  demie  déjeuné  sur  la  fenêtre  du  préau  ;  il  voit  des 
hommes  qui  passent,  leur  crie  :  Bonjou,  Messieurs,  je  m'en 
vais  boire  à  vous.  A  six  heures  il  voit  en  passant  le  Petit 
Canada  à  la  fenêtre,  malade,  il  lui  fait  porter  de  son  potage." 

Le  Petit  Canada  dont  il  est  question  ici,  c'est  le  sauvage 
amené  de  Tadoussac  par  Pontgravé. 

Une  semaine  j)lus  tard,  le  31,  Héroard  écrit  : 

"  Levé  contre  son  gré  par  Mme  de  Monglat  ;  il  tenoit  des 
verges,  lui  en  donne  un  bon  coup  sur  le  visage,  ne  veut  point 
de  Mme  de  Monglat,  s'y  opiniâtre,  en  est  fouetté.  Il  envoie 
à  diner  à  Canada." 
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H  fuui  croire  que  le  dauj  liin  avait  de  raffoction  |  our  le 
Petit  Canada,  car  le  10  juin  il  lui  envoie  encore  po*  ter  quel- 
«jue  chose. 

*'  M.  de  ^\'ndôme  (son  frère)  arrive,  note  ce  jour-là  Hé- 
roard,  se  met  auf  rè.<  de  lui.  à  la  inain  srauche  ;  il  le  repousse 
par  deux  diverses  ibis  de  la  mam  d-s;  nt  :  allez  jihis  loin.  M. 
de  Yendôme.  de  .^on  mouvcinent  .  lui  baise  le  dessus  de  la 
main  et  à  l'iiupourvù.  //a  .' dit-il  en  f'aii^ant  le  fâcht?,  vous 
baisez  ma  main,  et  la  fiotte  contre  j-a  robe.  Pioiuené  au  jar- 
din, amené  à  la  Eeine,  mis  en  carrosse.  A  doux  heures  goûté, 
uuîusé,  ramené  en  lu  salle  du  Eoi,  il  fait  sortir  un  cul-de- 
jatte  qui  jouait  du  flageolet,  disant  :  Mettez  dehors  ;  qu'il 
j'iue,  mais  je  ne  le  vrux  pas  voir.  Il  ne  veut  point  voir  Oly- 
vette,  folle  de  feu  Mme  de  Ear,  ne  veut  point  voir  maître 
ôiiillaume  (fou  du  loi).  n'aime  point  h  s  fols  de  cette  .sorte. 
Soupe  ;  il  fait  porter  de  la  gelée  au  petit  Canada,  malade  ; 
si'âmuse  à  voiries  passants." 

Le  Petit  ('anada  mourut  le  18  du  même  mois.  Les  méde- 
cins ne  purent  rien  faire  pour  lui  ;  c'est  l'air  de  ses  monta- 
gnes qui  lui  manquait. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  pauvre  peiit  montagnais,on 
offiie  au  dau)  Lin  une  f  cuelle  de  cerises.  Il  la  repousse  en 
disant  :  Yoilà  pour  le  Petit  Canada. 

Plus  d'une  f:nnée  après  la  mort  du  petit  indien,  le  15  no- 
vembre 1005.  à  propos  d'objets  rapportés  du  Canada  par  M. 
de  Monts  (••-..  Mené  au  Pf  cq  et  passé  l'eau  pour  voir  dans 
uïsi  grand  bnteau.  un  animal  porté  du  Canada  par  M.  de 
Monts,  de  la  grandeur  d'mi  élan.  Il  y  avait  une  petite  bar- 
que faite  à  la  mode  du  pays,  avec  du  jonc,  et  couverte  d'é- 
corce  d'arbre,  teinte  de  rouge,  faite  de  façon  de  gondole  et 
ayant  les  avirons  du  bois  du  pays...),  le  dauphin  se  ressou- 
vient du  Petit  Canada,  de  sa  façon  de  prononcer,  de  la  cou- 
leur de  son  habit  bleu,  de  la  forme  de  son  bonnet,  rond  com- 
me celui  du  roi.  son  père.  P.-d.  R. 
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QUESTIONS 


630. — Dans  les  Mémoires  sur  la  cie  de  M<jr  de  Laval  par 
M.  de  LaTour.  on  lit  :  "Un  bénédictin  déguisé  vint  à  l'appui 
du  parti  faire  une  incursion  en  Canada  ;  il  s'insinua  d'abord 
chez  les  curés  de  campagne,  ensuite  dans  les  communautés 
de  religieuses  ;  mais  le  prélat  le  fit  repasser  en  France,  où. 
pa  communauté  le  réclama,  et  le  désavoua  dès  qu'elle  en  fut 
instruite." 

Où  trouverais-je  des  renseignements  sur  les  allées  et  venuee- 
de  ce  moine  dans  notre  pays  ?  Eklig. 

631. — Un  vieil  habitant  de  Lotbinière  me  fait  remar(|uer 
que  "le  Platon  "  était  autrefois  nommé  le  ''Cap-à  l'Arbre.'' 
Les  chroniques  du  temps  des  Français  nous  parlent  souvent 
d'un  endroit,  entre  Québec  et  Trois-Eivières,  qu'elles  dénom- 
ment le  "  Cap-à-l'Arbre."  Le  "  Platon  "  d'aujourd'hui  ne 
eerait-il  pas  le  "Cap-à-l'Arbre  "  d'autrefois?  Lotbix. 

632. — En  1688,  le  Conseil  Supérieur  delà  Xouvoîle-France- 
établit  un  bureau  des  pauvres  dans  chacune  des  villes  de 
Québec,  Trois-Eivières  et  Montréal.  Ces  bureaux  de.s  pau- 
vres ont-ils  fonctionné  longtemps  ?  Quelle  était  leur  manière 
d'agir  ?  Eessemblaient-ils  en  quelque  façon  à  nos  sociétés 
Saint-Vincent  de  Paul  ?  Eios. 

633. — L'honorable  ]\I.  de  Eoucherville  disait,  pendant  la 
dernière  session  de  la  législature  de  Québec,  que  lespati'iotes: 
du  district  de  Montréal  avaient  organisé,  en  1837,  un  système- 
de  conciliation  entre  eux  de  manière  à  ne  pas  se  servir  des- 
tribunaux. Tout  renseignement  sur  le  fonctionnement  de- 
ces  tribunaux  m'obligerait.  C' 

634. — Dans  des  notes  manuscrites  de  feu  M,  Bibaud  que 
j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  il  est  souvent  question  du 
Journal  de  Joseph  Papineau,  le  père  du  grand  Papineau.  Ce 
Journal,  si  j'en  juge  par  les  extraits  qu'en  fait  M.  Bibaud^ 

devait  être  fort  intéressant.  Existe  t-il  eacore,  ce  Journal  1 

X.  X.  X. 
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635. — Counai&sez-vous  quelque  chose  de  la  vie  de  l'abbé 
Paul  Cassegrain  à  qui,  paraît-il.  le  cardinal  Fleuiy  offrit 
l'évêché  de  (Québec  et  qu'il  refusa  ?  Om. 

(330. — A  quelle  date  remonte  liniprci-sion  du  premier 
-calendrier  tel  que  nous  l'avons  actuellement,  avec  la  liste  du 
clergé  au  bas  ?  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  en  possède  la 
collection  complète  ?  Coll. 

637. — Filchett,  dans  son  rtctnt  ouvrage  Fight  forthe 
Flag,  parlant  de  la  fameuse  frégate  "Canada",  qui  contribua 
pour  une  si  grande  part  au  succès  de  lord  Eodney  dans  sa 
célèbre  victoire  sur  la  flotte  du  comte  de  Grasse,  en  1782,dit 
dit  que  ce  vaisseau,  en  cette  mémorable  occasion,  était  com- 
mandé par  un  caj^itaine  Dumaresq. 

James  Grant,  dans  ses  British  Battles  hy  Zand  and  Sea, 
dit  que  la  "Canada"  était  commandée  dans  cette  bataille  par 
le  capitaine  Cornwallis,  qui  plaça  son  vaisseau  le  long  de  la 
"  Yille  de  Paris,"  le  vaisseau. amiral  français,  et  ne  le  lâcha 
que  lorsqu'il  fut  en  ruines. 

Lequel  des  deux  écrivains  dit  la  vérité  ?       E.-A.  Hart 

638. — Où  mourut  le  premier  juge  Bédard  ?  Quelles  rela- 
tions de  parenté  avaient  avec  le  juge  Bédaid,  premier  du 
nom,  le  juge  Elzéar  Bédard,  mort  à  Montréal  en  1849,  et  El- 
zéar  Bédai'd  l'auteur  de  la  chanson  patriotique  bien  connue  : 
Sol  canadien,  terre  chérie  ?  Eio 

639. — La  changon  :  C'est  la  faute  à  Papineau  a-t-elle  été 
publiée  ?  Où  ?  Chans. 

640. — Que  devint  l'abbé  Gazelle,  ce  prêtre  français  qui, 
en  1793,  accompagnait  l'abbé  Desjardins  au  Canada?  Je  sais 
qu'il  partit  de  notre  pays  en  1796.  E.  B.  C. 

641. — Dans  l'histoire  de  la  oSTouvelle-France,  au  dix-sep- 
tième siècle,  il  est  souvent  question  d'un  endiroit  qu'on 
appelle  '-la  Potherie,"  situé  entre  Québec  et  Trois-Eivières. 
("Connaissez-vous  le  site  exact  de  cette  ancienne  locahté  ? 

T.-Eiv, 
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SAIMT-FRÉDÉRIC  DE  DRUMMOXDVILLE 


La  paroi ■i'je  rie  S.amt-Fr'cU'rif  de  Drummondville  e-t  une 
des  plus  ancionups  des  Cantons  de  l'Est.  Sa  lai'sre  étendue  de 
territo'i-e  fut  divisée  en  townships  par  l'arpenteur  Jones,  en 
1792.  La  fondation  de  cotte  paroisse  remonte  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

C'est  aux  dernières  lueurs  dn  crépus^-ule,  le  20  mai  1815, 
que  le  gi'néral  FréHéric-rTeo''ge=>  Heri*iot.  qui  remontait  la 
rivière  Saint  Françoi-»,  à  la  tête  d'un  détachement  de  soldats 
appaT'tenant  aux  réo^iments  licenciés  de  ]\Ieuronset  de  Volti- 
geurs, planta  sa  tente  sur  hi  cote  sud  delà  rivière,  à  l'endroit 
précis  où  se  trouve  aujourd'hui  la  villa  de  M.  Sam  Xewton. 

Emerveillé  du  siti^  et  des  poiivoi^s  d'eau  pre-que  naturels 
dont  il  prévoyait  sans  doute  les  immense=!  avantages  pour  le 
futur,  il  appela  ce  maenitique  promontoire  qui  domine  les 
chutes  ••Drummondville",  du  nom  du  gouverneur  Drum- 
mond. 

Les  difterents  missionnaires  qui  se  sont  siicc'dés  depuis 
l'établissement  primitif  de  la  colonie  jusqu'au  2  juillet  1856. 
date  où  la  parois^^e  fnt  ériL-^ée  canoniquemenfc  Tdécret  civil.  6 
septembre),  ont  tous  fait  preuve  d'une  vive  énergie  et  d'un 
dévouement  sans  bornes,  et  l'harmonie  qni  a  toujours  existé 
entre  les  habitants  de  croyances  différentes  est  la  preuve 
d'une  sage  administretion. 

Les  missionnaires  catholiques  furent  M.  Raimbault.  de 
1815  à  1819.  et  le  vicaire-général  Kellev.  cui'é  de  Sorel.  de 
1820  à  1823.  C'est  le  25  "novembre  1822.  que  fut  bénie  la 
première  église  des  Cantons  de  l'Est,  dont  l'antique  clocher 
est  pi'écieusement  conservé. 

Missionnaires  et  curés  :  M.  Raimbault,  1815-19  ;  M.Kelley, 
1820-23  :  J.  Holmes  1823-27  ;  M.  Power.  1827-31  :  H.Pais- 
lev.  1831-32  ;  M.  Robson,  1832-42  ;  M.  O'Grady,  1842-46  î 
31.  Dorion,  1846-53  :  J.-B.  Leclair,  185.3-54  :  F.-O.  BHcourt, 
1854-61  ;  X-O.  Prince.  186165  ;  M.  Marchand,  1765-89; 
M.  Alexandre,  1889-93  ;  Thomas  Quinn,  cui-é  actuel.      R. 
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LE  PÈRE  SÉBASTIEN  RASLE 


Le  23  août  1724,  une  armée  de  onze  cent  s  hommes  organi- 
sée à  Boston  tombe  àl'improviijte,  sans  avoir  été  aperçue,  sur 
]e  village  de  Nanrantsounk.  Il  n"y  avait  pour  le  défendre 
qu'une  cinquantaine  de  guerriers  valides.  Surpiis,  à  tiois 
heures  du  matin,  ils  sortent  de  leurs  demeures  et  une  vive 
fusillade  sengage  entre  eux  et  l'armée  ennemie  ;  trop  faibles 
pour  résister,  ils  nont  qu'un  but,  protéger  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  les  vieillards  intirmes,  et  leur  donner  à  tous  le 
temps  de  gagner  le  bois  et  de  s  y  mettre  en  sûreté. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  Père  Kasle.  qui  se  trouvait  dang 
la  chapelle,  sort  et  va  au  devant  des  as-aillants,  dans  l'espoir 
d'attirer  sur  lui  seul  leur  attention  et  de  sauver  la  vie  à  ses 
néophytes.  Son  espoir  n'est  pas  trompé.  En  le  voyant,  les  An- 
glais poussent  un  grand  cri  de  joie  ;  leurs  fusils  se  dirigent 
sur  lui,  et  il  tombe  sous  uoe  grêle  de  balles  au  pied  d'une 
croix  plantée  au  milieu  du  village.  Sept  sauvages,  qui  se  por- 
tent à  son  secours,  meurent  à  se.-*  côtés. 

Pendant  ce  temps,  la  plupart  des  néophj-les  ont  pu  s'en- 
foncer dans  la  forêt,  après  avoir  perdu  une  trentaine  des 
leurs. 

Les  Anglais,  ne  rencontrant  nulle  part  de  résistance,  pil- 
lent et  brûlent  Tes  cabanes,  profanent  les  va^es  sacrés  et  les 
saintes  espèces  et  incendient  l'église  ;  enfin,  après  avoir  mas- 
sacré indignement  quelques  femmes  et  des  enfants  qui  n'ont 
pu  s'enfuir,  ils  abandonnent  le  vill»ge  avec  précipitation, 
comme  saisis  d'une  terreur  panique. 

A  peine  se  sont-ils  retiivs,  que  cent  cinquante  personnes, 
qui  ont  échappé  au  mas-sacre,  rentrent  à  Nanrantsouak.  Le 
village  en  flammes  présentait  l'image  de  la  ruine  et  de  la  déso- 
lation. Rien  ne  les  émeut  comme  la  vue  de  leur  Père  aimé» 

"  Le  PèreRasle  était  percé  de  coups,la  chevelure  enlevée.le 
crâne  brisé  à  coups  de  haches,  la  bouche  et  les  yeux  remplis 
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^e  boue,  los  os  des  jambes  fiacassôs,  et  tous  les  membres  mu- 
tilés." (1)  On  voyait  que  les  ennemis  s'étaient  acharnés  sur 
ce  cadavre.  Ses  néophytes  vei>ent  niir  lui  d'abondantes  lai-- 
mes  ;  et,  après  avoir  plu^ieur^j  lois  baisé  ses  précieux  restes, 
ils  l'ensevelisent  à  l'endroit  où,  la  veille,  il  avait  célébré  les 
saints  mystères,  c'est-à-dire  à  la  place  où  était  l'autel  avant 
que  l'église  fut  brûlée. 

En  apprenant  cette  mort  du  missionnaire,  le  Père  de  la 
Chasse  demande  [jour  lui  au  supérieur  du  séminaire  de  Mon- 
tréal, M.  de  Belniont,  les  butirages  de  rÉgbse,en  vertu  de  la 
communication  de  prières,  qui  existe  entre  ces  Messieurs  et 
les  Jésuites.  ''  C'est  faire  injure  à  un  martyr  que  de  prier 
pour  lui,"  répond  le  bupérieur,en  rappelant  dans  la  circons- 
tance les  paroles  de  saint  Avigustin.  C'était  bien  là,  du  reste, 
l'idée  que  se  taisaient  de  cette  mort,  tous  ceux  qui  connais- 
saient le  Père  liasle.  11  portait  à  un  haut  degré  ce  sentiment 
de  l'apostolat,  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  ni  aucun 
danger  pour  le  salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Né  d'une  famille  honorable  au  diocèse  de  Besancon,  en 
Franche-Comté,  il  était  entre  en  1(J75  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Dôle,  après  avoir  accompli  deux  ans  entiers  de 
philosoj)hie.  11  venait  de  terminer  ses  dix-huit  ans.  En- 
voyé à  latin  de  son  noviciat,  à  Carpentras,  puis  à  Nîmes, il 
y  professa  tour  à  tour  la  grammaire,  les  humanités  et  la 
rhétorique,  et,  aux  heures  de  liberté  que  lui  laissait 
8a  classe,  il  s'occupa  spécialement  des  jeunes  ouvrieis 
de  ces  deux  villes.  Il  aimait  beaucoup  cette  œuvre  et 
celle  des  pauvres.  A  Lyon,  pondant  son  cours  de  théo- 
logie, une  autre  œuvre  du  même,  genre,  celle  des  iiortc- 
iaix  faisait  sa  plus  agréable  distraction  après  de  longues 
heures  consacrées  à  l'étude  de  la  Somine  de  saint  Thoma*. 


(l)  Ferland,  II,  p.  421. 
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Cet  esprit  distingué,  dont  ses  confrères  admiraient  la  soU- 
plesfec  dans  toutes  les  questions  spéculatives  et  littéraires,  sem- 
blait trouver  son  plus  grand  plaisir  à  traiter  avec  les  petits 
et  les  déshérités  de  ce  monde.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore 
prêtre,  il  dirigea  phisieuri^  années  la  congrégation  des  ou- 
vriers et  celle  des  porte-faix,  et  il  se  réserva  l'enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne  aux  domestiques.  Personne  qui  ne 
vit  en  hù  une  âme  d'apôtre.  Dévouement,  activité,  vertu,  san- 
té de  fer,il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  les  mis- 
sions sauvages  ;  aus>i  no  fut-on  pas  étonné  de  le  voir  s'em- 
bajquer  à  la  Eochelle  pour  l'Amérique dn  Xord,  le  23  juillet 
1689.  Alors,  on  s'expliqua  également  pourquoi  ce  religieux, 
si  avare  de  son  temps,  aimant  l'étude  et  les  œuvres  de  chari- 
té, faisait  encore  de  la  peinture  et  des  ouvrages  de  tour  :  tout 
cela  devait  un  jour  servir  au  futur  apôtre  dans  les  forêts  du 
Nouveau  Monde. 

*'  A  mon  q,rrivée  à  Québec,  je  m'appliquai,  écrit-il  à  son 
frère,  à  apprendre  la  langue  de  nos  sauvnges.  Cette  langue 
est  tr^s  difficile,  car  il  ne  suffît  pns  d'en  étudier  les  termes  et 
leur  signification,  et  do  se  faire  une  provision  de  mots  et  de 
phrases,  il  faut  encore  savoir  le  tour  et  l'arrangement  que 
liS  sauvages  leur  donnent,  et  que  l'on  ne  peut  guère  attra- 
per (]xie  par  le  commerce  et  la  fréquentation  de  ce  peu- 
ple." (l^ 

TvC  P.  Easle  af trapu,  ot  a?sez  vite,  ce  tour  et  cet  arrange- 
iViCnt  ;  bientôt  il  n'y  eût  dans  le  continent  aiicune  langue  sau- 
vage dont  il  n'eut  quelque  teintnre.  Outre  la  langue  abéna- 
kif-e,  qnil  possédait  plus  à  fond,  il  parlait  faciiemtnt,  même 
ave'-  t'iéiran^e,  le  luiron.  l'outaouais  et  l'illinois. 

Erivoj'é  d'abord  à.  8aint-rn;nçois  de  Sales,  puis  au  pa\  s 
des  II  inois,  il  ne  re-ta  que  deux  ans  dans  cette  dernière  mis- 
sion. Ni  nr:intsou}ik  fut  le  vrai  théâtre  de  son  long  ajostolat 


(i)  Lettres  édifiantes,  t.  VI,  pp.   154,  161  et  suiv. 
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de  trente-cinq  ans  dans  l'Amérique  eeptentrionale.  Infatiga- 
ble, il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sons  instruire  ses  sauvages 
et  les  visiter.  Dur  à  lui-même,  il  jeûnait  jiresque  continuelle- 
ment, ne  prenait  jamais  ni  vin,  ui  viande, ni i)oist-on  ;sateulo 
nourriture  était  de  la  bouillie  faite  do  farine  de  bled  d'Jndo, 
quand  il  n'était  pas  réduit,  pendant  Thiver,  à  se  nourrir  do 
glands.  Quelles  que  fussent  ses  oceupations  et  sa  tatigue,  il 
ne  voulut  en  aucune  circonstance  accepter  les  services  de  per- 
sonne. 11  cultivait  lui-même  son  jardin,  lai^ait  son  ménage, 
préparait  la  sagamiié,  allait  chereher  le  bois  dans  la  foi'êtet 
le  coupait.  Tout  ce  qu'on  lui  envoyait  de  Québec  était  distri- 
bué aux  pauvres.  "  Comme  il  syavait  un  peu  de  peinture  et 
qu'il  tournait  assez  propienient,il  décorait  son  église  d  ouvra- 
ges travaillés  de  ses  mains."  Une  })artie  de  ses  nuits  se  pas- 
sait à  prier  ou  à  travaille!-.  Cet  homme  si  austère  était  cepen- 
dant d'un  caractère  aimable  et  enjoué.  D'un  abord  faeile  tou- 
jours prêt  à  rendre  service,  il  était  aimé  et  respecté  des  Fian- 
çais et  des  sauvages.  Le  gouvernement  de  Québec  l'estimait 
comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  colonie,  à  cause  de 
sa  grand  influence  sur  les  Abénakis,  qui  les  gardait  tidèles 
à  la  France.  Sa  mort,  arrivée  le  lio  août  172-1,  causa  d'uni- 
versels regrets.  (1) 

Cent  neuf  ans  après  son  martyre,  Mgr  Fenwick,  évêque 
de  Boston,  achetait  une  acre  de  terre  renfermant  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  égliise  des  indiens,  de  la  sacristie  et  de  la 
cabane  du  Père  Easle,  pour  y  élever  un  inonument  à  la  mé- 
moire d'un  des  hommes,  les  plus  distunjués  qui  soient  venus  sur 
ces  parages,  en   qualité  de  missionnaires.  (2) 

"  L'ancien  village  de  Xanrantsouak  est  éloigné  d'environ 
àx  milles  du  village  actuel  de  Xorridgewock,  état  du  Maine, 
un  peu  dessus  et  presque  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  rivière 
Sandy  dans  le  Ivennebec.  C'est  une  belle  plaine  environnée 

(1)  Lettres  édifiantes,  p.  1724,  p.  237. 

(2)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  vol.   VII,    année  1834- 183';. 
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de  coMines  élevées  ;  elle  s'étend  l'espace  d'un  bon  quart  dé 
mille  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  qui  s'étend  de  ce  côté. 
Les  cabanes  des  Tndi-Mis  étaient  placées  dans  la  direction  du 
Nord  au  Sud.  11  y  avait  sur  le  bord  de  la  rivière  une  route 
commune,  et  entre  les  deux  ran<r«  des  cabanes  une  rue  de 
deux  cents  pieds  de  largeur.  L'église  était  située  à  l'extrémité 
méridionale,  et  avait  sa  principale  entrée  sur  un  des  côtés 
de  la  place  qui  allait  de  là  jusqu'à  le  rivière.  L'autel  était  à 
l'oiient.  La  maison  du  Père  Rasle  se  trouvait  près  de  la  sacris- 
tie, àl'ERt."(l) 

C'est  là,  .sur  le  tombeau  du  Père  Rasle.  au  lieu  même  qu'oc- 
cupait autrefois  l'autel  où  il  avait  si  souvent  célébré  le  saint 
sacrifice  de  la  mes-:e,  que  fut  élevé  le  monument  en  granit 
taillé.  "  11  es^  en  forme  d'obélisque  et  a  vingt  pieds  de  baut, 
y  compris  la  base  ;  il  est  surmonté  d'une  croix  en  fer  bien 
travaillé,  hante  de  tro's  jiieds,  et  qui  peut  être  vue  d'une  dis- 
tarce  considérable."  (2) 

La  C''rémonie  d'inauguration  eut  Hou  le  23  août  18o3,  en 
présence  de  plusieurs  milliers  de  catholiques  et  de  protes- 
tants, apcourns  des  points  les  plus  éloignés  de  l'imn^ense  dio- 
cèse de  Eoston.  Les  Indiens  Ponobscots.  ces  d<'scendant8  des 
Abénakis  dont  beaucoup  avaient  été  massacrés  avec  le  Père 
Pa«le,  étaient  là,  heureux  derendre  hommage  augrandapô» 
tre  de  leurs  ancêtres.  Mgr  Fenwick  présidait.  Au  milieu  de  la 
cért^mouie.  il  prit  la  parole,  et,  d'une  voix  forte  et  claire,  de- 
vant la  foule  recueillie,  il  déve^opya,  en  les  appliquant  ail 
m;^rtyr,  ces  lelhs  paroles  des  livres  8:iints  :  Sa  mémoire  ne 
périra  point,  son  nom  sera  invoqué  de  génération  en  génération  ; 
les  peuples  proclameront  sa  sagesse,  et  l'Eglise  des  saints  chan- 
tera ses  louanges. 


(\)  Jhid,  Vol.  VII,    année  1834-1835,  pp.  186  et   187.  On  conserve  dans 
1.1  bibliothèque  publique  de  Portsniouth  le  bureau  ci   én-ire  du  Père  Rasles. 
(2)  J'uiJ,  vol.  VII,  p.  190. 

Camille  de  Eochemonteix 
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JACQUES  LE  GARDEUR   DE  SAINT-PIERRE 

Jacques  Le  Gardeur,  (•ciiyer,  sieur  de  Saint-Pierre,  che- 
valier de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  apparte- 
nait à  la  branche  de  Repeniigiiy,  de  la  noble  famille  Le  Gar- 
deur «établie  au  Canada.  La  famille  est  originaire  de  Nor- 
mandie, et  descend  de  Jean  Le  Gardeur,  sieur  de  Cruysilie, 
qui  fut  anobli  en  1510.  Charlotte  de  Corda}^,  veuve  de  René 
Le  Gardeur,  sieur  de  Tilly,  de  Thury-Ilarcourt,  en  Norman- 
die, petit-fils  du  sieur  de  Croysille,  vint  dans  la  Nouvelle- 
France  en  163t),"avec  ses  deux  file,  Pierre  Le  Gai-dcur,  sieur 
de  Repentigny,  et  Charles  Le  Gardeur,  sieur  de  Tilly,  et  sa, 
fille  Marguerite,  iemme  de  Jacques  Le  Neuf  de  la  Pothene, 
et  s'établit  près  de  Québec.  Piei-re  Le  Gardeur  et  sa  femme, 
Marie  Favery,  dont  la  vénérable  Mère  de  rincarnaiion  et 
l'intendant  Talon  vantent  l'extraordinaire  beauté  de  carac- 
tère, curent  trois  enfants  nés  en  France,  et  deux  au  Canada  • 
le  plus  jeune  des  enfants  français,  Jean-Baptiste,  qui  hérita 
ensuite  des  titres  de  son  père,  épousa  Marguerite  Nicollet. 
fille  de  Jean  Nicollet,  qui  découvrit  le  Wisconsin,  en  1634. 
De  ce  mariage  est  né  Jean-Paul  Le  Gardeur,  premier  sieur 
de  Saint-Pierre,  qui  se  distingua  par  ses  découvertes  et  ses 
explorations  dans  l'Ouest,  aussi  bien  que  dans  les  guerres 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle- Angleterre. 

Jacques  Le  Gaixleur,  second  sieur  de  Saint-Pierre,  que 
Washington  visita  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  était  le  plus 
jeune  fils  de  Jean-Paul  Le  Gardeur,  sieur  de  Saint-Pierre,  et 
de  Josette  Le  Neuf  de 'a  Vallière,  sa  femme,  et  naquit  en* 
1701,  à  la  seigneurie  de  Repentigny,  située  près  de  Montréal, 
qui  avait  été  octroyée  à  Pierre  Le  Gardeur,  sieur  de  Repen- 
tigny, en  1647.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  servait  déjà  son 
pays  chez  les  sauvages.  En  1732,  il  était  enseigne  dans  l'ar- 
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niée  coloniale,  et,  en  1735,  il  fut  nommé  commandant  du  fort 
Beaubainois  chez  les  Sioux,  sur  le  lac  Pépin,  dans  le  Minne- 
sota, poste  qu'il  abandonna  en  1737.  Cette  même  année,étant 
lieutenant,  il  commanda  une  compagnie  venue  du  Canada 
dans  l'expédition  contre  les  Chickasaws,  et  ériirea  un  petit 
fort  sur  la  rivière  Yazoo,  dans  l'Alabama.  En  1745,  il  con- 
duif?it  des  partis  d'éclaireui-s  dans  le  voisinage  de  Saratotja 
et  de  Crown-Point  (Pointe  à  la  Chevelure'),  dans  l'Etat  de 
New- York.  L'année  suivante,  il  conduisit  une  expédition  en 
Acadie.  11  fut  envoyé  pour  commander  le  poste  de  Michilli- 
ïuakirac,  en  1747,  et  rétabHr  l'ordre  dans  le  pays  d'on-liaut  ; 
le  gouverneur.M.  de  la  Galisponnière,  le  recommanda  haute- 
ment pour  sa  conduite  en  cette  circonstance,  auprès  de  la 
cour  de  France.  En  1750,  il, fut  nommé  capitaine,  et  on  lui 
donna  le  commandement  d'une  expédition  charçjée  de  conti- 
nuer les  explorations  de  la  Yér.=^ndrye,  le  découvreur  des 
^Montagnes  Eocheusos.  Il  ne  réussit  pas.  cependant,  à  trou- 
ver la  rivière  de  TOiiest  (]&  rivière  Colombit^  d'-  l'Orégon), 
CL  ne  pv'nétra  personnellement  qne'jusqu'à  la  Saskatchewan. 
Il  revint  à  Montréal,  en  septombi'o  1753,  et  fut  envoyé  immé- 
diatement au  secours  de  Maï*in,  commandant  â\i  district  de 
la  rivière  Ohio  et  de  ses  dépendances,  qui  était  dangereuse- 
ment malade  au  fort  LeEœuf. 

A  son  arrivée  à  la  rivière  Ohio  (Belle  Pivière),  il  trouva 
le  capitaine  Marin  mort  et  son  parent,  le  chevalier  de  Eepen- 
tigny,  à,  la  têle  du  fort.  Au  mois  de  décembre,  le  major 
Washington  vint  le  voir,  comme  étant  le  chef  de  l'armée 
canadienne,  pour  le  sommer,  au  nom  du  gouverneur  de  la 
Yirginie,  de  quitter  le  pa3'"S.  Il  reçut  Washington  avec  la 
|)lns  grande  courtoisie,  et,  au  bout  do  trois  jours,  il  remit  sa 
répon-e  au  gouverneur  Dinwiddie.  Cette  lettre  est  un  mo- 
dèle de  fermeté  militaire  aussi  b'en  que  de  la  noblesse  des 
sentiments  qui  caractérisait  l'officier  canadien.  Je  la  repro- 
duis dans  son  entier. 
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''  Monsieur, 

"  Comme  j'ai  rhonneuv  de  commander  icy  en  chef,  M. 
"Washington  ma  remis  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au 
commandant  des  troupes  françaises.  J'aurais  souhaité  que 
vous  lui  eussiez  donné  ordre  ou  qu'il  eût  été  disposé  à  aller 
jusqu'en  Canada  pour  y  voir  notre  général,  à  qui  appartien- 
dra, plus  qu'à  moi,  de  mettre  en  évidence  les  droits  incon- 
testables du  Eoy,  mon  maître,  sur  les  terres  situées  le  long 
de  l'Ohio,  et  de  réfuter  les  prétentions  du  Eoy  delà  G-rande- 
Bretagne  à  icelles. 

"  Je  ferai  passer  votre  lettre  à  M.  le  marquis  du  Quesne. 
Sa  réponse  sera  ma  loy,  et,  s'il  m'ordonne  de  vous  la  com- 
muniquer, vous  ne  devez  pas  douter,  monsiaur,  que  je  no 
vous  la  fasse  parvenir  en  diligence. 

"  Pour  la  réquisition  que  vous  faites  de  me  retirer,  je  ne 
crois  pas  devoir  y  obéir.  Quelles  que  soient  vosiustructions 
les  miennes  sont  d'êti*e  icy  par  Tordre  de  mon  général,  et  je 
vous  prie,  monsieur,  d'être  persuadé  que  je  tâcherai  de  m'y 
conformer  avec  toute  l'exactitude  et  la  résolution  qu'on  duit 
attendre  d'un  bon  officier. 

"  Je  ne  sache  pas  qti'il  se  soit  rien  passé,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  campagne,  qu'on  puisse  regarder  comme  acte 
d'hostilité,  ni  comme  contraire  aux  traités  entre  les  deux 
couronnes,  dont  la  continuation  ncnisintéres-^e  autant  et  nous 
est  au.ssi  agréable  qu'aux  Anglais.  Si  vous  aviez  bien  voulu 
entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  font  le  sujet  de  vos  plaintes 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  répondre  de  la  façon  la  plus 
satisfaisante  qu'il  m'eût  été  possible. 

"  Je  me  suis  fait  un  devoir  d'accueillir  M.  Washino-ton 
avec  toute  la  distinction  due  à  votre  dignité  et  à  son  mérite 
personnel,  et  je  me  flatte,  Monsieur,  qu'il  me  i-endra  la  jus- 
tice d'en  être  mon  garant  auprès  de  vous,  ainsi  que  des 
témoignages  du  profond  respect  avec  lequel, 
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''  J'ai  1  honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

"  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre, 
"  Du  fort  sur  la  rivière  aux  Bœufs. 

••  Le  15  décembre  1753." 

Le  major  Washington  parle  de  M.  de  Saint-Pierre  comme 
d'un  soldat  mairnifîque  et  d'un  vétéran.  11  était  alor?,  en 
effet,  un  vétéran  au  service  de  son  pays,  mais  il  n'^ivait  que 
cinquante-deux  ans.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Contrerœur 
peu  de  temps  av.ant  la  capture  de  Washington  et  de.  son 
armée,  au  fort  Nécessité. par  Coulon  de  Yilliers.  frère  de  Cou- 
Ion  de  Junionvil^e,  et.  l'année  suivante,  il  commanda  le  corps 
des  Sauvages  alliés  dans  la  malheureuse  expédition  du  baron 
Dieskau,  et  fut  tué  dans  le  premier  engagement  à  la  batail- 
le de  Lake  George  (lac  Saint-Sacremeni).  le  8  septembre 
1755.  Ses  parents,  MM.  de  Eepentigny  et  de  Monteseon, 
furent  blessés  grièvement  à  la  même  bataille  ;  et,  longtemps 
après  la  célébration  du  jour  d'actions  de  grâces  ordonnée 
dans  la  nouvel  le- Angleterre,  en  honneur  de  la  victoire  rem- 
portée à  Lake  George,  ses  fidèles  Xipis«>ings  et  Alc^onquins 
continuèrent  à  enlever  des  chevelures  anglaises  et  iroquoises 
pour  venger  sa  mort  prématurée. 

Quelques-uns  des  membres  plus  jeunes  de  la  famille  Le 
Gardeur  émigrèrent  en  France,  après  la  capitulation  du 
Canada,  et  se  sont  distinijnés  comme  généraux  dans  les 
arjnées  françaises  et  comme  gouverneurs  de  province.  L'un 
d'eiix  commandait  un  vaisseau  de  la  tiotte  de  l'amiral  de 
(xras^e,  venue  en  Amérique  pour  aider  Washington  à  con- 
quérir Tin  léi)endance  des  Etats-Unis. 

Edmond  Mallet 
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UNE  CHANSON   DE  1812 


Pierre  Eeaupré,  ingénieur  civil  demeurant  à  Sorel  en  1812, 
.était  père  de  dix-huit  enfants,  dont  quatorze  vivaient  encore  ; 
trois  filles  :  Marie-Anne,  dpoiise  de  M.  Gauvreau  ;  Sophie, 
mariée  à  M.  Poitras  ;  Séra]ihine,  mariée  à  M.  Fortin  ;  onze 
garçons  :  Pierre,  Etienne,  François,  Joseph,  Charles,  Jean- 
Baptiste,  David,  Prisque,  Alexandre, A mable-Edouard, Louis, 
■sur  lesquels  dix  entrèrent  dans  le  service  militaire  en  1812  ; 
■en  pins,  Tun  de  fcs  gendres  s'enrôla  également.  Ce  vide  du 
îojer  domestique  paraît  l'avoir  préoccupé,  avec  raison,  plus 
que  tout  autre,  et  le  porta  à  composer  une  chanson  qui  n'a 
pas  été  imprimée,  mais  que  l'un  de  ses  petits-fils,  résidant  à 
Kingston,  conserve  avec  soin  parmi  ses  souvenirs  de  famille. 
Nous  la  donnons  sans  y  chaui^-er  un  iota  : 


Je  siiis  père  infortuné 
D'une  grande  famille 
Etant  seul  je  veux  chanter 
Pour  dissiper  mes  ennuis 
De  mes  enfants  délaissés 
Secourant  la  Patrie 
Tous  au  service  du  Roi 
Les  noms  sont  comme  suit  : 

Pierre  il  te  faut  marcher 
L"ainé  des  dix-huit 
Les  autres  sont  à  l'armée. 
Vole  donc  à  leur  suite 
A  la  tête  d'un  convoi 
Fait  paraître  ton  zèle 
INIontre  l'ardeur  et  l'exploit 
Et  sois  leur  modèle. 

Etienne  je  vois  passer 
Sergents  et  quartier  maitre 
D'une  brigade  effarée 
Dont  tu  te  fais  fête 
Que  Dieu  conserve  ta  vie 
Dans  tous  tes  voyages 
Fait  frémir  les  Bostonnais 
«C'est  là  ton  partage. 


François  mon  troisième  fds 
Où  donc  est  ta  retraite 
Est  tu  mort  ou  en  \'ie 
Que  je  suis  inquiète 
Ton  courage  pour  le  Roi 
Sera  comme  je  le  crois 
Et  après  la  conquête 
Tu  seras  récompensé. 

Joseph  ton  besson 
N'a  pas  le  même  avantage 
Interprète  des  Hurons 
Et  des  autres  sauvages 
Dans  plus  d'un  endroit 
Rencontrant  des  précipices 
Il  est  fidèle  à  son  Roi 
Lui  rendant  des  services. 

Pauvre  Charles  si  tu  revient 
Joindre  ton  vieux  père 
Jette  ta  caisse  au  fin  fond 
De  la  grande  Rivière 
Viens  soupirer  avec  moi 
Et  conserve  ta  vie 
Nous  crierons  vive  le  Roi 
Quand  tu  seras  guéri. 
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Pauvre  gendre  prisonnier 
Un  ancien  capitaine 
Ofticier  de  Sa  Majesté 
Oui  je  ressens  de  la  peine 
D'un  vaisseau  autrefois 
Soumis  à  tes  ordres 
Exécutant  les  exploits 
Tu  obéissais  aux  ordres. 

Jean-Baptiste  son  compliment 
Six  mois  dans  la  milice 
Six  enfants  t'as  emmenés 
Depuis  à  Morris  Creek 
Tous  d'un  jojeux  entrain 
En  disant  dans  le  refrain 
\  ive  le  Roi   Vive  le  Roi 
Je  crois  que  je  suis  quitte. 

David  son-compliment 
Rendu  à  Kingston 
Travaille  aux  bâtiments 
Comme  les  autres  hommes 
En  m'inlormant  de  lui 
Aussi  de  ta  famille 
Sois  lidele  au  Roi 
Le  reste  de  ta  vie. 

Prisque  aujourd'hui  content 

De  quitter  lAcadie 

Avec  hardiesse  il  alla  au  camp 

Pour  y  frapper  l'ennemi 

Il  partit  sans  différer 

Au  service  du  Roi 

Puis  ii  revint  en  homme 

Charpentiei  à  Kingston. 


Amable- Edouard  est  parti 
Dans  le  mois  de  mai 
A  Kingston  il  se  rendit 
Charpentier  de  navire 
C'est  là  qu'avec  grande  joie 
El  sans  aucune  crainte 
Il  marque  les  Bostonnais 
Jusque  dans  leurs  enceintes. 

Cher  petit  Louis  mon  dernier 
Ah  que  tu  est  jeune 
Dans  ta  treizième  année 
On  ta  vu  midfhipman 
A  York  on  l'a  vu  dit-on 
Avec  beaucoup  d'audaee 
Montrant  ton  hardiesse 
Defendie  Ion  canon. 

S'ils  revenaient  tous  vivants^ 
Pour  moi  que  de  gloire 
Je  courrais  vile  au  camp 
Y  chanter  la  victoire 
Quoique  passé  soixante  ans 
Je  partirais  sans  peine 
["aurais  le  commandement 
Comme  un  vieux  Capitaine- 

\'ous  qu'on  nomme  grand  guerrier 
Lieutenant,  Capitaine  ou 
Tout  autre  ofticier 
Et  gouverneur  même 
Pouvez-vous  montrer 
Dans  tous  vos  domaines 
Onze  enfants  dans  l'armée 
Combattant  avec  zèle. 


L'auteur  de  ces  couplets 'mérite  une  place  dans  l'histoire 
de  la  milice  du  Canada,  à  côté  de  ses  courageux  enfants. 
Nous  savons  qu'il  mourut  en  1816.  Il  paraît  avoir  été  le 
petit-tils  de  Pierre  Beaupré,  maitre-serrurier  aux  forges 
Saint  Maurice,  et,  ce  qui  e.'^t  phis  curieux,  frère  ou  cousin 
d'Antoine  Beaupré,  des  Trois-Ilivières,  qui,  se  trouvant  à 
Paris  le  5  mars  1793,  en  plein  sous  le  régime  de  la  Terreur, 
prononça  un  discours,  dans  un  café  de  la  place  du  Louvi'e, 
oii  il  prenait  Eobespierre  à  parti  et  déclarait  que  le  meilleur 
gouvernement  pour  la  France  serait  une  bonne  imitation  du 
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système  de  la  Grande-Bretagne.  Louis  XVT  étant  mort  sur 
l'échafaud,  Beaupré  demandait  la  restauration  du  Dauphin 
avec  gouvernement  constitutionnel.  Il  fut  arrêté  sur  le 
-champ  et  conduit  à  la  guillotine. 

Benjamin  Sulte 


DE    MONTRÉAL   À   QUÉBEC 


En  1827,  un  M".  Pemberton,  marchand,  de  Québec,paria  un 
fort  montant  qu'il  se  rendi-ait  à  pied,  en  plein  hiver,  de  Mon- 
tréal à  Québec. 

Pemberton  partit  de  Montréal  le  20  février  dans  la  mati- 
née et  an-iva  à  cinq  heures  du  soir  à  Berthier  où  il  coucha. 

Le  lendemain  à  cinq  heures  il  se  remit  en  route,  prit  son 
déjeuner  à  la  Eivière-du-Lonp,  et  à  cinq  heures  ex,  demie  du 
soir  ari-iva  aux  Trois-Eivières.  Une  tempête  de  neige  avait 
rendu  la  route  tn'^s  pénible. 

Après  s'être  reposé  troi^i  heures,  il  se  remit  en  marche  et 
arriva  à  Champlain  à  minuit.  L'ignorance  de  son  guide  lui 
avait  fait  faire  un  détour  d'une  lieue. 

Le  2.3,  il  se  rendit  de  nouveau  en  route  à  six  heures,  et  mal- 
gré les  mauvais  chemins  il  arriva  aux  G-rondines  à  cinq  heu- 
res du  soir. 

A  huit  heures  il  se  remit  en  marche  et  arriva  au  Cap  San- 
té le  lendemain  à  deux  heures  du  matin. 

Il  prit  quelque  heures  de  repos  et  à  huit  heures  il  conti- 
nua. Il  arriva  devant  la  cathédi-ale  de  Québec  un  peu  avant 
sept  heures  du  soir. 

Tl  avait  les  jambes  enflées  et  les  yeux  en   feu,  et  il  était 

tellement  fatigué  qu'il  déclara  qu'il   ne  ferait  pas  ce  voj-age 

une  deuxième  fois  pour  cinq  cents  louis. 

P.  G.  E, 
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UN  OUVRAGE  DE  FENELON 


Un  sait  que  le  livre  de  Féiielon  "  Des  Maximes  des  Saints  " 
lut  coudamné  par  l'Égiiee.  L'historien  de  Féneloii,  le  cardi- 
nal de  Jiausset,  ne  partageait  pas  l'opinion  émise  par  quelques 
écrivains  que  l'arehevéque  de  Cambrai  avait  donné  à  sa  ca- 
thédrale un  ostensoir  en  or  sur  lequel  la  lieligion  était  repré- 
sentée loujant  aux  pieds  un  exemplaire  des  Maximes  fies 
Saints.  Lorsqtie  la  première  éaition  ae  la  Vie  de  Fénelon  vit 
le  jour,  le  saint  abbé  de  Calonne,  alors  ehapelaiji  des  Ursu- 
lines  ues  Trois-liivières,  adressa  à  une  revue  Iranyai&e  qui, 
elle  aussi,  avait  mise  en  aoute  l'anecdote  de  l'ostensoir  de  Féne- 
lon, la  lettre  suivante  : 

'•  Trois-Eivières,  Canada,  '1  juin  1S20. 
"  Monsieur, 

"J 'ai  lu  dans  le  numéiu  574:,T.XXli  de  votre  précieux  jour- 
nal, 1  article  concernant  1  ostensoir  uoiiué  jjar  M.  de  Fenelon 
à  son  églifcc  métropolitaine.  Je  m  estime  heureux  d  être  par- 
venu à  1  âge  de  soixante  dix-huit  aiiis  pour  contribuer  àéclai- 
cir  une  aitticulté  dont  la  bOiution  est.  essentielle,  selon  moi,  à 
la  mémoiie  uu  prélat  dans  un  des  événements  de  sa  vie  ([ui 
lui  lait  le  plus  d  hunneui-,  savoir  la  s.ncerite  de  sa  soumis- 
sion a  ta  condamnaliuu  sur  laquelle  l'autorité  d'un  grand 
prélat  pourrait  laisser  des  doutes.  Mou  témoignage  est  isolé, 
mais  il  me  j-^aïait  devoir  prévaloir  sur  tous  les  autres,  même* 
sur  celui  des  vingt-trois  cités  dans  votre  leuiile.  Je  laisse  au 
public  d'en  juger. 

*'  J  ai  été  vicaire  général,  officiai  et  chanoine  de  Cambrai 
BOUS  MM.  de  Choiteui,  dei'leuiyet  le  prince  lerdinand  ;  j  ai 
eu  1  honneur  de  porter  cet  ostensoir  en  procession  ;  mais  ce 
qui  est  plus  concluant,  je  Tai  examiné  avec  calme  et  soin 
et  à  ioibir  dans  la  sacristie  ;  je  1  ai  considéré  avec  un  œil  d'au- 
tant plus  attentif  et  plus  critique  que  j'étais  bien  informé  des 
soupçons  qu'on  avait  congus  bien  légitimement  sur  le  mande- 
menl  ueM.  de  l'eneion. 
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"J'atteste  que  cet  ostensoird'orjiiir  représentait  la  Eeligion 
portant  dans  une  main  le  soU'il  vïcvé  au-dessus  de  sa  tête, 
foulant  aux  pieds  jtlusieurs  livres  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
un  sur  la  couverture  duquel  et  non  sur  le  dos,  on  lisait  en 
toutes  lettres  :  "  ^Maximes  des  Saints."' 

"Quant  à  la  véracité,  je  crains  L>ieu  et  je  regarde  mon  tora- 
bleau  ouvert  devant  moi  ;  quant  au  défaut  d  une  vieille  mé- 
moire, ou  ne  lallèguera  pas,  quand  on  saura  que  je  u  ai  ja- 
mais lu  Eossuet,  depuis  longtenij)s  une  de  mes  lectures  haDi- 
tuelles,  sans  me  ra|jpeier  1  ostensoir.  31.  le  cardinal  de  Baus- 
set,  pour  qui  j'ai  une  profonde  vénération,  trouve  que  lïn- 
tention  que  ion  prête  a  féiieion  saccorde  mai  avee  la  simpli- 
cité de  son  caractère.  J  avotie  que  je  ne  puis  compendre 
comment  un  monument  d'iiuiniiiti;  chrétienne  peut  discorder 
avec  la  plus  graaue  simplicité  habituelle.  Je  ne  vois  ici 
que  la  réponse  la  plus  simpie,  la  puis  modeste,  la  moins  ■ 
équivoque  tt  la  plus  durable  qu  on  peut  clouner  à  tous  les  rai- 
sonnements et  a  totites  les  assertiuus  contraires. 

1j  ABBÉ  DeCaLONNE 

^laintenant  directeur  des  L'rsuhnes  des  Trois-Eivières.- 


MGR  PLESSIS  ET   JU.'SEPH  DE  MAISÏKE 


Lors  de  son  passage  à  Turin,  en  i6i'J.  3Igr  Plessis  eut  l'a- 
vantagé (le  rencontrer  Jooeph  ue  Jiaistie,  dont  la  réputation 
devait  se  répandre  quelques  années  plus  tard . 

L'evêque  de  QuaUec  et  de  Maistre  ûînèrent  ensemble  chez. 
Ue  ma>."quis  d  Azeglio.  Le  phiiocophe  chrétien  venait  de  pu- 
olier  son  livre  :  Vu  Fapa.  -Mgr  Lieseis  lui  exprima  combien 
\  serait  Hatté  d'en  recevoir  un  exemplaire  de  la  main  même 
à  l'axiieur,  et  celui-ci  le  lui  apporta  le  soir  à  son  hôtellerie. 
Ce  livre,  orné  de  la  signature  de  l'auteur,  se  conserve  pré- 
ci«\isement  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Québec, 

K. 


—  242  — 
RÉPONSES 


T>e!i premières  familles  eau ffflî évites.  (TV.  X, 
526.) — Il  est  absurde  de  prétendre  que  les  conipasrnons  de  Car- 
tier 011  leurs  descendants  ont  formé  les  premières  familles 
canadiennes.  Les  ^faionins  n'ont  laissé  aucune  trace  de  leurs 
Tisites  au  Canada,  sauf  que  nous  connaissons  un  peu  leurs 
nllées  et  venues  durant  le  demi-siècle  qui  suivit  la  mort  de 
Jacques  Cartier,  de  1555  à  1590.  Un  peu  de  traite  de  pellete- 
ries avec  les  8auva<i''"s.  deux  ou  trois  navires  se  cliarfijeant  de 
poi>son  chaque  année,  voilà  tout.  Jamais,  de  1534  à  1608,  il 
n'y  a  eti  d'établif^sement  stnble  'dans  nos  parafes.  Les  docu- 
ments ne  permettpnt  pas  de  supposer  à  cettR  éooqueun  com- 
mencement de  colonisation,  fût-ce  même  le  plus  défectueux. 
Les  lettres,  narrations  et  rapports  de  Champlain,  de  1608 
a  1629,  démontrent  clairement  :  1°  oue  le  Canada  ne  renfer- 
mait aucun  habitant  de  race  blanche   avant  1608  ;  2°  que 
nulle  colonisation  n'avait  pris  racine  ni  laissé  de  représen- 
tant direct,  ni  de  métis  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  :  3° 
tous  les  hommes  venus  ici,  de  1608  à  1632.  n'y  travaillaient 
que  temporairement  au   compte  des   compacnies  de  traite  ; 
4°  à  la  prise  de  Québec  p^ir  Kertk  (1629)  le  pavs  ne  renfer- 
mait que  tro'S  familles  (Hf^bert.  ^Martin.  Couillai'd)  et  un 
petit  nombre  d'individus  employés  au  commerce  des  fourru- 
res, sur  lequel  une  dizaine  se  marièrent  après  1632  lorsqu'il 
arriva  des  jeunes  tilles  de  France  avec  leurs  familles. 

Ceux  dont  nous  ne  pouvons  suivre  la  trMce  après  16'^ 
étaient  repassés  en  France  ou  bi<^n  se  s-^nt  mêlés  aux  sauva.£<38 
ce  qui  n'est  mentionné  pas  personne,  quoique  nous  ayus 
de  nombreux  écrits  datant  de  cette  époque  même.  Ils  deva^nt 
.être  douze  on  quinz'^  hommes  tout  au  plus,  et  s'ils  ont  :>ro- 
duit  des  métissages  cela  ne  nouBrej^arde  pas  puisque  ces  'som- 
mes sont  allés  se  perdre  dans  la  forêt  et  n'ont  pu,  en  aucune 
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façon,  influencer  par  la  suite  les  familles  françaises  venue» 
toutes  formées  de  France. 

La  recherche  des  Français  qui  ont  métissé  du  temps  de 
Champlain  ebt  absolument  impossible.  Eeste  la  supposition  ; 
cela  ne  vaut  guère,  surtout  bi  l'on  prend  la  peine  de  voir 
comment  Chanij)lam  conduisait  les  atiaires  de  ses  trente  ou 
quarante  hommes,  car  il  en  a  eu  rarement  davantage.  Le 
plus  savant  des  historiens  est  incapable  de  mettre  au  jour 
des  révélations  susceptibles  de  donner  de  la  consistance  à  ces- 
etibrts  d  imagination. 

A  partir  de  1608,  toutes  nos  familles  ont  leur  lignée  par- 
faitement établie.  C'est  Nicolas  Mar^i^olet  qui  ouvre  ia  liste, 
et  encore  ne  se  maria  t-il  qu'en  iGciG.  En  1629  il  n'y  avait 
que  trois  femmes  mariées  loroque  les  Anglais  s'eniparèrent 
du  petit  poste  de  Québec  qui  composait  toute  la  colonie  fran- 
çaise. Lorsque  les  1-Vançais  l'eprirent  possession  en  1632,  il  y 
avait  les  seuls  ménages  Maxtin,  Couiilardet  Ilubout.  Quatre- 
vin^o-t-dix  ans  après  Cartier,  nous  n'avions  que  trois  familles- 
vivant  de  la  traite  et  pas  un  seul  cultivateur. 

Les  ignorants  parlent  de  déserteurs  de  navires,  de  condam- 
nas en  cours  de  justice,  de  vauriens,d'aventuricr8,  de  gens  de 
sac  et  de  corde,  qui  auraient  composé  la  première  popula- 
tioa  de  la  colonie.  A  quoi  bon  leur  répondre  ? 

Xais  ici  faihons  un  reproche  aux  journalistes  canadiens- 
fran«^ai8  :  ce  sont  eux  qui  maintiennent  aujourd'hui  cette  lé- 
gende des  métissages,  des  criminels,  des  vagabonds,  des"ré- 
fracta'res,  prétendue  source  première  de  notre  j)optiiation. 
Oui  !  los  journalistes  s'appliquent,  sans  se  comprendre  eux- 
mêmes.à  faire  comprendre  aux  autres  que  les  premiers  Cana- 
diens étiient  des  misérables,  des  vauriens,  des  expulsés  de 
France.  le  journalisme,  ati  Canada,  est  absolument  livré  à 
la  politique  et  n'a  pas  d'autre  étude.  Si  nous  examinons  au 
hasard  tineanuée  de  ces  journaux,  nous  y  trouvons  une  fois 
par  semaine  c'est-à  dire  cinquante  fois  dtirant  l'année,  des 
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phrases  comme  celle  ci  :  "  Nous,  les  descendants  des  cômpa- 
i^nons  de  Jacques  Cartier.  "  Pouvez- vous  nous  désigner  un 
seul  des  compagnons  de  Cartier  qui  soit  resté  au  Canada  plus 
<i  une  année  et  qui  nous  ait  laissé  des  descendants  ? 

"  Fils  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  les  Canadiens- 
Français  chérissent  toujours  la  France.  "  Remarquez  bien 
que.  de  16.32  à  1700.  il  n'est  pas  venu  ici  cent  individus  de 
fiimille  bretonne.  Nos  journalistes  disent  "Bretagne  "  parce 
quïls  sont  hantés  par  cette  croj-ance  que  Cartier  a  colonisé 
le  Cannda.  Les  premières  familles  bretonnes  font  arrivées 
sur  le  Saint-Laurent  un  siècle  et  demi  après  Cartier. 

''  Les  pionniers  de  notre  pays  furent  Eoberval,  Cartier,  le 
marquis  de  La  Eoche,  Chauvin,  etc."  Il  faudrait  dire  décou- 
V  renrs  ou  entrepreneurs  de  traite.afin  de  ne  pas  tromper  ceux 
qui  i^renncnt  avec  raison  le  mot  pionnier  comme  synonj-me 
de  colon. 

Entrepreneurs  de  traite  étnicnt  Cartier!  Eoberval,  Chau- 
vin et  d'autres,  même  Champlain,  bien  qu'il  désirât  toujours 
fonder  une  colonie  .stable  mais  il  en  fut  empêché  par  la  com- 
pagnie dont  il  était  l'employé. 

•'  La  foi  chî'étienno  a  été  implantée  sur  Ips  bords  du  Saint- 
Laurent  par  Cartier,  Eoberval,  Champlain."  Oui,  Cham- 
plain, mais  pas  Cartier  ni  Eobervol  !  Xe  répétez  donc  ph-s 
cette  fausseté,  ce  mensonge  qui  tend  à  nous  infliger  un  dés* 
h-^nneur. 

Le  résultat  de  ces  maladresses  d'express'on,  si  fréqueîtes 
dans  la  presse  de  la  province  de  Québec,  est  de  porte^  les 
Européens,  les  Américains,  les  Anglais  qui  nous  entou'ent  à 
■croire  que  nos  origines  sont  impures. 

Etant  donné  le  ftiit  incontestable  que  le   baron  û(  Léry, 

Cartier.  Eoberval,   le  marquis   de  La   Eoche   proje-èrent,  a 

tour  de  rôle,  de    fixer  ici   des  hommes   tirés   des  p'isons  du 

royaume,  il  est  tout  naturel  que,  en  lisant  dans  nos  journaux 

^8S  déclarations  de  j^arenté  comme  celle-ci.  les  éfanger^  en 
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déduisent  une  conclusion  brutalement  logique  et  terriblement 
à  notre  désavantage. 

Xous  avons  eu  pluHiurs  fois  occasion  de  déplorer  cet  état 
^e  choses.  Quel  plai.-ir  prenons-nnus  donc  à  dire  que  nos  an- 
•cêtn  s  n'  éta"ent  que  de  la  lie  du  peuple  ?  Pourquoi  cbrrchons- 
nous  à  noircir  cette  po'gnée  dlionnêtes  gens  qui  nous  ont 
ouvert  le  Canada  ? 

Eex.tamix  Si'lte 

Safa^}  cou sf l'If cfenrd%'(/lises.  (]V.XT,543.) — L'es- 
prit légendaire  a  1 011  jours  orné  de  son  pinceau  naïf  et  reli- 
gieux les  oriiiinos  de  nos  parois^es  et  surtout  la  construction 
do  nos  temples. 

Il  y  a  dans  ces  récits  dos  aïeux  un  témoignage  de  leurpié- 
té  et  de  leur  foi. 

Comme  ils  attendaient  de  Dieu  tout  secours  et  toute  béné- 
diction, ils  admettaient  facilement  des  cboses  prodigieuses  ; 
et  ils  les  i-acontaient  eu'juite  aux  enfants,  aux  petits-fils.  Plus 
tard,  quand  l'âge  avait  fait  blanchir  les  cheveux,  le  vieil  ha- 
bitant, pendant  les  longues  so'rées  d'hiver,  redisait  les  récits 
du  paf-sé,  avec  des  variantes  qui  ]ireuaient  tout  de  suite  l'ap- 
parence de  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  la  légende  du  diable  traînant  les  pierres 
pour  la  fondation  des  églises  a  été  répandue  en  plusieurs  en- 
droits. 

M.  Cliambon,  curé  du  Sault-an-Eécollet,  m'a-t  on  raconté, 
dans  la  difficulté  où  il  était  de  trouver  des  mains  d'œuvre 
força  le  diable  au  travail  sous  la  forme  d'un  cheval  blanc 
qu'il  brida  avec  la  plus  grande  dextérité. 

Tl  avait  eu  trop  de  peine  à  lui  imptscr  cette  tâche  pour  ne 
pas  en  profiter  le  plus  longtemp-*  possible.  Aussi  il  recom- 
mandait chaque  jour  aux  travailleurs  de  ne  pas  être  effrayés 
des  accès  de  rage,  des  furieuses  ruades,  quand  les  naseaux 
en  feu  et  l'écume  ruisselant  sur  tmit  son  corps,  il  traînerait 
les  plus  énormes  pierres  comme  de  légers  copeaux. 
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Mais  surtout  prenez  bien  garde  de  ne  jamais  lui  ôter  la> 
bride  ;  telle  était  riujonction  du  bon  curé,  dit  la  légende. 

Or  un  malade  requit  un  jour  les  services  du  pasteur  :  il 
lui  fallut  s'absenter.  O  jour  néfasie  !  le  cheval  endiablé  ve- 
nait de  faire  son  plus  beau  tour  de  force. 

Il  avait  roulé  la  plus  groïsse  pierre  du  chantier  et  l'avait 
rendue  à  sa  place  ;  les  maçons  n'avaient  plus  qu'à  la  cimen-- 
ter  juste  au  point  principal. 

Oh  !  les  vieux  se  le  rappellent  ! 

Mais  imaginez  qu'un  imbécile,  pris  de  je  ne  sais  quelle 
compassion  pour  ce  cheval  haletant,  épuisé,  écumantsous  un 
soleil  de  feu,  ne  jierdit  pas  de  temps,  arracha  la  bride... — Vi- 
gÎQn  ! — Disparu  ! — Plus  de  cheval  blanc  ! — Au  moins  la  grosse 
pierre  était  en  place.  Chose  étonnante  !  jamais  depuis  elle  n'a 
pu  être  fixée. 

On  a  essayé  mortier  d'automne,  d'hiver,  de  printemps^ 
ciment  de  toute  espèce  elle  est  restée  mobile  jusqu'à  no* 
jours.  Allez  voir. 

Ainsi  parlent  encore  les  bons  vieux. 

Ils  ajoutent  même  que  le  curé  Chambon,  aubsi  habile  ar- 
tiste que  bon  prêtre,  atin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  pro- 
dige, peignit  très  bien  le  fameux  chev.,!  blanc  avec  ses  pro- 
digieuses allures,  et  que  le  tableau  a  toujours  été  conservé 
avec  le  plus  grand  soin. 

Je  connaissais  le  récit,  mais  je  ne  me  doutais  pas  qu'il  fût 
répandu  au  loin  avec  le  caractère  du  sérieux,  quand  un  jour 
m'arrivu  un  bon  nombre  de  touristes,  voyageurs  de  Xew- 
York. 

Après  avoir  fait  plusieure  fois  le  tour  de  l'éghse.  et  avoir 
examiné  minutieusement  le-i  murs.  etc..  un  d'eux  s'approcha 
de  moi  et  dit  qu'étant  de  passage  à  Montréal,  pendant  la 
chaude  saison,  il  avaient  voulu  profiter  de  l'occasion  (jce 
made  H  a  point)  pour  venir  examiner  la  pierre  de  fondation 
qui  n'avait  jamais  pu  être  affermie  (textuel)  ;   et,  comme  je 
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répondais,  en  souriant,  qu'elle  n'existait  pas.  il  me  supplia 
de  montrer  au  moins  le  tableau  du  fameux  cheval  blanc  aus- 
si conservé  en  la  sacristie. 

J'eus  réellement   de  la  peine   à  convaincre  ces   personnes 
qu'il  n'y  avait  là  qu'\ine  légende  basée  sur  aucun  fait  plausi- 
ble, et  javoue  que  je  demeurai  fort  surpris  devoir  nos  légen- 
des rendues  si  loin,  si  accréditées,  me  promettnnt  de  raconter 
le  fait  un  de  ces  jours. 

L'abbé  Ciis-P.  Beatbien 

T.e  htn'Cfftf  de  poste  de  Oiiéhee,  (Y,  TY,  607.) — 
Lhistorique  dix  burenu  de  poste  de  Québec  publié  dans  le 
Bulletin  de  mai  dernier  contient  quelques  inexactitudes  que 
je  me  permets  de  signaler  et  que  l'on  aurait  pu  facilement 
éviter  en  consultant  V  Histoire  du  palais  épiscopal  de 
Québec  (ly 

1°  Mademoiselle  de  Lanaudière  n'étnit  pns  propriétaire 
de  la  maison  où  se  tenait  la  Yio<ie.  Cette  maison  appartenait 
an  docteur  James  H:irkness,  ministre  de  l'église  protestante 
de  Saint- André. 

2°  Le  pâté  se  comnnsait  de  deux  maisons  dont  tous  les 
propriétaires  et  tous  les  locataires  Pont  nommés  dans  l'ouvra- 
ge ci-dcssns  cité  ;  la  petite  rue  du  Parloir  était  tout  simple- 
mont  l'allée  devant  l'évcché  actuel.  Tl  est  inexact  de  dire 
qi^e  Montcalm  passait  ses  soirées  li  en  compagnie  d<^  made- 
moiselle de  Lanaudière.  Tl  aurait  fallu  dire  qu'il  fréquen- 
tait les  salons  de  madame  de  Lanaudière.  née  Louise-Gene- 
viève Deschamps  de  Boishébert.  Tl  «'crivait.  en  1757,  au 
chevalier  de  Lévis  :  "  Nous  avons  deux   bonnes   maisons: 

l'hôtel  Péan  et  Mme  de  Lanaudière "  L'année  suivante  : 

"  Je  suis  attaché  sans  réserve  à  toute  la  rue,  et  ]\[arin  a  dû 
s'en  apercevoir." 


(l)   Pages  112,  114,  121,  122,  127,  128,  129. 
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Monsieur  et  Mme  de  Lanaiidière  occupaient  daïis  la  rue 
du  Parloir  la  maison  la  plus  rapprochée  de  la  Côte  de  la 
Montagne  ;  l'autre  maison,  voisine  du  séminaire,était  la  pro- 
priété de  M.  de  la  3Iargue  de  Marin,  marié  à  Charlotte 
Fleurv  de  la  Corgendière  ;  et  la  sœur  de  cette  dernière, 
Mme  veuve  Thomas- Jacques  Taschereau,  la  bisaïeule  du  car- 
dinal, demeurait  chez  M.  de  Marin.  Madame  Péan  avait  son 
hôtel  vue  du  Parloir  près  des  Ursuliues.  11  ne  faut  pas  con- 
Ibudre  ces  deux  rues  qui  portaient  le  môme  nom. 

3°  l)ans  l'article  que  je  buis  à  étudier,  il  semble  que  ma- 
demoiselle de  Lanaudière  proi>riétaire  d'une  maison  en  lb4l 
est  la  même  demoiselle  dont  Montcalm  aimait  tant  la  so- 
ciété eu  1757.  11  faut  croire  alors  qu'elle  aurait  vécu  bien 
longtemps  !  Le  mieux  aurait  été  de  n'en  point  parler  du 
tout,  ni  pour  1757  ni  pour  1841.  car  elle  n'avait  rien  à  faire 
dans  cette  galère. 

Pour  aider  à  cette  histoire  du  Bureau  de  j'oste,  Cjue  je  ne 
prétends  pas  rendre  complète,  j  ajouterai  les  détails  sui- 
vants. Avant  1792,  la  poste  fut  tenue  pendant  quelque  lemjJS 
dans  la  maison  en  face  du  Chien  d'Or.  Car  le  23  février  de 
cette  anuée.je  trouve  que  (rabriel  Taschereau,  le  grand-père 
du  cardinal,  •'  a  fait  bail  à  loyer  et  prix  d'argent  au  sieur 
John  8mith,  aubergiste,  de  la  i)artie  de  la  maison  apjiarte- 
nante  au  dit  bicur  bailleur,  servant  cidecant  d'office  de  la 
jjoste,  située  en  cette  ville  entre  les  rues  Buadeet  des  Rem- 
parts, con.■^i^tallt  en  un  appartement  dans  le  bas  de  l'angle 
de  la  dite  maison,  etc." 

Je  trouve  ensuite  la  poste  installée — mais  je  ne  sais  exac- 
tement durant  combien  d'années — dans  la  maison  Morin  qui 
se  trouverait  aujourd'hui  au  sommet  de  la  Côte  de  la  Monta- 
gne et  sur  la  rtie  Port  Dauphin,  en  face  de  l'entrée  du  nou- 
veau parc  Frontenac  (1). 


{^\)  Histoire  du paluis  épiscopal  Cette  maison  est  indiquée  sur  un  très 
beau  plan  de  QuéDec  laii  par  l'arpenteur  Uuberger  et  qui  orne  le  vestibule 
du  palais  épiscupal.  ' 
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Le  29  mars  1821,madame  J.-B.  Morin  loue  à  Alfred  Haw- 
kins '•  une  maison,  hangar  et  cour  près  des  jardins  du  sé- 
minaire, ci-devant  occupée  par  les  offices  de  la  po=^le."  (1) 

Je  trouve  dans  mes  notes  que  de  1822  à  1826,  la  poste 
était  dans  le  Freemason's  Hall.  De  1834  à  18-11,  ce  bureau 
.«e  trouvait,  comme  on  l'a  vu.  dans  la  maison  de  la  rue  du 
Parloir  la  plus  rapprochée  du  séminaire. 

Notre  bureau  de  poste  actuel.dont  la  façade  ne  manquepas 
de  caractère. demanderait  à  grands  cris- — s'il  pouvait  crier — 
la  démolition  de  l'abominable  pâté  de  maisons  qui  ?e  trouve 
entre  la  rue  Buade  et  la  rne  Port-Dauphin.  Cette  dernière  a 
tout  juste  la  largeur  d'une  allée  ou  d'un  corridor,  et  c'est  là 
l'une  des  principales  entrées  dans  la  ville  de  Québec  1  Quand 
donc  va-ton  se  décider  à  raser  ces  masures  dont  on  deman- 
dait déjà  la  ruine  en  18.34  et  qui  font  encore  l'étonneraent 
des  étrangers  et  la  honte  des  citoyens  ?  Leur  disparition 
dégagerait  le  bureau  de  poste,  le  palais  épiscopil  et  le  Châ- 
teau Frontenac,  et  é'arçrirait  la  rue  Du  Fort  dont  on  n'a 
attaqué  que  l'une  des  extrémités,  l'autre  bout  étant  impre- 
nable, je  suppose.  L'effet  n'en  est  pas  moins  désastreux. 
Quelle  belle  place  l'on  aurait  pour  uno  fontaine  surmontée 
d  une  statue,  entre  l'évêché,  le  bureau  de  poste  et  le  joli 
parc  Frontenac  !  Xe  perdons  pas  espérance  et  crions  :  delen- 
(la  est  Carthago.  H-  T. 

La  ^^Sainte-Anne'^  (JeLehr^itn.  (lY.XII,  552.)— 
A  onze  an.'^,  Charles  Lebrun  étonnait  ses  maîtres  par  la  pré- 
cision de  ses  dessins,  et.  à  quinze  ans,  ses  ouvrages  faisaient 
la  surprise  des  princes  de  l'époque.  Protégé  tour  à  tour  par 
Fouqoet  et  Colbert.  il  arriva  à  Louis  XI Y.  Ce  prince  le  fit 
loger  à  Fontainebleau  et  chaque  jour  il  allait  passer  une 
heure  avec  lui.  Le  monarque  ravi  de  ses  travaux  le  nomma, 
en  1662,  directeur  de  tous  les  travaux  qui  tiennent  aux  arts 


(l)  Greffe  d'Archibald  Campbell. 
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du  dessin,  et  lui  accorda  une  pension  de  douze  milles  livres. 
A  dater  de  ce  jour,peiTitre  et  orfèvre,  sculpteur  et  marbrier, 
dessinateur  et  éb(5niste  comme  gravcui-,  tout  obéit  à  Lebrun. 
Son  génie  ne  fut  pas  au-dessous  de  sa  rude  tâche.  Lebrun  pei- 
gnit jusqu'à  sa  mort, arrivée  le  12  février  IGiH».  11  reproduirait 
volontiers  sur  ses  toiles  les  œuvres  de  Eaphacl,  de  Eubens. 
de  Murillo  et  d'Annibal  Carrache.  La  Sainte-Famille  est  une 
imitation  de  la  Vierge  au  silence  de  ce  dernier  peintre,  avec 
l'addition  toutefois  d  un  certain  nombre  de  personnages,  de 
sainte  Anne  entre  autres»,  sur  laquelle  il  a  voulu  attirer  l'at- 
tention. 

Pour  la  composition  de  son  tableau  de  Sainte-Anne,  pré- 
senté à  l'église  de  Saint- Anne  de  Beaupré  par  le  marquis  de 
Tracy.  en  1666,il  s'est  inspiré  de  Eubens,  pour  la  partie  infé- 
rieure, et  de  Murillo,  pour  la  partie  supérieure.  C'est  ce  qui 
explique  la  grande  ressemblance  entre  cette  loile  et  celle  du 
maître  flamand.  Xous  avons  aussi  en  main  une  photographie 
d'un  autre  tableau  peint  pour  l'Hôtel-Dieu  de  Baugé, France, 
où  sainte  Anne  est  représentée  dans  la  même  attitude  de 
noblesse  et  de  grandeur. 

il.  P.  Girard 

LejUffeBédai'd.  (V, Vil,  638.) — LejugeBédard  fut, 
pour  des  raisons  de  santé,  forcé  de  se  soustraire  à  ses  fonc- 
tions de  juge  à  partir  du  mois  de  mars  1827  jusqu'au  mois 
de  janvier  1828.  Les  juges  Uniacke  et  Fletchcr  le  remplacè- 
rent. Il  courut  à  Saratoga,  où,  n'éprouvant  pas  de  mieux, 
il  ne  lit  pas  un  long  séjour.  Il  passa  l'été  de  1827  à  Kainou- 
raskà,  restant  ainsi  pendant  dix  mois  absent,  bien  que  son 
congé  ne  fût  que  de  trois  semaines.  Son  traitement  lui  fut 
payé  régulièrement. 

En  janvier  1821»,  le  juge  Bédard,  voyant  que  sa  maladie 
8'aG"gi'avait,  résolut  de  démander  une  pension  de  retraite,  et 
la  chambre  la  lui  accorda  après  avoir  fait  une  enquête   sur 
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l'état  de  santé  du  pétitionnaire.  Ses  deux  fils,  Elzéar,  alors 
avocat  à  Québec,  et  Isidore,  étudiant  en  droit,  furent  appelés 
à  rendre  témoignage. 

"  La  santé  de  mon  pèi*e,  dit  le  premier,a  été  généralement 
mauvaise,  pendant  les  deux  dei-nières  années  ;  elle  est  deve- 
nue pire,  par  l'assiduité  et  le  travail  inhérents  à  sa  charge  ;  il 
pr.raissait  très  affligé  des  difficultés  qui  ont  eu  lieu  lorsqu'il 
lui  fallut  obtenir  un  congé  d'absence,  et  lors  de  la  révoca- 
tion et  du  renouvellement  de  sa  c.omrais.sioa." 

'•  La  santé  de  mon  père,  dit  Isidore,  a  été  généralement 
mauvaise.  Les  médecins  ont  dit  qu'il  soutîrait  de  dyspepsie. 
Il  a  eu  une  enflure  aux  jambes,  depuis  plus  de  dix  ans.  Cette 
enflure  se  renouvelait  le  printemps  et  l'été,  depuis  qu'il  avait 
été  emprisonné  à  Québec,  en  1810  et  1811. 

En  1829,  le  juge  Bédard  avait  atteint  ses  soixante  sej/tans. 
C'était  un  vieillard,usé  par  le  travail  et  les  chagrins  de  toute 
nature.  La  lin  ne  pouvait  être  éloignée.  Xous  alor.-;  laisser  à 
la  Minerve  le  soin  de  i\ous  raconter  ses  derniers  moments. 

•'  Le  dernier  jour  du  petit  terme  d'avril  dernier  (1S20),  il 
endura  du  froid  en  se  rendant  à  la  cour  :  il  ne  crut  pas  ce 
froid  dangereux  ;  cependant  le  mal  fit  de  grand  progrès  en 
peu  de  jours,  et  sembla  ensuite  s'apaiser.  Il  sortit  tous  les 
jours  delà  semaine  qui  précéda  le  dimanche  du  26  avril  der- 
nier. Le  samedi,  25,  il  sortit  en  voiture  dans  l'après-midi. 

"  Le  dimanche  matin,  2fi  avril,  il  se  sentit  très  mal,  mais 
il  ne  voulut  pas  se  mettre  au  lit.Tl  passa  la  journée  assis  sur  son 
sofa,  se  pi'omenant  de  temps  en  temps  dans  sa  chambre,  chose 
qu'il  faisait  lorsqu'il  était  en  santé.  Il  prit  son  dinerà  l'heure 
ordinaire. 

"  A  cinq  heures  et  trois  quart  il  fit  un  tour  dans  la  cham- 
bre sans  vouloir  permettre  à  personne  de  le  supporter  ;  il  re- 
garda à  la  fenêtre  et  vint  s'asseoir  sur  le  sofa. 

"  A  six  heures  il  voulut  se  lever  pour  marcher  encore  ; 
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on  le  pria  de  rester  assis,  il  y  consentit  :  il  rei)Osa  sa  tête  sux 
le  bras  du  sofa,  ferma  les  yeux,  et  ne  les  ouvrit  plus." 

Pierre  Bédard  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale  de  Trois- 
Eivièrcs,  où  il  repose  encore  aujourd'hui. 

N.-E.  Dionne 

La  famine  Khnhcr.  (Y,  Y,  615.)— Le  Jekimbert  de 
1753  mentionné  parTauguay  (IV,  GOl)  se  nommait  Kimber 
et  venait  d'Allemagne.  11  était  jardinier.  Thomas  et  Joseph 
ses  fils  étaient  dans  la  milice  de  la  ville  de  Québec  l'hiver  de 
1775-7(i.  Thomas  fut  ordonné  pi'être  en  1781  ;  il  était  curé 
d'Yamachieheen  1797, puis  aux  Trois-Rivières  deux  ansaprès. 
Eené,  son  frère,  était  marchand  aux  Trois-Rivières,  de  1799 
à  1828  ;  il  y  fut  inspecteur  du  feu,  président  des  syndics  de 
la  Commune,  marguiller.  juge  de  paix. 

Joseph-René,  lilsde  ce  dernier,  né  à  Québec  en  1786, était 
médecin  aux  Trois-Rivières  en  1807.  En  1832  on  le  voit  can- 
didat de  la  ville  des  Trois-Rivières  à  la  députation  parlemen- 
taire. Durant  les  troubles  de  1837,  il  se  sépara  de  M.  Papi- 
ueuu  et  contribua  plus  que  tout  autre  homme  à  empêcher 
le  soulèvemL-nL  du  district  des  Trois-Rivièi-es.  Son  frère,  Oli- 
vier Kimber,  était  avec  Nelson  et  l'on  trouve  son  nom  sur  le 
papier- monnaie  de  la  distillerie  de  iSaint  Denis  qui  circulait 
parmi  les  patriotes. 

Le  tils  du  docteur  René  fut  huissier  de  la  Verge  Xoire, 
charge  qui  a  passé  à  son  fils  actuellement  en  fonction. 

Ben.j.\m[n  8ulte 

Lespi'otouotalfefi  apostoliques  canadiens,  (Y, 

IV,  601.) — :A  ajouter  à  la  liste  déjà  publiée  parles  Recherches 
Historiques  :  Mgr  Ed.-lg.  lleenan,  llamilton,  Ontario  ;  Mgr 
Pierre  Heney,  Manchester,  E.  U.  ;  Mgr  D.-S.  Ramsay,  Ma- 

P.  G.  R. 
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Joseph  Paphieau  en  177,"),  (Y.  YI,  618.)— "  Tn 
officier  canadien,  M.  Joseph  Lainothe,  avait  apporté  en  Ca- 
nada des  dépêches  de  lord  HoAve  (Sir  AVilliam  Huw.-.  com- 
mandant anglais  à  Xcw-Ycivk.  1TT5)  au  général  Carloton  ; 
elles  étaient  a  Iressécs  au  séminaii'ode  Montréal.  M.  Papineau, 
alors  jeune  homme,  se  joignit  à  M.  Lamolhe  pour  les  porter 
à  Québec.  Munis  du  ces  lettres,  qu'ils  avaient  cachées  dans 
des  bâtons  creux,ils  se  mirent  en  chemin  par  la  rive  droite  du 
fleuve,  évitant  les  troupes  révolutionnaires  et  les  canadiens 
qui  avaient  embrassé  leur  parti,  et  marchant  de  presbytère 
en  presbytère.  Ils  parvinrent  heurcusvmtnt  à  (Québec,  et 
après  avoir  délivré  leurs  dépêch  s.  ils  entrèrent  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Marcoux,  en  qualité  de  volontaires,  et 
servirent  jvisquà  la  levée  du  feiège. — "  (Garneau,  III,  81.) 
Sanguinet.  dans  son  journal  de  litivasion  de  1775,  note,  au, 
commencement  de  février  1776,  que  "'■  les  sieurs  Lamoite  et 
Papineau  partirent  de  Montréal  pour  Québec,  où  ils  arrivè- 
rent heureusement.  Le  môme  annaliste  ajoute  plus  loin  :  '' 
Dans  le  mois  de  mars  1776,  les  sieurs  Lamothe  et  Papineau 
partirent  de  Montréal  et  se  rendirent  heureasement  dans  la 
ville  de  Québec,  et  informèrent  le  général  Gruy  Carleion  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  celte  partie  et  de  la  triste  situa- 
tion des  Bastonnais."  M.  L.  O.  David,  dans  ses  Bio(jrapliie& 
et  Portraits,  page  5,  rapporte  le  fait  comme  siiit  :  ''  On  était 
en  hiver...  M.  Lamothe,  grand-père  de  notre  estimé  concito- 
yen. M.  Lamothe.  et  M.  Joseph  Papineau.  aloi  s  ligé  de  vingt- 
cinq  ans...  Le  11  mars,  trois  semaines  après  leur  départ,  ils 
étaient  en  face  de  (Québec,  sur  les  hauteurs  de  Lévis.  Mais 
leurs  épreuves  n'étaient  pas  finies...  Il  fallait  traverser  le 
fleuve  et  les  lignes  ennemies.  Ils  eurent  recours  à  un  curieux 
stratagème  pour  échapper  plus  facilement  à  l'observation  ; 
ils  s'entoui'èrent  la  tête  avec  des  mouchoirs  blancs  et  mirent 
leurs  chemises  par  dessus  leurs  vêtements.  Arrangés  de  cette 
façon,  ils  s'élancèrent  sur  le  fleuve,  au  milieu   des  bancs  de 
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neige  et  de  glace  accumulés,  marchant  ])re-que  toiijours  sur 
les  mains  et  les  pieds,  profitant  de  tous  les  accidents  que  la 
glace  "refouli'e  leur  offrait,  et  arrivèrent  sains  et  paufs  à  la 
ci  datelle.  avec  les  dépêches.  Cet  acte  de  courage  fit  sensation. 
'  Le  8  juin  T776,  Les  Améiicains.  retraitant  de  Québec,  eont 
battus  aux  Tro^s-Eivières.  De  Lorimier,  dans  son  Mémoire^ 
dit  :  "iNrous  reçûmes  les  nouvelles  par  le  capitaine  Lamothe 
et  M.  Papincau,  qui  avaient  laissé  l'arnnée  en  outre  des 
Trois-Pdvières.  après  avoir  battu  les  Américains.  Assurés  de 
la  vérité,  nous  décidâmes  à  marcher  pour  Lachine  pour  atta- 
quer l'ennemi...  Lamothe  et  Papineaii  auraient  donc  quitté 
Québec  avec  l'armée  anglaise  qui  suivait  la  trace  de  l'armée 
américaine  en  retraite,  et.  après  la  bataille  du  8  juin,  se  se- 
raient détachés  pour  se  rendre  auxenviron<î  de  Montréal.  En 
1T7T,  de  Lorimier  note  que  le  capitaine  Lamothe  était  sous 
ses  ordi-es  vei-s  le  lac  Champlain.  Les  familles  Papineau  et 
La  mothe  datent  de  plus  de  deux  siècles  dan^»  le  paj'S."  (Suite) 
Lorsque,  dans  l'été  de  1838,  Joseph  Papineau,  âgé  de  88 
ans,  vint  à  Saratoga-^pénible  voyage — fah^eses  adieux  à  son 
fils  partant  pour  l'eyil,  j'eus  de  longues  conversations  avec 
ce  vénérable  ancêtre,  sur  cette  expédition  de  1775  comme  sur 
toute  cette  longue  lutte  parlementaire  pour  la  revendication 
de  nos  droits  politiques,  si  méconnus  de  176H  à  nos 
jours.  Et  il  versait  des  larmes  en  di'^ant  :  "C'en  est  fini  des 
Canadiens  ;  ils  seront  encore  plus  maltraités,  que  par  le  pas- 
sé." Hélas,  il  ne  vécut  pas  pour  voir  le  triomphe  du  gouver- 
nement responsable  ;  il  mourut  en  1841  ;  on  peut  dire  de  cha- 
grin. 

Loi!  s  J.-A  Papineau 
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G42. — Il  y  a  une  quarantaine  d'années  un  certain  million- 
naire était  venu  à  Québec  et  avait  cvu  devoir  par  pabse-ti-m|  s 
probablement  faire  inviter  tous  les  enfants  des  familles  de 
la  haute-ville  à  une  fête  sans  pareille  et  sans  précédent  enco- 
re à  cette  époque.  Ces  enfants  furent  conduits  dans  une 
grande  salle  d'une  institution  publique  probablement,  où  on 
les  mit  sur  les  lits  et  sur  les  tables  tant  ils  étaient  en  grand 
nombre,  leur  distribuant  force  bonbons  et  gâteaux  et  empli- 
sant  leurs  poches.  Avant  leur  départ,chacun  des  enfants  reçut 
Tin  habillement  complet  des  mains  du  millionnaire  et  de  ses 
amis  y  compris  une  petite  casquette  écosii^aise  (Scotch  cap) 
si  peu  portée  à  cette  époque. 

Ce  millionnaire  éiait-d  l'un  des  Rothchilds  ?  A  quelle  époque 
cette  fête  eut  elle  lieu  et  dans  qiiel  établissement  de  la  haute 
ville  de  Québec  ?  Un  Ancien. 

643. — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  complète  de  ceux 
qu'on  appelle  communément  les  '•  pères  de  la  Confédéra- 
tion "?  X.  Y.  Z. 

64-1. —  M.  le  marquis  de  Gallifet,  actuellement  ministre  de 
la  guerre  eu  France,  nest-ilpas  le  descendant  de  Louis-Fran- 
çois de  (ialifet,  seigneur  de  Caffin,  qui  commandait  aux  Trois- 
Eivière  en  1690  et  16'Jl  ?  M.  de  Galifet,  si  je  ne  me  trompe, 
retoui'ua  en  France  vers  ITOU.  T.  E. 

645. — En  quelle  année  et  suus  quel  titre  l'abbé  Pigeon  a- 
t-il  publié  son  édition  canadienne  des  drames  de  Berquin  à 
l'usage  des  enfants  ?  Biblio. 

646 — On  dit  que  la  veuve  du  marquis  de  Puisaye, général 
en  chef  de  l'armée  royaliste  de  Bretagne  pendant  la  révolu- 
tion française,  tint  pendant  quelque  temps  un  petit  maga- 
sin à  Québec.  Peut-on  me  donner  quelques  renseignements 
sur  le  séjour  de  cette  grande  dame  dans  là  vieille   capitale  ? 

X.  X.  X. 
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647. — Dans  son  voyage  au  Canada  (lT-49)  Kalm  dit  : 
^"  Les  Jésuites  qui  vivent  ici  sont  tous  venus  de  France  ;  plu- 
sieurs y  retournent  après  un  séjour  de  quelques  années. 
Quelques  uns  (dont  cinq  ou  six  vivent  encore)  qui  sont  nés 
au  Canada,  s'en  allèrent  en  France  et  furent  reçus  là  dans 
l'ordre  ;  mais  aucun  deux  n'est  levenu  en  Canada.  Je  ne 
sais  quelle  raison  politique  les  en  a  empêchés." 

Qu"v  a-t-il  de  vi-ai  là  dedans  ? 

Pouvez-vous  me  donner  les  noms  des  Canadiens  qui  sont 
entrés  dans  la  compagnie  de  .Té^us,  jusqu'à  la  mort  du  P. 
Cazot  ?  Ver 

648.— En  1G84,  Mgr  de  Laval  chargea  un  E.^collet  de 
prêcher  le  carême  à  la  cathc^drale  de  (Québec.  Le  prédica- 
teur hasarda  des  propositions  répréhensiblep,  qui  étaient  une 
censure  des  principes  et  de  la  conduite  du  clergé.  Les  grands 
vicaires  lui  en  tirent  des  reprofhes.  mais  ne  purent  l'enga- 
ger à  se  rétracter.  Son  supérieur,  à  qui  on  en  fit  des  j)lain- 
tes,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  mais  pour  réparer  le  scandale, 
il  monta  lui-même  en  chaire  le  dimanche  suivant,  et  expli- 
qua ces  propositions  d'une  manière  satisfaisante.  Il  ne  vou- 
lut pas  que  ce  religieux  prêchât,  et  il  acheva  de  remplir  la 
p-tation.  Il  le  renvoya  même  en  France,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Le  gouverneur  et  l'intendant  voulaient  le 
retenir  ;  il  leur  dit  résolument  :  "  Il  restera  puisque  vous 
le  voulez,  mais  il  restera  seul,  nous  nous  en  irons  tous."  On 
le  laissa  j)artir.  Mentionne-t-on  quelque  part  le  nom  de  ce 
religieux  qui  donna  tant  de  trouble  à  son  supérieur  ? 

Lex. 

649. — Quelle  est  l'origine  du  nom  de  l'Anse  des  Mères,prè8 
de  Québec  ?  Cet  endroit  portait  déjà  ce  nom  du  temps  des 
Français  puisque,  dans  une  lettre  en  date  du  5  septembre 
1859,  je  le  trouve  nommé  ainsi. 

Marin 
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SAINT-LAURENT  ])E  LTLE  D'ORLEANS 


La  paroisse  de  Saint-Laurent  fut  d'abord  ériojée  sous  le 
vocable  de  Saint-Pîml,  mais  (n  1(598,  sur  la  demande  du  sei- 
i^-neur  de  lîie.  on  lui  substitua  celui  de  Saint-Lauivnt. 

La  première  ét^line  a  été  construite  veis  1(J75,  et  n'a  servi 
au  culte  qu'une  vingtaine  d'années.  Elle  était  placée,  parait- 
il,  à  l'endroit  appelé  l'Arbre  oec. 

On  ne  connaît  point  la  date  précise  de  la  construction  de 
la  deuxième  éi^lise,  démolie  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Tout 
ce  que  l'un  sait,  c'est  qu'elle  existait  en  169T.  Elle  fnt  allon- 
gée de  21  pieds  en  1702,  hOiis  le  règne  du  R.  P.  Poncelet, 
iilors  curé  de  Saint-Laurent.  Sa  longueur  était  de  75  pieds.et 
sa  largeur  de  21  pieds. 

La  troisième  église,  on  Téglis' actuelle,  a  été  construite  en 
1860.  Elle  fut  b.  nite  et  inatigurée  dans  l'automne  de  1861. 
Sa  longeur  est  de  113  pieds,  et  sa  larofeur  de  38   pieds. 

Missionnaires  et  curis  de  Saint-Laurent  :  J.  Basset,  1679- 
1680  ;  F.  Laniy,  1680-1683  :  P.  de  Francheville,  1683-1689  ; 
J.-H.  Tremblay.  1689-1692  ;  G.-T.  Erbory,  1692-*1693  ;  A. 
Dauric,  1693  169(5  ;  B.  Elécourt.  1696  1700  ;  F.  Poncelet, 
1700-1712  ;  Y.  LeRirhe,  1712-1729:  P.-J.  Chardon.  1729- 
1731  ;  F.  Martel,  1731-1764  ;  J.-X.  Manel.  1764  1767  ;  L.- 
M.  de  Kerberis,  1767-1769  ;  .t.-B.  de  la  Brosse.  1769-1770  ; 
C.  de  Lotbinière,  1770  1772  ;  Mgr  L.-P.-M.  dEsgly,  1772- 
1774  :  P.-J.  Compain,  1774-1775  ;  A.  Pinet,  1775-1777  ;  C- 
J.  Duchesnaux,  1777-1778  :  P.  lluot,  1778-1781  ;  J.-B.-Gf. 
Durouvrav.  1781-1783  ;  A.  Hamel,  1787-1786  :  C.  Duchou- 
quet,  1786-1787  :  J.-B.  Gatien.  1787-1788  ;  A.  Pinet,  1788  ; 
■j.-L.  Dutondii,  1788-1791  :  E.  Burke,  1791-1794  ;  J.  Boisson- 
neau.  1794  1798  ;  P.-B.  de  Borniol,  1798-1818  :  J.-M.  Fortin, 
1818-1822  ;  F.-G.  LeCourtos.  1822-1827  :  L.  (  ringras,  1827- 
1829  :  C.  Gauvreau,  1829-1833  ;  J.-N.  Naud,  1833-1859  ;  B. 
Bonneau,  1859-1865  ;  M.  Forgues,  1865-1882  ;  W.  Biais, 
/niré  actuel.  L'abbé  David  Gosselin 
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L'HERMITE  DES  TROIS-PISTOLES 


Sur  les  bor  Is  de  la  rivière  dis  Trois  Pisto'es  qui  se  jette 
dans  le  fleuve  Saint  Laurtnt  à  une  quarantaine  de  lieues  au- 
desFOus  de  Québec,  s'était  établi,veis  l'année  1715,  un  incon- 
nu qui  menait  la  vie  d'un  ermite  et  qui  se  lai.>-8aii  désiirner 
sous  le  nom  de  Père  Dupont.  Il  s'était  construit  lui-même 
une  espèce  d'ermitage  dans  la  forêt,  à  une  lieue  de  toute  ha- 
bitation, et  y  vivait,  pai-aît-il,  dans  la  pratique  de  l'oraison 
et  des  au-<téritis  monastiques. 

Son  vêtement  grossier  et  même  pauvre  avait  la  forme  de 
celui  d'un  anachorète,  dont  sa  figure  austère  et  recueillie,  la 
modestie  de  son  maintien  et  la  gravité  de  ses  discours  rappe- 
laient le  souve  nir.  Son  langage  correct  et  le  ton  de  sa  con- 
versiition  révélaient  un  homme  instruit  et  formé  aux  études 
classiques.  Les  heures  qu'il  ne  consacrait  pus  à  ses  pratiques 
de  dévotions  et  à  ses  lectures,  il  les  employait  au  travail  de& 
mainSjà  l'entretien  de  sa  cellule,  ou  de  ses  vêtements, à  la  cou- 
pe du  bois  dont  il  avait  besoin  pour  se  chautïer,et  qu'il  traî- 
nait lui-même  autour  de  son  ermitage.  Les  visiteurs  que  le  ha- 
sard ou  la  (Curiosité  conduisait  dans  sa  retraite  le  trouvaient 
souvent  plongé  dans  la  lecture  ou  les  rêveries,  soit  dans  sa 
chaumière,  soit  au  penchant  du  ravin  au  fond  duquel  coule 
la  rivière. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  ou  dans  la  chaleur  du  midi,quand 
le  travail  est  trop  pénible,  on  entendait  un  chant  religieux 
et  monotone  comme  une  psalmodie,  s'élever  de  sa  cellule  ou 
des  profondeurs  du  bois  voisin. 

.  A  certains  jours,  on  voyait  cet  étrange  personnage,   un 
bâton  à  la  main,  sortir  de  la  forêt,  descendre  à  travers  le& 
champs  cultivés,  et  venir  frapper  à  la  porte  des  habitations 
prochaines,  où  il  était  accueilli  avec   un  mélange  de  respect 
et  de  curiosité.     On  lui  fournissait  volontiers  le  pain  et  le» 
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léi,nimes  qui  composaient  toute  sa  nourriture  ;  l'eau  de  la 
rivière  était  son  teu!  breuvage. 

Quand  il  rericontiait  quelque  passant,  il  se  prosternait  dri- 
vant lui  jusqu'à  terre,  lui  baisait  les  pieds  avec  humilité,  eu 
prononçant  quelques  sentences  des  Ecritures,  ou  quelque» 
mots  d  exhortation  sur  le  s  vérités  éternelles.  Aux  interro- 
gaii^ms  quon  lui  faisait  sur  ^on  pays,  son  origine,  ses  anté- 
cédents, les  emplois  qu'il  avait  occupés  dans  le  monde,  il  ré- 
ponlait  par  des  paroles  évasives.  Son  air  et  ses  manièresr 
eccli  siastiques  le  faisaient  prendre  jîour  un  prêtre  déguisé, 
quoiqu  il  s'en  défendit  avec  de  grandes  protestations.  Les 
uns,  admirant  sa  vie  pénitente,  le  prenaient  pour  un  saint, 
quoiqu'il  ne  fréquentât  jamais  Tcglise,  ni  les  sacrements  ;  les 
autres  le  regardaient  comme  un  aventurier  ou  un  de  ces 
faux  mystiques  dont  les  lectures  ascétiques  mal  dirigées 
avaient  troublé  le  cerveau. 

Un  jour,  on  vit  monter  une  épaisse  fumée  à  la  cime  des 
arbres  qui  bordaient  la  rivière  et  bientôt  on  apprit  que  ler- 
mitage  du  solitaire  avait  été  la  proie  des  flammes.  Quelques- 
uns  soupçonnèrent  que  cet  incendie  n'était  pas  l'effet  du  ha- 
gard, mais  d'une  volonté  préconçue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
accident  mit  fin  à  la  vie  érémétique  du  Père  Dupont,Qui  dis- 
parut de  la  jDaroisse  des  Trois-Pistoles  pour  n'j-  plus  reve- 
nir. 

Quelques  vagues  traditions  relatives  à  ce  singulier  person- 
nage, se  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  campagnes 
environnantes. 

On  apprit,  quelque  temps  après  son  départ,  qu'il  était  re- 
tourné à  Québec,  où  il  avait  séjourné  avant  de  venir  se  fixer 
aux  Trois-Piotoles. 

Il  était  arrivé  d'Europe  au  printemps  de  1714,  et  s'était 
fait  remarquer  tout  d'abord  par  la  singularité  de  ses  allu- 
res. Il  passait  pour  avoir  du  bien,  vivant  dans  le  meilleur 
hôtel  de  la  ville  ;  il  étudiait  les  mœurs,  les  coutumes,  et  tes 
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ressources  du  paj-s  où  il  avait  1  intontion,disail-i!,  de  fonder 
un  monastère.  Son  éducation,  sa  vie  W«c'dièie,  ses  tendan- 
ces religieuses  et  ses  idées  de  bienfaisance  lui  avaient  acquis 
une  certaine  popularité.  Plusieurs  cito^'ons  même  étaient 
venus  solliciter  la  Supérieure  de  riIôlel-IMou  de  faire  con- 
naissance avec  lui,  dans  l'espérance  que  cette  attention  pour- 
rait lui  suggérer  la  pensée  de  faire  quelques  dons  aux  pau- 
vres de  l'Hôpital  ;  mais  la  Supérieure  avait  toujours  décliné 
ces  avances.  On  avait  tenté,  mais  inutilement,  d'obtenir 
quelques  renseignements  sur  la  condition  de  ce  étranger. 

C'était  à  la  suite  de  ce  premier  s«'jour  ù  Québec,  qui  avait 
mis  en  éveil  la  curiosité  publique,  que  le  Père  Dupont  était 
allé  se  faire  ermite  dans  les  bois. 

A  son  retour  à  Québec,  après  l'incendie  de  sou  ermitage, 
les  esprits  étaient  préparés  à  lui  faire  accueil  ;  car  la  répu- 
tation des  austérités  auxquelles  il  s'était  livré, s'y  était  répan- 
due «t  avait  redoublé  l'intérêt  qui  s'était  attaché  à  ce  mys- 
térieux personnage.  Il  fut  introduit  avec  empressement  et 
fêté  dans  plusieurs  fomilles  ;  mais  ni  les  politesses,  ni  les 
amitiés  qu'il  reçut,  ne  purent  le  décider  à  lever  le  voile  de 
réserve  dont  il  s'enveloppait. 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  son  arrivée  qii'on  parvint  à 
connaître  son  histoire.  C'était  un  moine  bénédictin,  prêtre, 
qui  se  nommait  Dom  Georges-François  Poulet  et  qui  s'était 
enfui  de  son  couvent.  Son  supérieur,  ayant  appris  qu'il 
s'était  réfugié  au  Canada,  avait  écrit  au  gouverneur,  le  mar- 
quis de  Yaudreuil,  pour  lui  recommander  cerelisrieux,  dont 
les  égarements,  disait  il,  provenaient  plutôt  d'un  travers  de 
jugement  que  de  la  perversité  de  cœur.  Dans  un  voyage  que 
ce  moine  avait  fait  en  Hollande,  il  «'était  lié  d'amitié  avec  le 
célèbre  Père  Quesnel,  qui  vivait  alors  en  exil  à  Amsterdam. 
Dom  Georges,  avait  embrassé  avec  ardeur  les  doctrines  jan- 
sénistes de  cet  oratorien,  et  s'en  était  fait  l'aveugle  partisan. 
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De  retour  en  France  il  avait  entendu  dire  qu'on  voulait  le 
renfermer  dans  son  couvent. et  il  s'était  enfui. 

C'est  alors  que,  dc^uissé  en  sôculior,  il  était  traversé  au 
Canada.  Dès  que  tes  détails  furent  connus  à  Québec,  les 
autoiit-^s  civiles  et  religieuses  ne  voulurent  plus  permettre  à 
Dom  Georges  de  paruître  en  habit  laùj^ue.  L'intendant  Bégon 
lui  fit  faire,  tant  bien  que  mal,  un  ccstume  de  bénédictin 
dont  on  ne  connai^s•ait  guère  la  foi  me  auCanada,et  l'obligea 
de  le  porter,  en  attendant  qu'on  le  renvoyât  en  France  à 
l'automne  suivant.  Mais  au  moment  du  déx)art  de  la  flotte 
en  1717,  il  parvint  à  sedérober  aux  recherches,  de  sorte  qu'il 
fallut  attendre  à  une  autre  année. 

Dans  linteivalle,  il  toml)a  malade  de  la  fièvre  pourprée, 
et  dut  être  transporté  à  riIôtel-Dieu.oû  il  reyut  des  coins  dont 
i  fut  lui-même  touché.  Comme  sa  maladie  devint  sérieuse, 
plusieurs  membres  du  clergé  séculier  et  régulier  de  Québec 
vinrent  lui  rendre  visite  et  l'exhorter  d'abandonner  ses  er- 
reurs,mais  ils  trouvèrent  chez  lui  une  obstination  invincible. 
L'évéque  de  Québec  fut  obligé  de  le  faire  avertir  que,  s'il 
persi.-'tait  dans  ces  sentiments,  on  lui  refuserait  les  derniers 
sacrements  à  l'article  de  la  mort.  Heureusement  que  Dom 
Georges  se  rétablit,  et  qu'on  n'eut  pas  à  déi»lorer  ce  scan- 
dale. 

Irrité  des  humiliations  et  des  contradictions  qu'il  s'était 
attirées  lui-même,  il  écrivit  au  gotiverneur  uu  long  réquisi- 
toire, dans  lequel  il  se  répandait  en  invectives  contre  Icvê- 
quode  Québec,  et  surtout  contre  les  Jésuites  qui  étaient  re- 
gardés comme  les  auteurs  de  la  condamnation  du  jansénis- 
me. Ils  écrivit  même  à  l'évéque  tme  lettre  pleine  de  repro- 
ches et  de  menaces,  dans  laquelle  il  opposait  la  sainteté  de 
Ba  propre  vie  aux  prétendues  injustices  du  prélat  et  termi- 
nait en  l'appelant  au  jugement  de  Dieu. 

Avant  de  s'embarquer,  il  alla  remercier  la  Supirietxre  de^ 
l'Hôtel-Dieu  des  bons  traitements  qu'il  avait   reçus   dans  la. 
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comiminaut'5  pendant  sa  mal-d  e  et  fit  d  mander  au  parloir 
«ne  novite  au  voil'.'  b'anc  qu'il  avait  e  »niine  dans  le  monde. 

II  lu  fit  présent  d'un  livrj  t!e  p'été  en  >o  ivenir,  disait-il, 
des  bontés  qu'avait  eue*  pot-r  lui  s-v  fanrlle.  La  SnpJi-ieure 
<le  l'Hôfel-Dieu,  à  q-ii  la  jeune  t.ovieo  :iv,pt  r<  mis  !e  livre, 
fl'étant  apt-rçiie  qui!  avait  pour  auteur  un  de-t  écrivain-  de 
Port-Eoya!,  le  renvoya  immidiatement  à  l^om  Georges,  à 
son  i^rand  mécontentem  nt. 

Après  son  leloir  en  Iîol';:n'e,  il  se  phiignit  araôie  :  (nt 
•de  !a  manière  dont  les  autorités  civi!es  et  ieliirieu«!os  de  la 
Nouvelle  France  lava't  traité.  Los  journaux  dAm-i.  rdam 
«'t'mi)arèrent  de  ses  d/claraiions  ei  finnt  aran  i  l>ruit  des 
prétendues  persécutions  dont  !e  mcii'.e  jansén  ste  av;.it  été 
l'objet. 

"  x^ou-^  ne  saurions  trop  pri<r  le  cie'.  a'oute  l'annaliste  do 
de  l'Hôtel- Dieu,  qu'il  veuiiL- continuer  de  |tr.'>eiver  le  Cana- 
da du  vonin  de  Ihérésio,  afin  qie  cette  église  .-e  c  'Userve 
d  tos  la  |)urcté  de  la  foi,  et  que  notre  attachement  et  notre 
TJ-p^cr,  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Chri-t.  nous  attirent,  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  les  b 'néiii<  tions  qui  sont  prom'ses  aux 
âmefe  véritablement  fidèle»." 

L'abbé  H.  R.  CasgraIxV 


Ord  nnance  de  Mgr  de  Sait-Vallier,  d'  uxième  évrque  de 
Québec  au  sujet  de  Dom  Ge'^rgcs  François  Poulet. 

"  Nous  Jean,  par  la  errâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  Apos- 
tolique^, Évêque  de  Qu'-hec. 

Aux  prêtres  Séculiers  et  Réguliers  qui  se  trouvent  dans 
l'-'terdue  dts  missions  du  8"d  de  notre  Diocèse,  surtout  à 
Monsieur  Auclair,  curé  de  Kamouraska,  et  au  Père  Michel, 
Missionnaire  de  Rimouski,  salut  et  Bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur. 

"  Oom;ne  rion  ne  nous  pa'-ait  plus  déplorable  que  de  voir 
i'empri^sscment  q\ie  font  paraître  quelques-uns  de  nos  do- 
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cèeains  de  favoriser  des  personnes  qui  cherchent  à  ee  perdro 
pour  l'éternité  par  leur  entêtement,  et  l'éloiguement  quil-i 
ont  de  vouloir  prendre  les  seuls  moyens  qui  les  peuvent  met- 
tre dans  le  bon  chemim,  nous   avons  été  véritablement  tou- 
ché, Xos  Très  Chers  Frères,  en  remarquant  dans   les  Sieurs 
Côté  et  Jean  Gagnon  de  La   }3outeillerie  la   résolution  prise 
et  exécutée  d'emmener  là-bas  Dom  George   François  Poulet 
bénédictin   sorti  furtivement  de  son  couvent  à  l'insu  de  ses 
supérieurs,  et  sans  obédience,  dans  un  habit  laïque,  malgré 
tous  les  avis  que  nous  leur  avons  pu  faire  donner   par  des 
personnes  même  considérable».  C'est  pourquoi  voulant  faire 
connaître  à  ces  personnes   et  autres  de  notre  diocèse,  où  de- 
meure George  François  Poulet,  religieux,   l'obligation  qu'ils 
ont  de  nous  obéir  sous  peine  dépêché  mortel  en  tel  eas,Xous 
leur  déclarons  que  celui  ou  ceux  qui  ont  pris  et  emmené  de 
Québec  le  dit  religieux  ont  commis  une  grande  faute,  dont 
ils  mériteraient  que   nous  nous  réservassions  l'absolution  • 
cependant  pour  agir  avec  doueeur,  nous  leur  faisons  seule- 
ment à  savoir  à  eux  et  à  tous  autres  semblables   que   s'ils 
viennent  à  le  protéger,  retirer  chez  eux  dans  leur  domaine 
et  à  l'aider  à  pouvoir  demeurer  éloigné   de  nous,   pour  nous 
ôter  le  moyen  de  le  renvoyer  en  France  à  ses  supérieurs  ils 
encourront  après  trois  jours  de   séjour  et   d'aide,  s'ils   ne  le 
font  partir  incessamment  et  sortir  de  leur  dépendance  après 
les  dits  trois  jours  lî.issJs,  l'excommunication  majeui-e  pur  le 
seul  fait,  dont  nous  nous  réservons  l'absolution  à  nous  seul  • 
et  pour  faire   voir  l'horreur  que  notis   avons  des   religieux 
qui  se  sont  séparés  de   leur  communauté,    qui   par  la   con- 
tinuation de  leur  séj)aration  doivent  être  regardés   comme 
apostats  et  excommuniés  par  le  droit,  que  les  Evêques   doi- 
vent poursuivre  et  faire  rentrer  dans  leur  devoir  pour  satis- 
faire au  décret  du  Saint  Concile  de  Trente  ati  défaut  de  letir 
supérieur.  Nous  enjoignons  à  tous  les  curés  et  missionnaires 
qui  desservent  les  missions  de  ce   côté-là  jusqu'à   Eimouski 
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non  seulement  de  tenir  la  main  à  ce  qui  est  portt;  par  la  dite 
ordonnance  à  l'égard  des  séculiers  qui  y  contribueraient, 
mais  encore  de  refuser  les  sacrements  au  dit  Dom  Poulet 
religieux,  excepté  en  cas  de  mort,  et  môme  de  dire  la  messe 
devant  lui,  ce  que  nous  leur  défendons  sous  peine  de  suspen- 
se de  leurs  fonctions  ou  interdit  des  lieux  où  la  dite  messô 
aura  été  célébrée,  pour  une  espace  de  temps  que  nous  régle- 
rons. 

Donné  à  Québec,  sous  noti-e  seing,  celui  de  notre  secrétai- 
re, et  scellé  du  sceau  de  nos  armes,  ce  quinzième  jour  de  isep- 
tembre  mil  sept  cent  dix  huit. 

Résumé  dune  lettre  de  Mgr  de  Saiut  Vallier  au  Conseil  de 
Marine  : 

U  mars  1719. 

M.  lEveeque  de  Québec  demande  s'il  peut  exiger  de  M.  de 
Yaudreuil  les  secours  ayde  et  protection  nécessaire  pour  fit- 
ciliter  les  fonctions  de  son  ministère,  et  si  M.  de  Yaudreuil 
peut  le  luy  refuser  dans  des  cas  particuliers  où  l'Evesque  ne 
peut  se  faire  obéir  que  par  des  moyens  rudes  et  difficiles. 

Le  cas  dont  il  s'agit  est  qu'un  lîe'.iirieux  d'un  ordre  consi- 
d  érable,  fugitif  et  par  le  seul  fait  déclaré  apostat  et  excom- 
munié par  le  droit,  se  retire  dans  son  diocèze,  M.  de  Yau- 
dreuil en  e.st  averti  par  une  personne  qui  luy  écrit  de  la  part 
du  général  de  ce  Religieux  qui  désire  le  ravoir,  M.  de  Yau- 
dreuil au  lieu  de  luy  donner  avis  du  séjour  de  ce  mauvais 
religieux  fugitif,  luy  ]>romet  sa  protection  et  l'assure  qu'à 
moins  qu'il  soit  forcé  par  un  ordre  de  la  cour  de  le  renvoyer 
en  France,  il  le  laissera  toujours  en  Canada  sans  linquiéLter. 
Ce  Religieux  l'a  dit  à  l'Evesque  en  l'a-ssurant  qu'il  resteroit 
malgré  luy  dans  son  diocèze,  l'événement  en  a  esté  la  preu- 
ve, puisqu'il  n'a  pu  déterminer  M.  do  Yaudreuil  à  s'intéres- 
ser dans  cette  affaire,  et  il  a  esté  obligé  pour  venir  à  bout  de 
l'obsiination  de  ce  Religieux  de  faire  publier  une  Ordonnan- 
ce par  laquelle  il  a  delfendu  aux  prestres  de   dire  la   messe 
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devant  luy,  do  le  recevoir  uux  saeremens,  menacé  d'interdi- 
re les  lieux  où  l'on  la  diroit,  et  porté  des  censures  contre  les 
perdonnes  qui  le  soutiondroicnt  .sans  respect  pour  l'Eglise. 

Il  suplie  le  Conseil  d'envoyer  ses  ordres,  à  M.  de  Vaudreuil 
pour  faire  sortir  ce  Eeligieux  de  la  Colonie. 

Le  Conseil  croit  qu'il  laut  ordonner  à  M.  de  Vaudreuil  de 
faire  embarquer  ce  religieux  cl  de  ne  souffrir  aucun  Eclcsi- 
astique  qui  ne  soit  aprouvé  par  l'EIvesquc. 

En  marge  :  Aprouvé  les  me  du  Conseil. 


L'HONORABLE  A.-X.  MORIN 


La  bonté  et  la  chanté  de  l'honorable  Auguste-Norbert 
Morin  étaient  proverbiales,  il  donnait  tout  aux  pauvres,tout 
jusqu'à  son  dernier  sou  ;  de  sorte  que,  sa  pension  payée,  il 
ne  lui  restait  rien  jîour  s'habiller. 

Un  jour,  sir  L.-H.  Lafoataine  lui  dit  qu'il  ne  voulait  plus 
le  voir  paraître  dans  les  rues  avec  l'accoutrement  bizarre 
qu'il  portait,  que  c'était  un  scandale.  Il  lui  mit  vingt-cinq 
louis  dans  les  mains  et  lui  enjoignit  d'aller  s'habiller.  M. 
Morin 's'en  alhiiichez  un  tailleur,lorsqu'il  rencontra  un  client 
malheureux  dont  il  avait  perdu  le  procès  ;  le  client  l'atten- 
drit telleraont  sur  son  bortet  sur  le  résultat  de  ce  jDrocès  que 
M.  Moriu  lui  mit  les  vingt-cinq  louis  entre  les  mains,  en  lui 
recommandant  bien  de  ne  pas  en  parler  à  M.  Lafontaine. 
lilais  31.  Lafontaine,  voyant  toujours  Morin  avec  la  même 
toilette,  se  décida  à  lui  demander  des  explications.  M.  Morin 
hésita  un  moment,  mais,  ne  pouvant  mentir,  il  liait  par  ra- 
conter l'affaire.  M.  Lafontaine  le  gourmanda,  malgré  l'envie 
de  rire  qu'il  avait,  et  lui  dit  qu'il  était  décidé,  cette  fois,  à 
l'emporter.  11  l'emmena  chez  un  tailleur  et  lui  fit  faire  un 
habillement  complet. 

L.-O.  David 
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Aujourdhy,  treize  février  mil  sept  cent  cinquante  deux, 
sur  les  deux  heures  et  demie  de  relevée,  sur  Tordre  et  réqui- 
sition de  haut  et  puissant  sei<j:neur  Monseigneur  Jacques- 
Pierre  de  Tatfanel,  marquis  de  Lajonquière,  sei,^neur  Dur- 
dens  Magnas  et  autres  lieux,  commnndeur  de  l'Ordre  Eoyal 
et  Militaire  de  Saint  Louis,  gouverneur  et  lieutenant-géné- 
ral pour  le  E03'  en  toutte  la  Nouvelle-France,  Isle  Eoyalle, 
terres  et  pays  de  la  Louisiane  :  Les  notaires  royaux  en  la 
p  révosté  de  Québec  y  résidens  soussignez,  seroient  transpor- 
tés au  château  Saint-Louis  du  dit  Québec,  en  la  chambre  du 
costé  du  sud-ouest  du  dit  château  ayant  face  sur  la  galerie 
du  dit  fort,  où  ils  auroient  trouvé  mondit  seigneur  marquis 
de  Lajonquière  malade  gissant  dans  son  fauteuil  proche  du 
feu,  où  estant  mondit  seigneur  auroit  dit  et  déclaré  aux  d. 
notaires  que  dans  la  vue  de  la  mort  et  craignant  d'en  estre 
prévenu,  il  désirerait  disposer  des  biens  et  effets  qu'il  a  dans 
ce  pays,  sans  entendre  au  surplus  rien  changer  aux  disposi- 
tions testamentaires  par  luy  déjà,  faites  cy-devant  en  France 
avant  son  départ  pour  ce  paj's,  si  ce  n'est  la  substitution  cy- 
après  expliquée.  Pourquoj'  toutefois  sein  d'esprit,  mémoire 
et  entendement,  ce  qu'il  nous  en  a  paru  à  nous  dits  notaii^es 
par  ses  justes  paroles  et  maintient,  auroit  présentement  fait 
et  dicté  à  nous  dits  notaires  son  présent  testament  ou  codicile 
ainsy  qu'il  suy  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi" 
soit-il. 

Premièrement,  comme  chrestieu  catholique,  appostolique 
et  romain,  a  recommandé  et  recommande  son  âme  à  Dieu  le 
Père  Tout-Puissant,  suppUant  sa  divine  bonté  de  luy  faire 
grâce  et  miséricorde  par  l'intercession  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Notre  Sauveur,  et  l'assistance  de  saint 
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Jacques  et  saint  Pierre,   ses   patrons,   et   tous   les  saints  et 
saintes  de  la  Cour  Céleste. 

Veut  et  ordonne  mond.  seigneur  testateur  que  ses  dettes 
soient  payées  et  torts  par  luy  faits  si  aucuns  se  trouvent 
par  messieurs  les  exécuteurs  du  présent  testament  cy-après 
nommés.  Veut  et  "ordonne  que  son  corps  mort  il  soit  inhumé 
et  enterré  chez  les  RE.  PP.  Récolets,  avec  le  moins  de  pompe 
qu'il  sera  possible. 

Item  déclare  mon  dit  seigneur  testateur  que,  quant  aux 
biens  dont  il  a  pu  tester  par  son  précédent  testament,  soit  en 
France  devant  Desparbès,  notaire  de  la  ville  de  Saint-Glade 
Loumagne.  il  y  a  environ  trois  ans,  au  protît  de  Dame  Mar- 
quette Jacquette  de  Taftanel,  sa  fille  unique,  épouse  de  M.  le 
marquis  de  Noé,  l'intention  et  volonté  de  mond.  seigneur 
testateur  est  que,  sans  préjudife  à  la  jouissance  viagère  que 
doit  premièrement  avoir  Madame  la  marquise  de  Lajonquière 
suivant  le  d.  précédent  testament  cy- devant  raporté,  que  la 
propriété  de  totis  les  d.  biens  soit  et  appartienne  au  premier 
des  enfants  mâles  de  ma  dite  Dame  marquise  de  Noé,  et  en 
cas  de  décez,  le  premier  des  autres  enfans  mâles  qui  suivra. 
Le  tout  pour  conserver  les  dits  biens  dans  la  famille  de  mon 
d,  seigneur  testateur.  Et  où  il  n'y  auroit  aucuns  enfans 
mâles  du  d.  mariage  de  ma  ditte  Dame  marquise  de  Xoé, 
soit  de  ce  mariage  ou  d'autres,  le  fond  et  j^roptriété  des  d. 
biens  se  partageront  également  entre  les  autres  enfans  de  ma 
ditte  dame  de  Xoé,  auxquels  dits  premier  enftns  mâle  ou 
autres  survivant  suivant  la  destination  et  explication  cy- 
dessus.  Mon  d.  seigneur  testateur  fait  toutes  substitutions 
pour  la  propriété  des  d.  biens.  Le  tout  pour  le  répéter  sans 
entendre  nuire  ni  préjudicier  à  l'usufruit  et  jouissance  des  d. 
biens  en  faveur  de  ma  d.  Dame  marquise  de  Lajonquière, 
suivant  le  d.  premier  testament  cy-devqjDt  déclaré.  Et  y  ajou- 
tant par  le  présent  veu.t  et  entend  mon  d.  seigneur  testateur 
que  si  ma  ditte  Dame  marquise  de  Xoé  et  la  Demoiselle  sa 
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fille  unique  venoiont  à  décéder  sans  enfans,  les  dits  biene 
fonds  et  propriété  d'iceux  soient  réversibles  envers  les  héri- 
tiers collatéj'aux  tant  i)aternels  que  maternels  do  mon  dit 
seigneur  testateur  qui  le  veut  ainsi,  suivant  la  mOnie  destina- 
tion et  explication  ci-dessus  pour  les  mâles. 

Item  déclare  niuu  dit  seigneur  testateur  qu'il  veut  que 
Mtre  Tattanel  de  Cabanae,  doyen  du  Chapitre  de  Québec,  et 
Monsieur  le  chevalier  de  Bonne,  caj)itaine  des  troupes  et  de 
ses  gardes,  et  Madame  son  épouse  soient  nourris  aux  dépends 
de  mou  dit  .seigneur  testateur  dans  le  d.  château  Si-Louis 
de  Québec  comme  à  ta  table,  et  ce  Jusqu'à  l'automne  pro- 
chain. Veut  et  oidontie  pareilles  nuiirriture  et  demeure  poi.r 
le  Sr  Capelan  et  sa  femme,  ses  maître  d'hùtcl  etfemiued'oi- 
dre,  auxquels  et  auxquels  il  lègue  en  outre  syavoir  au  dit 
BÏeur  Capelan,  deux  cents  livres  de  rente  au  delà  des  cent 
cinquante  livres  aussy  de  rente  portées  par  le  dit  premier 
testament  de  mon  d.  seigneur  te&tatcur,  et  à  la  d.  femme  du 
d.  Capelan,  la  somme  de  cent  livras.  Le  tout  de  rente  et  pen- 
sion viagère  leur  vie  durant.  Et  veut  en  outre  que  les  d. 
Capelan  et  sa  femme  soient  en  outre  paj'és  de  leurs  gages 
jusqu'à  leur  retour  en  France,  et  qu'}' estant  arrivés  ils  pour- 
ront si  bon  kur  semble  demeurer  .>ur  les  terres  et  maison 
des  seigneuries  de  mon  d.  seignevtr  testateur  gratuitement 
leur  vie  durant. 

Donne  et  lègue  à  xVrmiugo,  son  cuisinier,  la  somme  de  cent 
livres  une  fois  paj'ée  et  en  outre  ses  gages  jusquesàson  arii- 
vée  en  France,  et  qu'il  soit  jusqu'à  son  départ  nourri  aux 
dépens  de  mon  d.  seigneur  testateur,  ainsy  que  son  palefre- 
nier dont  les  gages  et  nourriture  courreront  pendant  trois 

mois. 

Donne  et  lègue  à  chacun  de  ceux  qui  ont  veillé  luy  dit 
seigneur  testateur,  vingt  quatre  livres  à  chacun  outre  leurs 
gages  et  sallaires. 


Teut  que  M.  do  Saint-Sauvi  ur,  son  sccn'taire.  foit  nourri 
et  logé  au  d.  château  pendant  trois  mois,  s'il  le  juge  à 
propos. 

Donne  et  lègue  mon  d.  seigneur  testateur  à  la  paroisse  de 
cette  ville  la  somme  de  cent  cinquante  livres  pour  estre  em- 
ployée en  réiribution  de  messes,  le  tout  pour  le  repos  de 
l'âme  de  mon  d.  seigneur  testateur. 

Donne  et  lègue  aux  pauvres  de  la  d.  paroie^se  la  .»omme  de 
.cent  livres  une  fois  paj't'e. 

Item  veut  et  ordonne  mon  dit  seigneur  testateur  qu  il  soit 
l'ait  dire  aux  révérends  Pères  Eéeolets  trois  cent  soixante  six 
messes  basses  de  requiem  une  chaque  jour  alternativement 
jusqu'tn  tin  d'ieelles,  le  tout  j.our  le  lepos  de  l'âme. de  mon 
d.  seigneur  testateur. 

Ordonne  qu'il  soit  pareillement  fait  dire  par  Messieurs  du 
séminaire  de  cette  ville  cent  messes  basses,  et  pareille  quan* 
tité  par  Mes-ieurs  du  Chapitre  de  Québec,  et  que  les  rétribu- 
tions des  d.  messes  soient  pnj'ées  par  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires cy- après  déclarés  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 

Donne  et  lègue  à  chacune  des  communaxités  de  rilôpital- 
■(jrén.'ral,  près  cette  ville,  Hôte] -Dieu  et  Ursulines  de  Québec, 
à  chacune  la  somme  de  cent  livres  une  fois  payée. 

Item  donne  et  lègue  la  somme  de  cent  cinquante  livres 
aussy  une  fois  payée  à  chacune  des  paroisses  des  seigneuries 
de  mon  d.  seigneur  testateur  jour  estre  distribuées  aux  pau- 
vres d'icelles.lîtpour  satisfaire  aux  sommes  cy-dessus  léguées 
et  que  le  surplus  des  biens  et  effets  de  mon  d.  seigneur  ijuisse 
être  envoyé  en  France  en  argent  comptant  à  Ma  :ame  la 
marquise  de  Lajonquière,  son  éjjouse,  ordonne  que  tous  ses 
biens  et  effets  qu'il  a  dans  ce  pays  seront  vendus  en  la  manière 
accoutumée,  après  inventaire  préalablement  fait  d'iceux.  Le 
tout  en  présence  et  sous  la  conduite  du  dit  sieur  Capelan,8on 

maître  d'hôtel. 

Et  pour  exécuter  et  accomplir  le  présent  testament  et 
codicile  et  iceluy  plustôt  augmenter   que   diminuer,  mon  d. 
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seigneur  testateur  a  choit;}*  et  nommé  les  personnes  de  mon 
d.  Sieur  de  Cabanac,  doyen  du  d.  Chapitre  de  Québec,  et 
mon  d.  Sieur  le  Chevalier  de  Bonne,  qu'il  j'rie  den  prendre 
la  peine  conjointement  et  de  concert  entre  eux  èz-mains  des- 
quels il  s'est  2)résentement  démis  et  dessaisy  de  tous  ses  biens 
suivant  la  coutume. 

Eévoquant  mon  d.  seigneur  testateur  tous  précédens  tes- 
tamens  et  codiciles  qu'il  pourrait  avoir  fait  avant  ou  depuis 
son  premier  testament  cy-devant  déclaré  et  le  présent  testa- 
ment ou  codicile  auxquels  seuls  il  sarrOte  et  veut  quil  soient 
exécutée  selon  leur  forme  et  teneur  comme  estant  son  inten- 
tion et  ordonnance  de  dernière  volonté.  Ce  fut  ainsy  fait, 
dicté  et  nommé  de  mot  à  mot  par  mon  d.  seigneur  testateur 
à  nous  dits  notaires  soussignez  et  à  luy  lu  et  relu  par  l'un 
des  d.  notaires,  l'autre  présent,  qu'il  a  dit  bien  entendre  et 
estre  son  intention  et  dernière  volonté,  en  la  d.  chambre 
sus-déclaré,  environ  les  quatre  heures   et   demie  de  relevée. 

Et  a  mon  d.  seigneur  testateur  signée  avec  nous  dits 
notaires,  Laïonquière, 

Lanotillier, 
dulaurent. 

Et  le  vingt- cinq  du  dit  mois  de  février  du  dit  an  mil  sej)t 
cent  cinquante-deux,  en^Hron  deux  heures  de  relevée,  nous, 
notaires  royaux  eu  la  prévosté  de  Québec  suedits  et  soussi- 
gnez, ayant  estes  rappelles  par  mon  dit  seigneur  marquis  de 
Lajonquière,  nommé  en  son  testament  ou  codicile  cy -dessus 
et  des  autres  parts  dans  sa  chambre  au  d.  château  St-T-ouis 
de  Québec,  et  estant  mon  dit  seigneur  toujours  sain  d'esprit, 
mémoire  et  entendement,  ainsy  qu'il  est  aparu  à  nous  dits 
notaires,  où  estant  mon  dit  seigneur  nous  a  dit  qu'ayant 
réfléchi  que  M.  le  chevalier  Debonne  par  luy  nommé  j)ar  son 
dit  testament  ou  codicile  cy-dessus  et  des  autres  parts  pour 
exécuteur  testamentaire  conjointement  avec  mon  dit  sieur 
de  Cabanac.  doyen  du  Chapitre  de  Québec,  aussy  y  nommé. 
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pourrait  estre  obligé  de  faire  voyage  soit  en  France,  soit  à 
Montréal  ou  partout  ailleurs  que  le  service  du  lîoy  auquel 
il  est  attaché  pourrait  exiger,  il  le  décharge  de  la  dite  charge 
et  veut  que  mon  dit  sieur  de  Cabanac  Boit  et  demeure  pour 
son  seul  et  unique  exécuteur  te.-^tamentaire.  Et  au  cas  que  le 
dit  sieur  de  Cabanac  v'int  à  mourir,  il  veut  en  ce  cas  et  non 
autrement  que  mon  dit  sieur  chevalier  de  Bonne  soit  à  sa 
place  pour  son  exécuteur  testamentaire. 

Et  veut  en  outre  mon  d.  seigneur  que  ces  dispositions, 
dons  ou  gratifications  par  luy  faites  par  écrits,  de  luy  signé 
aux  personnes  y  nommés  soient  entièrement  exécutés. 

Ce  fut  ain^y  fait,  dicté  et  nommé  par  mon  dit  seigneur 
marquis  de  Lajonquière  aux  notaires  eoussignez  et  à  'uy  leu 
et  relu  par  l'un  des  d.  notaires,  l'autre  présent,  qu'il  a  dit 
bien  entendre  et  vouloir  que  ce  que  dessus  soit  exécuté  en  la 
d.  chambre  susdite  les  jour  et  an  que  dessus.  Et  a  mon  dit 
seigneur  mai-quis  de  la  Jonquiùre  signé  avec  nous  dits 
notaires.  Laïunquière, 

LaNO  LIT,  LIER, 
DtTLAL'REXT. 


CINQ  FRÈRES  PRETRES 


La  chose  est  assez  rare  pour  être  mentionnée  n'est-ce  pas  ? 

Cfs  cinq  frères  sont  : 

Mgr  Henri  Têtu,  prélat  domestique   de  Sa    Sainteté,  pro- 
cureur de  raixhevOché  de  Quéljec  ; 

M.  Frs.-Amub'e  Ludger  Têtu,  professeur  au  collège  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatière,  noyé  le  iJO  juillet  1876  ; 

M.  Alphosne  Têtu,  chapelain  de  l'Académie  des  Frères,  à 
Québec  ; 

M.  François  Têtu,  professeur  de   sciences  au   collège   de 
Sainte-Anne  de  La  Pocatièi'e  ; 

M.  G-corges  Têtu,  directeur  du  juvénat  des  PP.    du  Saint- 
Sacrement  à  Trévoux,  près  de  Lyon,  en  France. 

R. 
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La  femme  de  Chovard.  (IV,  I,  405.)— En  1668,  on 
releva  le  papier-terrier  des  Trois-Eivières.  C'est  Gilles  Eageot, 
notaire  et  greffier  de  (Québec,  qni  en  fit  l'examen.  Parmi  les 
pièces  qu'il  a  IaiFS(?es  comme  résultat  de  son  étude  en  cette 
occasion,  il  en  est  une  datée  du  2  juillet  par  laquelle  "Mar- 
guerite Hayer.  femme  de  Modar  C'houai-,"  déclare  qu'elle  se 
présente  au  nom  de  ses  enfants,  attendu  que  son  mari  est 
*•  absent  depuis  six  ans  pour  être  allé  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre." 

Il  est  évident  que  Chouard  était  parti  en  1662  et  que  sa 
famille  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Yo,yez  ce  que  j'en  ai 
dit  dans  le  Bulletin,  1898,  pp.  92,  866. 

Au  moment  où  la  déclaration  ci-dessus  était  signée  aux 
Trois-Eivières,  Chouard  signait  l'acte  de  création  de  la  com- 
pagnie anglaise  appelée  Baie  d'Iîudson,  et  prenait  le  com- 
mandement de  la  fameuse  baie  pour  le  comjîte  des  Anglais. 

Benjamin  Sultb 

Xf?  ^iow  **  Botiscan.'"  (Y,  V,  614.)— Champlain,en 
1603,  mentionne  la  rivière  de  Batiscan.  La  carte  de  1609  la 
déîïigne  également.  En  1611,  Champlain  dit  qu'il  rencontra 
à  Québec  un  capitaine  sauvage  appelé  Batit^can.  Parmi  les 
noms  sauvages  cités  par  Lescarbot,  on  trouve  Batiscan.  Sur 
la  carte  de  1612  figure  la  contrée  de  Batisquan.  L'un  des 
chefs  sauvages  des  Trois-Eivière.s,  en  162*7,  se  nommait 
Batisquan.  L'édition  des  œuvres  de  Champlain,  en  1632, 
dit  :  "La  rivière  Batisquan,  fort  agréable  et  poissonneuse, 
est  proche  de  celle  de  Champlain."  En  1637,  il  y  avait  dans 
les  environs  des  Trois-Eivières,  un  chef  sauvage  appelé 
TciiiMiouiRiNEAu,  surnouimé  Batiscan  (i?<?/'rt^/on,1637,p.83.) 
La  Belation  de  1634.  p.  7,  parle  de  Teiiimaouirieou,  chef 
des  mêmes  endroits     Le  28  janvier  1636,  on   b:iptisa  aux 
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Trois-Eivières  une  petite  fille  âgée  de  deux  ans,  "enfant  d'un 
sauvage  cajiitaine  de  Québec  nommé  Tchoiawirini.  Le- 
lendemain,  on  baptise  un  autre  de  ses  enfants,  garçon  de  dix- 
sept  ans.  Cet  homme  était  aux  Trois  Eivières,  en  1638.  En 
algonquin,  langue  des  gens  de  Québec  et  des  Trois-Eivières, 
Chimiwirixi  veut  dire  :  l'homme  à  la  tête  faite  comme  une 
fraise,  ou  eucore  celui  qui  a  une  tête  en  forme  de  boule.  Le 
mot  Batiscan  n'a  aucun  sens  connu  des  Algonquins  actuels. 
Dans  la  langue  des  Cris,  Tabateskan  signifie  :  corne  fendue 
ou  pendante.  Le  Père  Lacombe  croit  que  c'est  le  même  que 
notre  Batiscan.  Benjamin  Sulte 

ValUères  de  Sahit-JRéal.  (Y,  V,  616.) — Les  archi- 
ves du  Secrétariat  d'Etat,  Ottawa,  contiennent  un  certain 
nombre  de  documents  concernant  le  juge  Yallières  de  Saint- 
Eéal,  entre  autres,  les  suivants  : 

Copie  d'un  extrait  de  bajjtême  ;  Papiers  relatifs  à  sa  com- 
mission d'avocat  ;  Sa  commission  de  membre  de  l'Institution 
Royale  ;  Sa  commission  de  Conseil  du  Eoi  ;  Sa  commission 
de  juge  ;  Un  mémoire  adressé  à  Lord  Aylmer,  gouverneur 
du  Eas-Canada,  contestant  la  nécessité  d'une  nouvelle  com- 
mission à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  George  IV  ;  Son  cau- 
tionnement de  mariage  (marriage  bond).  (Il  se  maria  en 
secondes  noces  avec  EstherElora  Hart,  de  Trois-Eivières, 
en  1831).  E.-J.  Audet 

Les  couutiandants  de  notre  tnlUee.  (V,VI,622.) 
■ — Ce  n'est  qu'en  1875,  en  vertu  de  l'acte  38  Victoria,  chaj)i- 
ti'e  8,  que  fut  créé  le  poste  de  commandant  en  chef  de  la 
milice  canadienne.  Avant  cette  époque,  le  premier  ofiîcier 
était  l'adjudant-géréral.  Voici  la  clause  qui  crée  ce  poste  : 
"  11  sei'a  nommé,  pour  commander  la  milice  de  la  Puissance 
du  Canada,  un  officier  occupant  le  grade  de  colonel,  ou  un 
grade  supérieur,  dans  l'armée  régulière  de  Sa  Majesté, lequel 
Bera  chargé,  sous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  du  commande- 
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ment  militaire  et  de  la  discipline  de  la  milice,  et  qui,  lors- 
quil  remplira  cette  charge,  occupera  le  grade  de  major- 
général  dans  la  milice  du  Canada,  et  recevra  un  salaire  de 
quatre  iiiille  piastres  par  année,  qui  couvrira  toute  solde  et 
tous  suppléments  de  solde." 

Voici,  d'après  M.  X.-O.  Côté  (Political  Appointmeiits,  1867 
à  1897),  la  liste  des  officiers  qui  ont  été  envoyés  d'Angleterre 
pour  commander  notre  milice  :  Sir  EdAvard  Selby  Sm}i;h, 
K.  C.  M.  G.,  du  20  avril  1875  au  31  mai  1880  ;  Eichard- 
Amherst  Luard,  du  1er  juillet  1880  au  30  avril  1884  ;  Sir 
Frederic-Dobson  Middleton,  K.  C.  M.  G-.,  C.  B.,  du  12  juillet 
1884  au  30  juin  1890  ;  Ivor-John-Caradoc  Herbert,  C.  B., 
du  20  novembre  1890  au  1er  août  1895  ;  William- Julius 
Gascoigne,  du  19  septembre  1895  au  20  juin  1898,  et  Edward- 
Tbomas-Henry  Hutton,  C.  B.,  A.  D.  C,  P.  S.  C,  actuelle- 
ment commandant,  depuis  le  11  août  1898. 

F.-J.  AUDET 

Ze  tahlemî  de  Saint- Michel  et  Mffv  Plessis, 

(Y,  T,  573.) — ^lfi;r  Plepsis  possédait  un  grand  fonds  de  gaieté, 
ordinairement  réprimé  par  les  exigences  de  sa  dignité,  mais 
souvent  prêt  de  déborder  malgré  tous  ses  efforts  au  contraire. 
Bien  des  fois,  au  milieu  de  solennelles  cérémonies,  il  arrivait 
qu'une  figure  grotesque  ou  une  franche  balourdise  d'un  de 
ses  assistants  bouleversait  sa  gravité  et  lui  imposait  la  rude 
tâche  de  refouler  les  mouvements  d'un  rire  convulsif  C'é- 
tait surtout  durant  le  cours  de  la  visite  épiscopale  que  se 
j)résentaicnt  le  plus  fréquemment  les  occasions,  qui,  malgré 
ses  résistances,  lui  faisaient  perdre  son  sérieux  ordinaire 
dans  l'exercise  de  ses  fonctions  ;  cette  propension  à  rire  l'hu- 
miliait beaucoup,  mais  il  ne  la  pouvait  maîtriser,  lorsqu'un 
objet  ridicule  ou  une  circonstance  bizarre  frappait  tout  à  coup 
«es  3'eux. 

Il  avouait  que  bien  des  fois   il   ne  s'était   contenu  qu'avec 
des  efforts  incroyables.    Dans  une  des  paroisses  récemment 
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établies  au  nord  de  Montréal,  il  venait  d'être  reçu  avec  les 
honneurs  militaires.  Après  son  entrée  solennelle  dans  l'église, 
comme  il  se  détournait   pour  donner,  de  l'autel,  la  bénédic- 
tion à  la  foule,    il    s'arrête   pondant  quelques  instants  sans 
pouvoir  proférer  une  seule  parole  ;  lorsqu'il  réussit  enfin  à  se 
faire  entendre,  sa  voix  est  brisée  et  semble  à  choque  instant 
prête  à  lui  manquer. — ■'Monseiii'nenr  est-il  malade  ?"domande 
un  des  prêtres  de  la  mission  à  M.  Turcreon,  alors  secrétaire. 
— "  Non,"  répond  celui-ci.qui  comprenait  la  cause  de  l'embar- 
ras, "  mais  il  a  remarqué  quelque  chose  qui  le  porte  à  rire.' 
Le  prélat  expliqua  ensuite  l'énigme  :    au   milievx  du  peuple 
pieusement  agenouillé,  il  avait  aperçu  une  cinquantaine  de 
jeunes  gens,   restés  debout,   affectant   la  tenue  militaire,  et 
portant  à  Tépaule  des  fusils  rie  toutes  les   formes  et  de  tous 
les  calibres.    Ces  miliciens   amateurs  avaient  entendu  dire 
qu'un  soldat  sons  les  armes  ne  doit  ni  s'agenouiller  ni  se 
découvrir  dans  l'église  ;  au«isi,  ils  se  tenaient  droits  et  cou- 
verts :  les  uns  avaient  sur  la  tête  un  chapeau  de  paille,  orné 
de  longues  plumer  de  coq  :    d'autres  portaient  une  toque 
bleue  à  large  bordure   blanche   et  surmontée  d'un  énorme 
pompon  de  laine.  L'attitude  et  l'accoutrement  de  ces  braves 
étaient  si  comiques  que  l'évêque,  en  les  apercevant,  éprouva 
la  plus  grande  difficulté  pour  comprimer  le  rire  qui,  malgré 
lui.  montait  à  chaque  instant  si;r  ses  lèvres. 

Vers  cette  époque,  les  écrlipesdela  campagne  renfermaient 
beaucoup  de  peintures,détestables,  dont  quelques-unes  étaient 
de  véritables  caricature^,  plus  propres  à  exciter  la  gaieté 
qu'à  entretenir  la  piété  des  firlèlcs.  Msrr  Plessis  s'attachait  à 
faire  disparaître  du  lieu  saint  ces  croûtes  informes  et  à  les 
reléguer  dans  les  greniers  ;  mais  il  avait  beau  les  proscrire, 
il  en  échappait  toujours  quelques  unes,  qui  semblaient  char- 
gées de  venger  leurs  compagnes  exilées. 

Un  premier  jour  de  visite,  le  prélat,  du  haut  de  la  chaire 
de  Saint-François  de  Neuville,  adressait  son  discours  d'entrée 
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à  de  nouveaux  auditeurs,  fort  attentils  aux  paroles  de  leur 
premier  pa»teur.  Pendant  un  des  passages  les  plus  sérieux 
du  sermon,  il  se  tourne  vers  le  ehœur  et  jette  les  3'eux  sur 
une  toile  barbouillée  de  vives  couleurs  ;  il  les  détourne 
promptemeiit,  parce  qu'il  a  reconnu  un  piège  tendu  à  sa 
gravité  ;  puis  malgré  lui,  il  les  ropone  sur  la  malencon- 
treuse peinlure,  qui  semble  le  fasciner.  A'aincu,  il  s'arrête 
et  plonge  un  regard  dévorant  au  fond  de  ce  ciel  empourpré. 
Quelle  scène  !  Une  masse  d'étoiles,  le  soleil  et  une  jnoitié  de 
la  lune  sont  emportés  sur  les  ailes  grisonnantes  d'un  ange. 
C'est  bien  saint  Michel,  en  habit  rouge,  pantalon  bleu  et 
belles  bottes  à  i'ecuyèrc  :  l'archange  s  élance  vers  la  terre  en 
héros  de  roman,  tête  haute  et  Hambergo  au  vent,  prêt  à 
frapper  d'estoc  et  de  taille.  De  son  lourd  et  épais  talon,  il  va 
écraser  le  nez  robuste  de  Lucifer,  qui  fie  prépare  à  le  recevoir 
sur  ses  cornes,  et  répond  à  ses  menaces  par  une  grimace 
effroyable. 

La  scène  produit  son  effet  sur  le  prédicateur  ;  mille  et 
mille  idéed  étranges  et  bizarres  se  croisent  dans  son  imagina- 
tion ;  sa  poitrine  se  gonffe,  ses  lèvres  se  dilatent  :  il  éprouve 
un  immense  besoin  de  rire  :  chaque  mut  s'arrête  au  passage. 
prêt  à  l'étouff'cr.  il  s'as.-^icd,  se  relevé,  tousse  ;  puiues  inutiles  ! 
rien  ne  peut  chasser  de  sou  esprit  cette  inimitable  grimace 
de  Satan.  De  dét-espoir,  il  bC  hâte  d'arriver  à  la  péroraison, 
gagne  la  sacristie,  se  laisse  cheuir  sur  une  chaise,  et  décharge 
son  cœur  par  un  rire  vigoureux  et  prolongé. 

On  cuinprend  qu'après  avoir  jouP  un  si  vilain  tour,  le 
tableau,  avec  ses  personnages,  fut  consigné  au  grenier  de 
l'église  pour  ne  plus  jamais  reparaître  au  grand  jour.  "  Et  il 
l'avait  bien  mérité,''  ajoutait  l'évêque  en.  rapportant  cette 
anecdote,  "  il  m'avait  fait  passer  par  une  des  plus  rudes 
épreuves  de  ma  vie,  car  je  craignais  à  chaque  instant  de 
méclater  de  l'ire  en  pleine  chaire." 

L'abbé  J.-I3.-A.  Ferlaxd 
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Le  ^^  bitreait  des  pcutri'es  ^'  de  Montréal,  (V, 

YII,  C32.)— Le  8  avril  1688,  un  ai-rêt  du  Conseil  Souverain 
ordonnait  l'ouverture  de  bureaux  des  pauvres  dans  les  villes 
de  Québec,  Montréal  et  Trois- Eivières. 

Cependant,  des  documents  conservés  au  greffe  de  Mon- 
tréal prouvent  que  le  bureau  des  pauvres  de  cette  ville  ne 
fut  ouvert  qu'en  1(Î98.  Voici  le  texte  du  procès-verbal  de  l'as- 
semblée d'ouveriure  : 

'•  Le  premier  juin  1(598,  le  révérend  père  LeBlanc,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  envoyé  par  Mgr  TTllustrissime  et  Eé- 
vérendishime  EvOque  de  Québec  pour  prêcher,  et  commen- 
cer, dans  It  s  paroisses  de  son  diocèse,  l'établissement  des 
bureaux  des  pauvres  ordonné  par'ari'êt  du  Conseil  Souverain 
ài  8  avril  1GS8,  et  renouvelé  le 22  février  dernier,  et  suivant 
la  lettre  circulaire  de  Mon  sei  teneur,  et  de  Messieurs  les  direc- 
U  ursdu  bureau  de  (Québec,  le  tout  ci  dessus  transcrit,  a  fait 
un  sermon  sur  le  suji^t. 

■'  Et  ce  jour,  troisième  des  dits  mois  et  an,  l'assemblée  d'é- 
tablissement du  bureau  des  pauvres  de  cette  ville  de  Yille- 
Marie,  dans  la  chambre  de  mon  dit  Seigneur  Evêque,  et  en 
sa  présence,et  en  celle  de  Mess"re  François  Dollier  do  Casson, 
un  des  prOtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  supé- 
rieur du  dit  séminaire  et  grand  vicaire  de  mon  dit  Seigneur, 
et  curé  de  la  paroisse  du  dit  Yille-Marie,  et  M.  de  Breslay, 
prC'tre  faisant  les  fondions  curiales  de  la  dite  paroisse  ;  de 
M.  Caillé,  prêtre,  et  du  révérend  père  Leblanc,  de  M.  le  mar- 
quis Crisafy,  lieutenant  du  roy  en  cette  ville,de  M.  Doseham- 
bault,  procureur  du  roy  de  la  jurisdiction  ro3'a'e  de  ITsle  de 
Montréal,  et  lieutenant-général,  etc,  des  sieurs  Jacques  Le 
Ber  et  Pierre  Lamonreux  de  St-Geimain,  marchands  bour- 
geois de  cette  ville,  et  d'Anthoine  Adhémar  de  StMartin, 
greffier  et  notaire  royal  de  la  dite  jurisdiction,  dans  laquelle 
as-semblée  a  été  arrêté  : 
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1°  Que  les  sieurs  Le  Bdv,  Lamoureux  et  Adhémar  seront 
directeurs  du  bureau. 

2°  Qu'on  priera  Mme  de  Maricour.  et  Mlle  de  Repenti- 
gny  pour  faire  la  pi'emière  quête  dans  cette  ville  et  les  fau- 
bourgs, et  des  hommes  pour  faire  la  quête  de  la  campagne, 
dans  les  limites  de  la  paroisse  de  cette  ville. 

3°  (^ue  les  afcsemblces  se  tieudrunt  au  séminaire,  tous  les 
lundis,  à  deux  heures,  p.  m." 

On  tenait  soigneusement  les  minutes  de  ces  assemblées. 
En  les  lisant,  on  croit  assister  à  une  conférence  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul.  On  s'y  occupait  de  ]jlacer  à  l'Hôpital  les  ma- 
lades pauvres,  ou  do  les  faire  conduire  chez  des  parents  plus 
aisés. 

On  considérait  comme  ua  devoir  de  placer  les  enfante  des 
pauvres  en  apprentissage  pour  leur  apprendre  à  travailler. 

On  donnait  à  une  veuve  quinze  livres  et  trois  minots  de 
blé  ;  des  souliers  à  un  vieillard,  un  pain  de  douze  livres  tous 
les  quinze  jours  à  une  pauvre  femme,  deux  aunes  et  un  quart 
de  carisé  à  une  autre,  ete,  etc. 

Le  9  décembre  1698,  ou  décida  de  faire  une  seconde  quête 
pour  les  pauvres. 

Mme  Juehereau  de  Saint-Denis  et  Mme  d'Argenteuil  fu- 
rent priées  de  la  faire  dans  la  ville  et  les  faubourgs.  Les 
sieurs  Dupré  ei  La  Morille  se  chargèrent  de  la  faire  du  côté 
de  Lachiue,  de  la  rivière  Saint-PiL-rre  et  jusqu'aux  limites 
de  cette  paroisse.  Les  sieurs  Pothicr  et  Prudliomme,  depuis 
le  faubourg  de  Xotre-Bame  de  Bonsecours  jusqu'à  Julien 
Biais  inclusivement  et  le  sieur  Saint-Germain  à  la  Monta- 
gne. 

Xous  trouvons  dans  ces  petits  détails  la  preuve  que  les  ci- 
toyens les  plus  nobles  du  temps  payaient  de  leur  personne, 
et  prenaient  part  à  la  direction  des  bureaux  des  pauvres. fai- 
saient les  quêtes  pour  eux  et  visitaient  leurs  familles.  Les 
noms  des  dames  et  messieurs  que  nous  venons  de  transcrire 
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sont  tous  de  ^lan^ls  noms  bi.-to  iques  qu'on  est  heureux  de 
rencontrer  ici  accolés  aux  œuvns  de  chaiiié,  mais  illustras 
dans  d'autres  8,'hèri'S  d'action. 

C'est  un  exen^'plc  qu'  no-is   otï'rovs  à  'a  méilitati.  n  de  nos 
.conci'  ovem   d'aujovird'hni. 

Raphaël  Bkllemake 

L'hf/f/ièiie  soifs  la  tfom i nation  /rfrucaise.  (Y, 

VI.  624.)- — On  n^^  peut  <^uère  s'altendre,  à  citLu  époiiue  re- 
culée, tt  dans  un  )'a}s  tout  neuf,  à  vo.v  un  .juestion-.  hy^ii''- 
nique»  piendre  une  p.;ice  imi  ortante  dai:S  radmmihir.ition 
publique.  A  son  drbut,  le  Canada  est  ^ous  le  contrôle  de 
compagnies  de  traite  qui  ont  loué  le  pays  du  r.  i  de  France, 
comme  on  loueiait  un  teirain  de  cbassi-,  et  qui  n'ont  natu- 
reilemerit  qu'une  seule  préoccupation  :  i'aire  avee  les  S.iuva- 
gen  un  commerce  de  fourrures  avantageux. 

On  e^t,  cependant,  surpris  de  constater  avec  q'ielle  préci- 
sion et  quel  sens  pratique  certaines  questions  de  l'hygiène 
sont  envisagées  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  ainsi  que 
nous  vi.yons,  en  16H*7,  le  roi  de  France  établir,  par  une  de  ceS 
ordonnances,  qui  furent  longtemps  le  code  civil  du  Canada 
un  système  de  tenue  des  registres  de  l'état  ci\il,qui  est  enco- 
re en  viarueur  aiijourd'bui  dans  la  pro\ince  de  Québec.  C'est 
le  clergé  qui  ^i  nt  r^gistr  s  des  baptêmes. mariages  et  sépul- 
ture-^ et  en  donne  une  copier  à  l'autorité  civile.  "  Seront 
fa^ts,"  dit  le  roi,  "  en  chacune  par  deux  registres  pour  écriie 
1<  s  baptômea,  le-  mariages  et  les  sépultures  en  chacune  pa- 
roisse...l'un  desquels  servira  de  minutes  et  demeurera  entre 
les  mains  du  curé  et  l'autre  sera  porté  au  juge  royal  po.ir 
servir  de  giosse."  C'était  prendre  dès  le  début  une  mesure 
efficace  pour  ptirveiller  le  développement  de  la  colonie  et  en 
a'ssur.  r  l'état  civil.  Aujourd'hui  encore  ce  systèn^epeu  com- 
pliqu'  est  ju2:é  suffi-îantdans  la  Province. 

Quebpies  années  idus  t:\rd,  le  Conseil  Supérieur  de  Québec 
s'occupe  d'une  manière  très  éclairée  de  la   question  alirnen- 
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taire.  Ainsi,  il  convoque,  en  lUTT;  une  assemblée  ^onc^rule 
des  habitants  pour  faire  l'etsai  du  puin  et  en  tixer  le  pris. 
En  170T,  voulant  assurer  aux  habitants  une  viande  de  l)onne 
qualité,  il  passe  au  ^^lJel  de  l'inspc  eti»  n  de  la  viande,  dis  rè- 
glementis  qui  équivalent  à  notre  estampillage  moderne.  Au- 
cun boucher  ne  peut,  sous  peine  de  eontiseation  et  d'ani'nde, 
abattre  un  animal  sans  prévenir  le  procureur  du  roi  ou  s<iu 
représentant.  "  afin  <[u'il  sy  transj)orte  jtour  connaître  si  les 
bêtes  sont  en  assez  bon  état  pour  être  distribuées  au  public.'.' 
Aucun  habitant  de  la  campagne  ne  peut  apporter  et  vendre 
de  la  viande  à  la  ville  sans  pré.senter  d'abord,  au  ptocureur 
du  roi  ou  son  représentant,  uu  ceriiticat  du  juge,  s'il  y  en  a 
un  dans  la  place  qu'il  habite,  ou  sinon  du  seigneur,  du  curé 
ou  de  Totiicier  de  milice,  lequel  certificat  doit  établir  "  com- 
me les  bestiaux  par  eux  a|)portés  n'étaient  attaqués  d'aucu- 
nes maladies  avant  d'avoir  été  tués  et  qu'ils  ne  sont  pas 
morts  d'aceidents,  comme  noyés  ou  empoisonné.^."  Il  serait 
diflScile  de  laiie  mieux  aujourd'hui. 

Tous  les  autres  règlements  passés  à  cette  époque  s'appli- 
quent exclusivement  à  la  propreté  des  rue.-»  et  des  habitations. 
Quelques  ordonnances  concernent  la  morale  ])Lib!ique.  Les 
enfants  trouvés  sont  élevés  à  la  charge  du  l'oi,  qui  accorde 
aux  nourrices  "  45  livres  pour  le  premier  quartier  de  nour- 
riture de  chaque  enfant,  et  10  livres  par  mois  jusqu'à  ce  que 
l'enfant  ait  atteint,  18  mois.'"  Les  enfants  sont  alors  engagés 
à  de  bons  habitants  de  la  ville  ou  de  la  campagne  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  18  ou  20  ans  (1748). 

E.-P.  Laciiapelle 

Le  coiiibat  naral  de  la  Pointe  à  la   Gai'de. 

(V  VI,  626.) — La  Pointe  à  la  Garde  est  située  à  douze  mil- 
les de  Eistigouche  et  à  mi-chemin  entre  cette  dernière  place 
et  Tracadièche  sur  la  rive  nord  de  la  baie  des  Chaleurs.  C'est 
un  cap  qui  s'avance  dans  la  baie  et  laisse  au  nord-est  une 
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^l'ande  écliancrure  ou  anse  qui  se  prolonsce  J^i^q'^i  i^i  ^'-^  Pointe 
Escuménac,  l'espace  de  î<ix  inille.s.  C'est  là  que  la  baie  des 
Chaleurs  yjerd  son  nom  pour  prendre  celui  de  baie  de  "Risti- 
gouche.  Les  FrançaiSjpeu  avant  la  conquête, avaient  un  camp 
niilitairo  à  Ristigouclie,  comme  en  font  foi  les  actes  de  bap- 
têmes, mariages  et  aôpnlturea  de-!  pères  récollets  Etienne  et 
Ambroise,  conservés  dans  les  archives  de  Saint-Joseph  de 
Carleton. 

Pour  se  protéger  contre  les  pour>uites  des  vaisseaux  an- 
glais, les  Français  avaient  établi  une  batterie  de  canons  à  la 
Pointe  Bourdon.  Peu  après  la  prise  de  (Québec  en  1759,  les 
Anglai'^,  ayant  appris  par  les  Sauvage'^,  que  les  Français 
avaient  un  camp  à  Ristigonche,  vinrent  If^s  déloger.  Il  y  eut 
un  combat  sanglant  à  la  Pointe  à  la  Garde  entre  les  navires 
français  et  anglais.  Deux  frégates  françaises  furent  englou- 
ties au  pied  du  Cap.  On  pouvait  voir  encore  les  carcasses  à 
marée  basse,  il  n'y  a  pas  bien  des  années  ;  on  a  vu  même  des 
canons  au  fond  de  l'eau.  Un  des  canons  de  cette  batterie  se 
trouve  encore  actuellement  dans  une  bâtisse  appartenant  à 
la  famille  Baxter  établie  sur  ce  Cap. 

L'abbé  E.-P.  Chouinard 

Les  dé2)iff/'s  de  Saint-Mdiirice.  (I,  VII,  52  .)— 
Le  comté  de  Saint-Maurice,  que  le  remaniement  de  1892  a 
réuni  à  la  ville  des  Trois-PJvières,  est  l'une  des  plus  ancien- 
nes divisions  électorales  du  pays.  Dès  l'époque  du  régime 
constitutionnel  inauguré  en  1791,  il  envoyait  deux  députés 
au  parlement  de  Québec.  Le  comté  s'appelait  alors  "  Saint- 
Maurice  "  et  comprenait  un  territoire  d'une  immense  éten- 
due ;  c'était  tout  le  pays  environnant  Trois-Eivières  qui,  de 
son  côté,  envoyait  aussi  deux  députés  au  parlement.  Cette 
dernière  division  était  désignée  sous  le  nom  de  "  Bourg  Trois- 
Eivières." 

Bien  peu  de  comtés,  dans  la  province  de  Québec,  peuvent 
ee  glorifier  d'avoir  conservé  leur  nom  primitif  jusqu'à  nos 
jours. 
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Voici  la  liste  des  hommes  politiques  qui,  depuis  1*791,  ont 
été  choisis  pour  représenter  cette  vieille  division  au  conseil 
de  la  nation,  tant  à  Québec  qu'à  Ottawa  : 

Sous  l'acte  consLitutiounol  de  1891  : 
1792-1796,  T.  Coffinct  Aug.-llivard  Dufresnc. 
1797-1800,  T.  Cuttiii  et  îs .  Monlour. 
1801  1805,  ï.  Cotîiii  et  Mathew  Bell. 
1805- 1808,  Duvid  Munro  et  Michel  Caron. 

1809,  T.  Cuffin  et  M.  Caron. 

1810,  L.  Gugy  et  M.  Caron. 
1810-1814,  Frs  Caion  et  M.  Caron. 

1815-18  LG,  E.  Leblanc  et  Vallières  de  Saint- Eéal. 

1817-1819,  E.  3Iayrand  et  L.  Gugy. 

1820,  L.  Pitoite  et  Pierre  Bureau. 

1820-1824,  L.  Picottc  et  P.  Bureau. 

1825-1827,  Chs  Caron  et  P.  Bureau. 

1827-1830,  Chs  Caron  et  P.  Bureau. 

1830-1834,  P.  Bureau  et  Valère  Guillet. 

1834-1836,  l)r  Boutillier  et  Y.  Guillet. 

1836-1838,  Frs.-L.  Desaulniers  et  A.  Bareil-Lajoie. 

Sous  le  Conseil  spécial  : 

1838- 1841,  L'hon.  E.  Mayrand. 

Sous  l'Acte  d'union  de  1841  : 

1841-1844,  L'hon.  Jos.-Ed.  Turcotte. 

1844-1848,  F.-L.  Desaulniers. 

1848-1851,  L'hon.  Ls-Jos.  Papineau. 

1851-1854,  L'hon.  J.-E.  Turcotte. 

1854-1858,  DrL.-L.-L.  Desaulniers. 

1858-1861,  L.-L.-L.  Desaulniers. 

1861-1863,  L.-L.-L.  Desaulniers. 

1863-1867,  Charles  Gérin-Lajoie. 

Sous  l'Acte  delà  Confédération  (à  OttaAva)  : 

1867,  L.-L.-L.  Desaulniers. 
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1868-1873,  Drî:iieLacerte. 
1874-1878,  C.-G.  Lîijoie. 
1878-1882,  L.-L.-L.  Pesaulni.  in. 
1882-1887,  L.-L.-L.  Pesaulniers. 
1887-1891,  Frs.-L.  Desaulniers. 
1891-1S9(Î,  Frs.-L.  Det^auliiiers. 

A  Québec  : 

1867-187),  Abraham-L.  Desauluierti. 

1871-1875,  L'hon.  E.  (xerin-Lajoie. 

1875-1878,  Dr  E.  Lacerte. 

1878-1881,  F.-L.  Desaulniers. 

1881-1886,  F.-L.  Desaulniers. 

1886-1899,  K-L.  Duplessis. 

F.-L.  Desaulniers 

Les  protoiiotaires   apostoliques    canadiens. 

(V,  IV,  601.) — Encore  doux  noms  à  ajoutera  la  liste  des 
Canadiens  revêtus  de  la  dignité  de  protonotaire  apostolique  : 
Mgr  Joseph- Alfred  Prévost,  curé  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  à  Fall  Eivor,  Mass  ;  E.-U.,  et  Mgr  E.-F. 
Murpby,  recteur  de  la  cathédrale  Ste-Marie  et  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Halifax. 

P.  Ct.  e. 

Pierre  Bédard  et  ses  fils.  (V,  VII,  638.)— Lorsqu'il 
mourut  le  26  avril  1829,  le  juge  Bédard  laissait  une  veuve  et 
quatre  enfants  :  Pierre- Hosi^i ce,  âgé  de  32  ans,  Elzéar,  âgé 
de  30  ans,  Isidore,  âgé  de  23  ans,  et  Zoël,  de  17  ans. 

Pierre-Hospice  est  bien  connu  par  sa  lettre  à  M.  Chaboil- 
ley  relativement  au  gouvernement  ecclésiastique  de  Montrai 
laquelle  parut  à  Trois-Ptivières,  en  1823,  sous  forme  de  bro- 
chure  de  40  pages.  Il  mourut  aux  Etats-Unis.  Lorsque  M. 
George- Manley  Muir,  ancien  greffier  de  l'Assemblée  législa- 
tive à  Québec,  se  convertit  au  catholicisme,  en  1819,  à  Wind- 
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SOI",  Ontario,  (e  fut  Ilos]  i(eBt'dard  qui  lui  servit  de  parrain 
à  son  baptême. 

A  la  mort  de  son  père,  Elzt'ar  brillait  déjà  au  barreau  de 
Québec.  11  fut  nommé  juge  en  février  183(^,  et  mourut  à 
Montréal  le  1er  :ioût  18-1!). 

Isidore  Bedard  mourut  à  Paris  le  14  avril  1833,alor:i  qu'il 
était  député  du  Saiijuenay.  C'était  un  jeune  homme  plein 
dlivenir,  mais  dont  la  carrière  fut  brisée  jjar  une  maladie 
qui  ne  pardonne  guère,  la  consomption  pulmonaire.  C'est 
l'auteur  de  la  chanson  bien  connue 

Sol  Canadien,  terre  chérie. 

Zoël,  le  plus  jeune  de  la  famille,  occupa  pendant  vingt- 
deux  ans  la  garde  du  phare  de  la  Pointe  dos-Monts.  Il  mou- 
rut en  avril  18G7. 

Quant  à  madame  Bédard.elle  mourut  à  Québec  le  20  février 
1831,  à  l'âge  de  52  ans.  Elle  avait  vécu  dans  une  certaine  ai- 
sance, grâce  aux  sages  économies  de  sou  mari  qui  lui  avait 
laissé  à  sa  mort  une  maison  à  Trois -Rivières,  une  terre  à  Ni- 
«olet,  et  le  revenu  qu'elle  retirait  de  la  vente  de  son  ancien- 
ne résidence  à  Québec. 

Les  enfants  du  juge  Bédard  purent  se  tirer  eux-Tuêmes 
d'embarras  i-ar  leurs  talents  distingués,  l.ejuge  Elzéar  a 
illustré  le  banc  judiciaire  par  son  intégrité  et  son  caractère 
fortement  trempé.  Sa  mort  prématurée,  ainsi  que  celle  de 
-son  frère  Isidore,  a  mis  fin  à  des  carrières  qui,  suivant  les 
prévisions  humaines,  auraient  fttit  honneur  à  leur  famille. 
Aucun  d'eux  n'a  laissé  d'enfants  pour  perpétuer  son  nom. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leur  souvenir  restera  \àvace  parmi  nous, 
car  chacun,  suivant  l'expression  de  M.  Etienne  Parent,  "  a 
laissé  un  modèle  pour  un  des  âges  dont  se  compose  la  vie  pu- 
blique— jeunesse,  âge  mûr  et  vieillesse."' 

X.-E.  DlONNE 
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650. — En  1789,  sir  Alexander  ;^^acKenzic  découvrait  le 
fleuve  qui  porte  son  nom.  Pans  la  relation  de  son  voj'age, 
Mackenzie  nous  donne  les  noms  des  braves  et  fidèles  serviteurs 
à  l'énergie  desquels  il  dut  d'avoir  accompli  cette  dangereuse 
exploration.  Ce  sont  François  Barrieau  (Bt'riau  ?).  Charles 
Doucette.  Joî-eph  Landry,  Pierre  Delorme  et  John  Stein- 
buck. 

Q  latre  années  plus  tard,  en  1793,  sir  Alexander  MacKen- 
zie  atteignait  l'océan  Pacifique  après  avoir,  le  premier  par- 
mi les  blancs,  franchi  les  Montagnes  Eocheuses.  Parmi  les 
Canadiens  qui  suivirent  MacKenzie  dans  pa  seconde  expédi- 
tion, deux  avaient  déjà  fait  le  voyage  à  la  mer  du  Xord  en 
1789,  c'étaient  Charles  Doucette  et  Joseph  Landiy  :  les  au- 
tres étaient  François  ]^)eaulieu,  François  Comtoi.s,  Eaptiste 
Bisbon  et  Jacques  Beauchamp. 

N'y  aurait-il  j)as  moyen  de  savoir  de  quelles  parois.ses  du 
Canada  venaient  ces  voyageurs,  les  deux  surtout  qui  prirent 
part  aux  deux  ex^îéditions  ?  Les  noms  de  ces  héros  méritent 
bien,  n'est  ce  pas,  de  passer  à  la  postérité.  Cl.-D. 

651. — "L'antagonisme  de  L'Angleterre  et  de  la  Franco  est 
si  frappant,  que  toutes  ks  nations  s'en  l'endent  compte.  L'An- 
gleterre est  le  chat,  disait  le  grand  Frédéric,  la  France  est  le 
chien.  En  droit,  dit  le  légiste  Houard,  les  Anglais  sont  des 
juifs,  les  Français  des  chrétiens.  Les  sauvages  même  semblent 
sentir  vaguement  cette  profonde  antithèse  des  deux  grandes 
nations  policées.  Le  Christ,  disent  les  indiens  de  l'Améiique, 
était  un  français  que  les  anglais  crucifièrent  à  Londres.  Pon- 
ce-Pilate  était  un  officier  au  service  de  l'Angleterre.'' 

Ce  dernier  proverbe  a-t-il  cours  chez  les  sauvages  du  Cana- 
da ?  X.  X.  X. 

652. — Le  testament  de  Champlain,  dont  j'entends  parler 
si  souvent,  existe-t  il  encore  ?  A-t-il  été  pubUé  ?  Où  ? 

XoT. 
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(j53. — N'y  a  t-il  j^îis  im  (uré  ]S"avièi(s  qi.i  a  t'crit  des  let- 
tres hur  lo  ('aiiada,du  u  mj.s  de«  Fr^iiiça.s  ?  Où  me  procurer 
xjet  ouvrji^o  ?  Beaupké 

654. — (^ui  e^t  Justin  Winsor,  que  je  vo  s  liter  ù  tout  propos 
dans  I»  s  iiudes  d'iiistoin-  caa...diciHie  ?  L.-S 

G55. — Les  jeunes  nitivs  eaïuidieiines  iout  maielier  leurs 
bribes  peuiiauL  le  Sunctus  uûn,  di-ent-elles,  qu'ils  a|»p:enMeut 
Amarchrrplus  tôt.  Ct:tie  coutume  ou  su]»position,  ci-muie  vous 
voudrez.Cst  elle  d'orii(ine  française  ou  cunaiietine  ? 

A.  B.  C. 

65iî. — Où  est  mon  Arnold,  le  compagnon  de  Moiitgo- 
mery  ?  Santa. 

657. — -Je  voudrais  étudier  le  ^itge  de  Québec  de  1759. 
Veuillez  dune  m'iudiquer  les  livres  que  je  pourrais  consulter 
à  part  les  lii>toires  de  (iarneau  el  de  Ferland  ? 

Eti'diant 

658. — Les  journaux  ont  annoncé  r.'cemment  l'apparition 
•d'une  Histoire  de  la  famille  Casyrain,  par  3L  P.-B.  Cusgrain. 
Existe-t-il  au  Canada  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  g^ni  e  ?  Je 
comprends  que  dordiuaire  ces  livres  ne  sont  pas  )ijis  en  vente 
dans  le  public.  Biblio. 

659. —  Un  M.  J.  Fey roi,  Français  me  dit  on.  a  publié  récem- 
ment un  livre  sur  le  Catjada.  Pouvez- vous  me  donner  quel- 
ques renseignements  sur  ce  M.  Feyrol  ? 

L.,  Québec 

660.^ — Kn  quelle  année  perd  on  les  traces  de  Eustache  Boul- 
lé,qui  vint  rejoindre  ici  son  beau  frère.  M.  de  Charaplain,  l'an- 
née 1618  ?  X.  X. 

661. — J'ai  vu,  lorsque  j'étais  jeune,  le  poi  trait  du  célèbre 
DrLabrie,  chez  un  M.  Labrie,  à  Si-Charles  de  Bellechasse. 
C'était  un  beau  portrait  à.  l'huile,  de  18  à  20i)oucos  carré  en- 
viron. On  m'a  dit  que  cj  fut  l'avocat  Onésiphore  Labrie,  de 
Percé,  petit  neveu  du  Dr  Labrie,  qui  hérita  de  ce  portrait. 
-Où  est  cette  peinture  aujourd'hui  ?  X.  X.  X. 
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Le  24  novembre  1739,  M.  I^ouis  Xormant,  grand -vicaire  du 
diocèse  de  Québec,  bénissait  une  chapelle  en  bois  consti-uite 
vers  l'extrémité  d'une  pointe  du  bassin  de  Chambly,  nom- 
mée alors  Pointe  Olivier,  et  que  les  eaux  ont  presque  rongée 
depuis. 

(Jette  chapelle  fut  placée  sous  l'invocation  delà  Conception 
de  la  sainte  Vierge. 

En  1775,  fut  commencée  la  construction  d'un  presbytère 
en  pierre  dont  le  haut  devait  servir  de  chapelle.  Lorsqu'il  fut 
terminé  en  1777,  l'on  démolit  la  chapelle  construite  en  1739. 
Cette  deuxième  chapelle  fut  placée  sous  la  protection  de 
saint  Olivier,  en  l'honneur  de  Xgr  .Jean-Olivier  Briand,  alors 
évêque  de  Québec,  qui  en  avait  autorisé  la  construction. 

Le  15  juillet  1784,  on  bénissait  la  première  pierre  d'une 
nouvelle  église,  de  102  pieds  de  longueur  sur  46  de  largeur. 
En  1818,cette  église  fut  réparée  et  allongée.C'est  elle  qui  sert 
encore  au  culte. 

C'est  en  1809  que  les  registres  paroissiaux  commencent  à 
remplacer  le  nom  de  Saint-Olivier  ou  Pointe-Olivier  par  ce- 
lui de  Saint- Math ias.  Nous  ne  connaissons  pas  la  raison  qui 
donna  lieu  à  ce  changement. 

Les  curés  de  Saint-Mathias  :  MM.  Pierre  Picard, 1777-1798  ; 
Pierre  Eobitaille,  1798-1807  ;  Amable  Prévost,  1807-1816  ; 
Pierre  Consigny,  1816-1832  ;  Joseph  Quevillon,  1832  ;  Au- 
guste Tessier,  1832-1838  ;  Louis-Barthélémy  Brien,  1838- 
1863  ;  Isidore  Hardy,  1863-1884  ;  Joseph  Gaboury,  1884- 
1887  ;  Joseph-Chrysostôme  Blanchard,  1887-1893  ;  J.-TJ. 
Nadeau,  curé  actuel.  Pierre-Georges  Roy 


—  2  )2  — 
QUÉBEC,  DE  1620  A  1632 


C'était  plutôt  par  gloriole  qu'atitremcnt  que  le  duc  de 
Montmorency  avait  accepté  le  titie  de  vice-r  )i  de  la  Xouvelle- 
Franco,  le  10  février  1(J20  ;  mais  il  se  figurait  peut-être  aussi 
avec  raison  que  1©  commerce  des  pelleteries  lui  rapportemit 
des  revenus,  puisqu'il  av.-.it  versé  à  son  beau-frère,  père  du 
grand  Condé  (alors  au  berceau),  la  somme  ronde  de  onze 
mille  écus  pour  l'obtenir  de  lui.  Champs ain,  son  lieutenant 
à  Québec,  continua  de  travailler  seul,  pour  ainsi  dire,  car  le 
duc,  tout  à  son  pencbaut  pour  la  carrière  des  armes,  et  sans 
cesse  mêlé  aux  intrigues  de  la  politique,  était  plus  souvent 
à  cheval  que  dans  son  cabinet  à  lire  les  papiers  de  ea  pré- 
tendue colonie.  Yers  1624,  il  disait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  la  charge  de  vice-roi  lui  rompait  la  tête,  plus  que  les 
affaires  importantes  du  royaume.  En  écoutant  les  récits  mal- 
heureupeinent  si  vrais  de  Cbamplain  sur  l'insignifiance  de  la 
dite  colonie,  il  sentit  s'évanouir  le  reste  de  son  enthousiasme 
à  l'égard  du  Saint-Laurent,  et,  le  15  février  1625,  passa  le 
titre  à  son  neveu,  Henri  de  Lévy,  duc  de  Yentadour,  lequel 
confirma  Champlain  dans  le  po^ite  de  lieutenant  au  Canada^ 
par  lettres  en  date  du  même  jour. 

Si  nous  nous  rendons  compte  de  la  réalité  des  choses,  la 
pompeuse  allure  des  deux  princes,  qui  se  donnent  la  qualité 
de  vice-rois,  et  la  lieutenance  de  Champlain,  sont  de  simples 
farces.  11  y  avait  à  Québec  une  vingtaine  d'hommes  occu- 
pés au  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages  ;  c'était  là 
toute  la  colonie.  Ceux  qui  avaient  versé  les  fonds  nécessai- 
res à  l'entreprise  retiraient  plus  ou  moins  de  profits  des  opé- 
rations que  dirigeait  sur  place  le  lieutenant  ou  gouverneur 
Champlain,  et  à  Paris,  le  bureau  des  directeurs  qui  était,, 
comme  on  le  voit,  présidé  par  un  prince  du  sang  relevé  du 
titre  de  vice  roi.  Qu'est-ce  que  ces  gens  à  panaches  diraient 
donc  aujourd  hui  de  nos  commerçants  de  grains,  de  beurye-. 
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de  fromage,  de  moutons,  de  boin,  de  poiseon,  de  minerais^ 
qui  brassent  cent  mille  fois  plus  d'affaires  que  les  vingt  ma- 
nœuvres de  Champlain  et  tous  les  Montmorency  ou  les  Condc 
de  l'ancienne  France  ! 

Je  me  livrais  à  ces  rt^flexions,  hier,  en  voyant  une  histoire 
du  Canada  pour  les  écoles, qui  débute  avec  ce  flaflade  grands 
mots — mais  qui  n'avertit  pas  l'enfant  de  la  pauvreté  et  de  Ut. 
nullité  du  fond.  Est-il  étonnant  que  nous  vivions  arec  une- 
idée  absurde  de  ce  qu'était  le  Canada  durant  son  premier 
siècle  '?  ]!^os  écrivains  ont  toujours  pris  à  tâche  de  continuel- 
le langage  du  temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  c'est- 
à-dire  qu'ils  mettent  de  l'exagération  en  tout,  comme  pour 
exaspérer  les  gens  de  bon  sens. 

Eien  ne  se  tient  debout  dans  notre  histoire  lorsque  l'on  pas- 
se derrière  le  rideau  des  phrases  pompeuses  ;  tout  s'évanouit, 
car  ce  n'est  qu'une  illusion.  Les  choses,  vues  du  côté  réel, 
sont  tout  autres  que  sur  la  face  où  l'on  nous  les  représente. 
Par  malheur  pour  nous,  les  lecteurs  de  langue  anglaise  sont 
servis  par  des  écrivains  qui  ne  leur  cachent  pas  la  vérité. 
ITous  avons  belle  naine  avec  nos  gasconnades  !  Les  étrangers 
s'amusent  à  nous  voir  nous  trompant  les  uns  les  autres  par 
patriotisme,  et  acceptant  des  vessies  pour  des  lanternes  afin 
de  ne  pas  diminuer  la  gloire  du  nom  français  !  Voilà  où  nous 
en  sommes,  et  cette  école  de  clinquant  est  en  pleine  florai- 
son. Avisez-vous,  par  exemple,  de  dire  aux  gens  de  Québec 
que  Champlain  n'a  pas  créé  la  navigation  à  vapeur,  la  cul- 
ture des  céréales,  le  commerce  du  bois,  la  citadelle  de  Qué- 
bec, et  vous  verrez  comment  on  reçoit  les  incrédules  de  votre 
espèce.  Aux  fêtes  annuelles  on  débite  des  phrases  creuses 
des  éloges  basés  sur  rien,  des  affirmations  de  faits  glorieu  x 
qui  n'ont  jamais  existé  !  J'ai  parfois  hâte  de  voir  ces  beaux 
discours  ;  ils  me  consolent  en  me  faisant  croire  que  les  Cana  - 
diens  ne  sont  pas  près  de  finir  leur  carrière  parce  qu'ils  n  e 
BOnt  pas  encore  sortis  de  la  première  enfance. 
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Retournons  au  duc  de  Yentadour,  que  nous  avons  à  peine 
salué  en  arrivant.  11  acceptait  une  charge  où  les  soucis  ne 
manquaient  pas,  puisqu'il  j  avait  de  l'argent  engagé  dans 
les  opérations.  Les  Basque.s  donnaient  le  cauchemar  à  la 
compagnie  du  Canada  en  allant  traiter  dans  le  fleuve  jus- 
qu'à l'île  Verte.  Leur  quartier  général  était  l'île  Saint-Jean, 
aujourd'hui  île  du  Prince-Edouard.  Le  vaisseau  de  pêche  de 
(iuers,  l'un  des  subordonnés  de  Champlain— le  seul  vais^seau 
que  possédât  ce  dernier  i)our  la  pêche  du  golfe — avait  été 
capturé  par  les  Basques  en  lb"23,  et  amené  sous  les  canons 
de  l'île  Saint -Jean,  car  ces  hardis  coureurs  de  mer  avaient 
su  se  fortifier  (1623)  en  toute  règle  pour  ne  pas  être  inquié- 
t.'s  à  leur  tour  dans  le  boulevard  de  leurs  opérations.  Ils  ne 
reconnaissaient  pas  les  ordres  du  roi  qui  accordaient  le  pri- 
vilège de  la  traite  et  de  la  pêche  uniquement  à  la  compagnie 
du  Canada.  Un  de  leurs  principaux  capitaines,  nommé  Gué- 
rard.  avait  même  été  jusqu'à  Tadous.sac  en  1622.  Celui-ci 
s'était  associé  avec  un  Hollandais  ou  Flamand  comme  on  di- 
sait alors.  Ils  étaient  armés  de  quatre  pièces  de  canon  d'en- 
viron sept  ou  huit  cents  livres  chacune,et  de  deux  plus  peti- 
tes bouches  à  feu  :  le  navire  portait  vingt-quatre  hommes.  Un 
bâtiment  espagnol  de  deux  cents  tonneaux  rôdait  dans  ces 
parages.  Plusieui-s  Flamands  faisaient  la  pêche  dans  le  bas 
Saint-Laurent.  L^n  vaisseau  de  la  Rochelle,  commandé  par 
un  homme  masqué,  traitait  au  Bic  avec  les  sauvages.  LeBail- 
lif,  commis  de  la  compagnie  du  Canada  à  Tadoussac,  vivait 
dans  des  inquiétudes  continuelles.  Ce  jjort,  si  commode  pour 
les  Français,n'eût  pas  suffi  à  contenir  tous  les  aventuriers  qui 
le  recherchaient,  et  par  conséquent,  LeBaillif  comprenait 
qu'on  l'en  chasserait  pour  prendre  sa  place.  Dans  un  excel- 
lent travail  sur  Tadoussac,  dû  à  la  plume  de  M.  J.-Ed  ♦ 
mond  Roy,  nous  lisons  :  "  Les  anciens  écrivains  ont  répété 
tour  à  tour  que  c'était  un  bon  port  que  celui  de   Tadoussac, 


—  295  — 

Oà  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre  pouvaient  se  tenir  à  l'abri 
de  tous  les  vents.  Cette  capacité  a  été  grandement  exagér<5e. 
Tout  au  plus  cinq  ou  six  vaisseaux  de  moyenne  taille  y  pour- 
raient-ils mouiller."  Champlain,  très  alarmé  aussi,  ne  se 
voyait  pas  en  mesure  de  braver  le  péril,  car  il  n'avait  pas- 
même  une  quinzaine  d'bommcs  pour  faire  au  moins  la  pa- 
trouille aux  environs  du  Saguenay. 

Guérard  partit  de  Tadoussac  presque  en  même  temps  que 
Raymond  de  la  Ealde,  lieutenant  d'Emeric  de  Caen.  De  la 
Ralde  se  trouvait  donc  avoir  la  direction  maritime,  et  son 
premier  devoir  contistait  à  chasser  les  inti'us,Basque8,  Espo- 
gnols  et  Flamands,  du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent.  Il 
était  à  Miscou  en  1623  lorsque  les  Basques  se  fortifièrent  à 
l'île  Saint- Jean.  Sa  situation  devenait  embarrassante.  Ca- 
tholique, toutefois  très  attaché  à  ses  maîtres  protestants  (les 
de  Caen)  il  exerçait  son  pouvoir  sur  les  sujets  des  deux  reli- 
gions ;  mais  que  pouvait-il  faire  contre  les  "  étrangers"  nom- 
breux qui  résistaient  à  ses  ordres  ?  Ce  personnage  devait  s'i- 
dentifier bientôt  avec  l'histoire  du  golfe  Saint-Laurent,  et 
rendre  de  bons  services  à  ses  patrons.  En  1623  donc,  il  en- 
voya à  Québec  le  pilote  Doublet  informer  de  Caen  de  ce  qui 
se  passait  vers  Miscou.  Le  23  août,  de  Caen  et  Pontgravé 
s'embarquèrent  pour  la  France,  et  prirent  chemin  faisant,  à 
Gaspé,  des  renseignements  nécessaires  à  la  politique  qu'ils 
auraient  à  suivre  pour  parer  aux  circonstances  du  moment. 
Racontons  ce  qui  se  passait  à  Québec. 

Voyant  que  le  vice-roi  était  changé,  Louis  Hébert  deman- 
da le  ratification  du  droit  de  propriété  que  le  duc  de  Mont- 
morency lui  avait  accordé  en  1623.  Le  28  février  1626  on 
lui  fit  la  concession  d'une  grande  étendue  de  terre  en  sei- 
gneurie. Trente  ans  plus  tard  sa  famille  en  retirait  quel- 
ques rentes. 

La  situation  de  la  colonie  n'était  guère  enviable.  Si  d'un 
côté  Champlain  parvenait  à  faire  comprendre  aux  marchands 
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la  Béeessité  de  certains  petits  travaux  de  défense  ou  de  loge* 
-ment,  il  ne  gagnait  absolument  rien  du  moment  qu'il  par- 
lait d'établir  des  familles  sur  les  terres  à  litre  de  simple  cul- 
tivateurs. En  dix  ans,  de  1H17  à  1627,  on  ne  voit  que  Louis 
Hébert  jardinant  un  peu  et  semant  quelques  poignées  de  blé, 
.après  avoir  bêché  le  sol.  Il  n'y  avait  pas  de  charrue  aux 
mains  des  colons,  Marsolet,  Hertel,  iS'icolct,  Le  Tardif,  les 
trois  Godefro}'  étaient  encore  interprètes  ou  employés  de  la 
traite.  Peut-être  Couillard,  Martin,  Pivert,  Desportes,  Du- 
chesnes  cultivaient-ils,  mais  rien  ne  l'atteste,  et  tout  nous 
fait  supposer  le  contraire. 

La  cause  de  l'agriculture  a  toujours  été  mal  vue  des  com- 
pagnies qui  se  succédèrent  à  Québec,  de  1608  à  1627.  Les 
ipremières  tentatives  de  culture  dans  la  Nouvelle  Fi'ance 
avaient  eu  lieu  à  la  baie  de  Fundy,  sur  l'île  Sainte-Croix 
(1604),  et  à  Québec  (1608).  Ces  travaux  ne  dépassaient  pas 
ceux  d'un  jardin  potager  ;  leur  objet  n'était  point  de  nourrir 
le?  émigrés,  mais  de  procurer  à  de  Monts  et  à  Champlain 
des  échantillons  de  ce  que  le  nouveau  poI  pouvait  produire. 
En  1613  et  en  1615,  Champlain,  à  Québec,  agrandit  cette 
patite  exploitation.  Louis  Hébert,  qui  arriva  en  1617,  avait 
dû  faire  comme  en  Acadie.c'est-à  dire  attaquer  la  terre  avec 
la  bêche  pour  tâcher  de  la  connaître.  Il  possédait  un  la- 
bourage  en  1620,  mais  il  n'avait  pas  les  outils  essentiels  à 
ces  sortes  de  travaux,  puisque  Champlain  dit  positivement 
que  la  veuve  Hébert  tit  usage  de  la  charrue,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  26  avril  1628.  Hébert  était  mort  le  25  janvier 
1627.  On  élevait  des  vaches  et  des  moutons.  Quant  aux 
chevaux,  il  ne  vinrent  ici  qu'en  1666.  En  1625,  sur  l'invita- 
tion de  Champlain,  quelques  sauvages  s'étaient  mis  à  défri- 
cher et  à  semer  du  blé-Inde,  à  la  Canardière,  joli  endroit 
englobé,  quatre  ans  plus  tard,  dans  les  limites  de  la  seigneu- 
^rie  de  Notre-Dame-des- Anges,  près  Québec. 
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Le  P,  Charles  Lallemant,  écrivant  de  Québec,  le  1er  août 
1626,  dit  :  "  Nous  sommes  si  éloignés  de  la  mer  que  nous  ne 
sommes  visités  par  les  vaisseaux  français  qu'une  fois  jjar 
année,  et  seulement  par  ceux  qui  en  ont  le  droit,  car  cette 
navigation  est  interdite  aux  autres.  Ce  qui  fait  que,  si,  par 
hasard,  ces  vaisseaux  marchands  périssaient,  ou  s'ils  étaient 
pris  par  les  pirates,  nous  ne  pourrions  compter  que  sur  la 
Providence  de  Dieu  pour  pouvoir  nous  nourrir.  En  effet, 
nous  n'avons  rien  à  attendre  des  sauvages  qui  ont  à  peine  le 
strict  nécessaire," 

L'un  des  capitaines  qui  visitèrent  le  poste  de  Québec  en 
162-4  se  nommait  Charles  Daniel,  de  Dieppe  ;  c'est  proba- 
blement sur  son  bord  que  Champlain  et  sa  femme  s'embar- 
quèrent, le  15  août  de  cette  année,  pour  repasser  en  France. 
Les  vaisseaux  des  capitaines  Pontgravé  et  Gérard  ou  Grué- 
rard  étaient  alors  à  Miscou. 

Le  sieur  de  la  Ealde  était  resté  à  Miscou  et  à  Graspé.  Au 
commencement  de  septembre  1624,  il  accompagna  Cham- 
plain en  France,  ainsi  que  Pontgravé  et  le  pilote  Cananée. 

Emeric  da  Caen  demeura  à  Québec  l'hiver  de  1624-25  en 
qualité  de  commandant.  Cinquante  et  une  personnes,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  composaient  toute  la  pojîu- 
lation  blanche  du  jîoste.  Emeric  retourna  en  France,  l'été 
de  1625,  avec  son  oncle  Giiillaume  de  Caen.  Comme  celui-ci 
était  huguenot,  il  se  vit  refuser  la  direction  de  la  flotte  du 
Canada,  laquelle  passa  au  sieur  de  la  Ealde,  ayant  Eme- 
ric de  Caen  sous  ses  ordres.  La  "  Catherine,"  de  cent  cin- 
quante tonneauXjCommandée  j)ar  de  la  Ealde,  et  la  "  Flèque," 
de  deux  cents  soixante  tonneaux  commandée  par  Emeric  de 
Caen  ;  "  l'Allouette,"  de  quatre-vingts  tonneaux,  apparte- 
nant aux  Jésuites  ;  un  bâtiment  de  deux  cents  tonneaux,  un 
autre  de  deux  cent  vingt,mirent  à  la  voile  à  Dieppe,et  arrivè- 
rent à  Québec  le  5  juillet  1626,  ramenant  Champlain  avec 
Eustache  Boulé^  son  beau-frère,  et  le  sieur -Des touches,  assis- 
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tant  de  Charaplain,  qui  retourna  en  France  au  bout  d'un  an. 
On  est  émerveillé  aujourd'hui  en  attendant  parler  de  pareilles 
coquilles  de  noix  pour  traverser  l'Atlantique. 

Charaplain  rencontra  (1626)  des  pêcheurs  basques  dont  le 
navire  avait  été  brûlé  par  accident.  De  Caen  et  de  la  Ealde 
s'occupèrent  du  golfe,  tandis  que  Charaplain  se  rendait  à 
t^uébec.  Pontgravé  avait  commandé  à  Québec  durant  l'hiver 
1625-26.  On  souffrait  tellement  du  manque  de  provisions  qu'- 
on avait  envoyé  une  chaloupe  à  Gaspé  pour  en  obtenir  ;  la 
plupart  des  hivernants   voulaient  abandonner  Québec. 

Le  P.  Charles  Lallemant  écrivait  le  1er  août  1626  :  "  Il  n'y 
a  que  trois  ou  quatre  familles  (de  sauvages)  qui  ont  défriché 
deux  ou  trois  arpents  de  terre,  où  elles  sèment  du  blé-d'Inde, 
et  ce  depuis  peu.  On  m'a  dit  que  c'était  les  EE.  PP.  récolletg 
qui  le  leur  avaient  persuadé.  Ce  qui  a  été  cultivé  en  ce  lieu 
par  les  Français  est  peu  de  chose  ;  s'il  y  a  dix-huit  ou 
vingt  arpents  de  terre,  c'est  tout  le  bout  du  monde." 

Le  25  août  1626,  dit  Champlain,  "  Pontgravé  se  délibéra 
de  repasser  en  France...  Corneille  de  Vendremur,  d'Anvers, 
demeura  en  sa  place,pour  avoir  soin  de  la  traite  et  des  mar- 
chandises du  magasin,  avec  un  jeune  homme  appelé  Olivier 
Le  Tardif,  de  Honfleiir,  sous-commis  qui  servait  de  truche- 
ment." 

Le  premier  soin  de  Champlain  fut  de  restaurer  les  bâti- 
ments de  Québec.  Voulant  aussi  tirer  avantage  des  prairies 
naturelles  situées  près  du  cap  Tourmente,  où  l'on  faisait  des 
foins  depuis  deux  ou  trois  ans,  et  où  l'on  élevait  du  bétail,  il 
y  fit  construire  sans  retard  une  habitation,  et  y  envoya  le 
sieur  Foucher  avec  cinq  ou  tix  hommes,  une  femme  (Mme 
Pivert  ?),  et  une  jeune  fille.  "Les  récolles,  écrivait  plus  tard 
le  P.  Leclercq,  allaient  à  une  petite  mission  formée  au  cap 
de  Tourmente,  à  sept  lieues  au-dessous  de  Québec,  où  l'on 
avait  construit  un  fort  avancé,  non  seulement  contre  les  sau- 
vages, mais  principalement  contre  les  ennemis  (venant)  de 
l'Europe." 
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En  1625  étaient  arrivés  les  i)romier8  pères  Jé-suites. 
L'année  suivante,  ceux  qui  étaient  dans  la  colonie  se 
nommaient  Enemond  Masse,  Jean  de  Brébeuf,  Anne  de  Noue 
et  Charles  Lallemant,  sans  compter  les  frères  Gilbert  Bur- 
rel,  Jean  Goffestre  et  F'rançois  Charreton.  Le  P.  Lallemant  di- 
sait, le  1er  août  1626  :  "  Pour  nos  Français,  qui  sont  ici  au 
nombre  de  quarante-trois,  nous  ne  sommes  pas  épargnés  ; 
nous  avons  entendu  leur  confession  générale." 

Après  avoir  dit  que,  du  temps  de  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII  (de  1575  à  1640),  la  littérature  française  ne  dai- 
gna point  s'occuper  de  l'idée  coloniale,  M.  Léon  Deschamps 
ÇEevue  de  géographie,  Paris  1885,  p.  366),  fait  observer  que 
pourtant,Montluc  et  Montaigne,  sous  Henri  III,  avaient  for- 
mulé des  arguments,  plutôt  contre  que  pour  la  colonisa- 
tion, et  il  ajoute  :  "  Au  XVII  siècle  l'unanimité  est  absolue  ; 
aucune  voix  discordante  ne  fait  entendre  et  ne  produit  d'écho 
dans  la  littérature.  Une  seule  question  provoque  une  courte 
discussion  et  deux  ou  trois  livres  ;  c'est  celle  de  l'origine  des 
Américains,  soulevé  par  Hugo  Grotius  en  16-12.  Elle  est  im- 
portante, puisqu'elle  recèle  la  question  de  l'esclavage,  que 
nous  retrouverons  plus  tard  ;  mais  elle  ne  crée  pas  en  ce  mo- 
ment courant  littéraire.  Notons  ce  point  important  :  Au  dé- 
but, et  jusqu'à  Champlain,  l'action  s'est  manifestée  surtout 
par  des  voyages  d'exploration,qu'il  n'était  pas  besoin  de  taire, 
qu'on  divulguait  bien  plutôt  par  orgueil  national  ;  chacun 
voulait  avoir  sa  part  dans  cette  œuvre  surtout  scientifique. 
Mais  quand  on  eut  compris  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  de 
ces  terres  vierges,  quand  la  question  d'économie  eut  été  sou- 
levée— et  nous  avons  vu  que  ce  fut  en  France,  aux  temps  de 
Bodin  et  de  Lescarot — on  changea  de  sentiment  et  de  mé- 
thode. L'action  devint  commerciale  et  politique,  c'est-à  dire 
qu'elle  se  cacha.  On  ne  la  retrouve  que  dans  le  fait  accompli 
ou  dans  les  documents  d'Etat.  Cela  explique  le  silence  des 
littérateurs  ;  au  XVIIe  siècle,  et  trop  souvent  depuis,  on  a 


—  300  — 

laissé  en  France,  au  gouvernement,  au  roi,  le  soin  des  choses 
d'Etat  ;  c'eût  été  crime,  et  un  crime  promptement  puni,  d'en 
raisonner." 

Jean  Bodin,  mort  en  1596,  et  Lescarljot,  qui  vivait  encore 
vers  1630,  ont  en  effet  ouvert  les  yeux  de  leurs  compatriotes 
sur  l'avantage  de  s'emparer  des  paj's  nouvellement  décou- 
verts ;  mais  les  Français  ne  comprirent  pas  du  tout  la  ma- 
nière de  fonder  des  colonies  ;  ils  se  contentèrent  d'un  peu  de 
trafic  avec  les  sauvages. 

Les  disposition!*  que  montrait  Richelieu  à  l'égard  des  entre- 
prises coloniales  furent  bientôt  connues.  Dans  la  seule  année 
1626,  il  lui  fut  adressé  cinq  mémoires  ou  lettres  sur  "  le  fait 
du  commerce  de  la  marine":  hii-mOme  est  l'auteur  ou  le  pro- 
moteur d'un  très  grand  nombre  de  contrats,  lettres,  rap- 
ports et  statistiques  ayant  le  même  objet.  De  ces  documents, 
les  plus  intéressants  sont  le  mémoire  de  Eicheheu  touchant 
la  marine,  et  les  mémoires  que  le  chevalier  de  Ilasilly  et  un 
anonyme  adressent  à  Eichelieu  en  1626.  Le  premier  a  été 
publié  dans  la  collection  des  "Docvimentlnédit-ideriTistoire 
de  France  ,"  et  il  suffit  d'un  mot  pour  l'analj'ser.  Eichelieu 
y  expose  en  substance  qu'il  est  nécessaire  que  le  roi  relève 
sa  puissance  mai-itifne,  sans  'aquelle  "  il  ne  fallait  plus  faire 
estast  d'aucun  trafficq,"  et  qu'il  est  prêt  à  consacrer  1,500,- 
000  livres  par  an  à  l'entretien  de  "trente  vaisseaux  de  guerre 
pour  tenir  les  côtes  nettes." 

Le  fait  e^t  que  les  navires  battant  pavillon  français  ne  pou- 
vaient guère  s'éloigner  de  la  vue  des  côtes  de  leur  pays,  tant 
les  E8pagnols,les  Hollandais  et  les  Anglais  leur  donnaient  la 
cha^se.  On  voyait  ju-qu'à  dos  pirates  algériens  venir  atta- 
quer dans  le  golfe  Saint-Laurent  les  bâtiments  pêcheura  qui 
avaient  réussi  à  s'échapper  à  travers  l'Atlantique  pour  se 
procurer  de  la  morue  à  Terre-Xeuve  ou  au  cap  Breton. 

Sous  l'influence  bienfaisante  de  ce  ministre,  naquirent  une 
dizaine  de  compagnies  avec  le  dessein   d'exjjloiter  les  pays 
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lointains  et  à  y  transporter  le  nom  de  la  France  :  La  Nacelle 
de  saint  Pierre,  1625  ;  la  compagnie  du  Morbihan,  1626  ;  les 
Cent  Associés,  162T  ;  la  compagnie  des  Ilesd'Amérique^l627  ; 
la  compagnie  de  l'Ile  Saint-Christophe,  1635  ;  la  compagnie 
du  Cap  nord,  1638  ;  la  nouvelle  compagnie  de  l'Ile  Saint- 
Christophe,  1642  ;  la  compagnie  de  Madagascar,  1042. 

Par  malheur,  un  contrat  sur  le  papier  n'est  pas  finalement 
chose  faite.  La  nature  humaine  n'est  pas  assez  droite  pour 
se  conformer  aux  conditions  inscrites  dans  un  acte  par  de- 
vant notaire  ou  par  devant  le  roi — il  faut  toujours  que  le 
bras  de  la  justice  menace  les  "  honorables  parties  contractan- 
tes," car  autrement  celles-ci  «e  gardent  bien  de  remplir  leurs 
obligations.  Eichelieu  n'était  pas  assez  naïf  pour  ignorer  cela, 
mais  comme  c'était  Richelieu,  c'est-à-dire  un  homme  dont  la 
tête  était  bourrée  de  plans  et  qui  ne  pouvait  courir  qu'au  plus 
pressé,  il  ne  tarda  point  à  laisser  les  commerçants  s'ari'anger 
à  leur  guise.  Par  là,  le  champ  fut  ouvert  sans  restriction  à  la 
rapacité  des  marchands  qui  s'appliquèrent  à  recueillir  en 
Afrique  et  en  Amérique  le  plus  de  denrées   commerciales, 
mais  sans  établir  de  colonies   stables.     Eichelieu  leur  avait 
imposé  l'obligation  de  créer  des  colonies,  en  retour  du  pri- 
vilège qu'il  leur  accordait  de  traiter  avec  les  indigènes,mai8 
il  ne  les  surveilla  nullement,  et  la  moitié   du  contrat  inter- 
venu entre   eux  resta  lettre   morte.  J'admire  les   historiens 
qui  énumèrent,  comme  je  \nens  de  le  faire  les  noms  des  com- 
pagnies fondées  par  Eichelieu  et  qui  expriment  leur  admira- 
tion de  tant  de  belles  entreprises  sorties  du  cerveau  d'un  seul 
homme  ! 

Quand  même  cent  hommes  et  davantage  auraient  conçu 
de  semblables  projets,  il  importe  peu  ;  l'essentiel  est  de  sa- 
voir ce  qui  en  est  résulté,  or  les  prétendues  colonies  de  Eiche- 
lieu n'ont  produit  momentanément  que  de  simples  comptoirs 
de  traite,  et  bientôt  après  des  banqueroutes  sur  toute  la  ligne. 
L'histoire  doit  tout  dire,  autrement  elle  n'est  pas  l'Histoire, 
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et  devient  une  légende  bonasse  qui  accepte  tout  sans  rieE? 
comprendre. 

Il  va  de  soi  que  si  le  roi  ou  des  individus  veulent  former 
une  colonie,  c'est  par  le  moyen  d'habitants  ou  de  colons  qu'ils 
y  parviendront.  Alors,  il  en  coûtera  de  l'argent  jîour  trans- 
porter ces  gens  et  les  aider  à  s'établir.  Ici  se  trouve  la  cler 
de  la  situation.  Le  roi  ne  voulait  pas  débourser  d'argent. 
Les  hommes  du  commerce  lui  firent  croire  que  son  rôle,  en 
eifet,  n'était  pas  de  payer,  que  c'était  plutôt  à  eux  de  four- 
nir les  fonds  nécessaires,  avec  l'entente  que  le  souveraiît 
leur  permettrait  le  commerce  pour  se  refaire  de  leurs  dé- 
penses. Eichelieu  et  Louis  XIII  se  laissèrent  facilement 
persuader  du  mérite  de  ce  plan  ;  le  commerce  fut  concédé 
aux  compagnies  marchandes  parce  que  ces  dernières  s'obli- 
geaient à  jDeupler  les  nouveaux  paysqu'ou  leur  abandonnait. 
Ya-t"en  voir  s'ils  vieilnent,  Jean  ! 

Citons  encore  M.  Deschamps,  puisque  son  étude  représen- 
te une  page  toute  faite  des  annales  canadiennes  d'après  la 
manière  de  presque  tous  nos  écrivains.  Les  commerçants, 
dit-ils,  n'ont  pas  été  "  les  seuls  à  prendre  intérêt  aux  con- 
quêtes coloniales.  Toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le 
roi  jusqu'au  public  oisif,  y  ont  pris  part  ;  acteurs,  auteurs 
ou  lecteurs  se  trouvent  à  la  cour  comme  à  la  ville,  en  pro- 
vince comme  à  Paris,  au  cloître  comme  dans  les  ruelles.. .11 
est  remarquable  que  presque  tous  les  capitaines  chargés  de 
conduire  les  expéditions  sont  de  petite  noblesse,à  commencer 
par  le  sieur  de  Champlain,  "  écuyer."  Ainsi,  le  chevalier  de 
Eawlly,  qui  appartenait  à  une  famille  de  Touraine,  appa- 
rentée à  Eichelieu,  et  qui  fut  commandeur  de  l'ordre  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  ;  ainsi  le  sire  de  Lauzon,  ainsi 
Pierre  de  Blain,  écuyer,  sire  de  Desnambuc." 

Hé  oui  !  tous  de  la  noblesse,  plus  ou  moins,  noblesse  rui- 
née par  exemple,  et  qui.  à  cause  de  cela,  se  faisait  commer- 
çante, prêtait  son  nom  aux  trafiquants,  cherchait  à  redorer" 
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<*8S  blasons — mais,  pas  à  créer  des  colonies  !  Toute  l'histoire 
française  du  XYIIe  siècle  est  posée  sur  ce  pivot  fragile. 
Aussi  la  machine   a-t-elle   fonctionné   pitoyablement. 

Dans  la  liste  des  Cent- Associés,  les  noms  de  noblesse  et  de 
hauts  fonctionnaires  sont  les  plus  nombreux.  Citons-en  quel- 
ques-uns :  le  marquis  d'Effiat,  surintendant  des  finances 
Isaac  Martin  de  Mauvoy,  intendant  de  la  marine,  Claude  de 
Eoquemont,  écuyer,  sieur  de  Briseon,  Isaac  de  Easilly,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  Jean  de  Tayot, 
trésorier  de  France,  Ythier  Ilolner,  secrétaire  du  roi,  Claude 
Bragelonne,  surintendant  et  commissaire  général  des  vivres, 
des  camps  et  armées  de  France. 

Je  relève  à  dessein  dans  cette  liste  les  noms  des  associés 
appartenant  à  la  Xormandie,  parce  que,  en  1620  principale- 
ment, nous  rencontrerons  leui-s  navirea  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  :  David  Duchesne,  conseiller,  échevin  du  Havre-de- 
Gi'âce  ;  noble  homme  Simon  Dablon,  syndic  de  Dieppe  ;  Jean 
Rosée,  marchand  de  Eouen,  qui  fut  le  premier  seigneur  de 
l'île  d'Orléans  (en  bois  debout)  près  Québec  ;  Simon  Lemaî- 
tre,  marchand  de  Eouen,  qui  fut  le  premier  seigneur  de  la 
«ôte  de  Lauzon  ;  Adam  Mannessier,  bourgeois  et  marchand 
du  Havje-de-Grâce  ;  maître  André  Daniel,  docteur  en  méde- 
<iine,  demeurant  rue  D'Ecosse,  à  Dieppe  ;  Charles  Daniel, 
capitaine  pour  le  roi  en  la  marine,  frère  du  j^récédent,  marié 
à  Dieppe  ;  maître  Pierre  Boulanger,  conseiller  du  roi  et  élu 
à  Montvilliers  ;  maître  Jean  Féron,  conseiller  du  roi  et  pay- 
eur des  espèces  de  messieurs  de  la  cour  du  parlement  de 
Eouen  ;  Henry  Cavelier,  mercier  grossier,  de  Eouen,  frère 
de  Jean  Cavelier,  marchand,  qui  fut  le  père  du  décomn^eur 
Cavelier  de  la  Salle  ;  Jean  Papavoine,  marchand,  de 
Eouen  ;  Maître  Michel  Jean,  avocat  à  Dieppe  ;  Jean  Vin- 
cent, conseiller  et  échevin  de  Dieppe  ;  Nicole  Langlais,veuve 
de  Nicolas  Blondel,  conseiller  et  échevin  de  Dieppe  ;  Claude 
Crirardin,  marchand  de  Eouen  j  Frar.çois  Mouct,  marchand, 
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de  Eouen  ;  Jacques  Duhamel,  raai'chand,  de  Eouen.  J'eiî 
conclus  que  la  Normandie  comptait  pour  le  quart,  ou  bien 
près  de  ce  cbiffre.dans  le  nombre  des  Cent- Associés  ;  le  prÏB- 
cipal  groupe  se  trouvait  néanmoins  à  Paris. 

Le  sud  de  la  France  ligure  pour  un  petit  nombre  de  mem- 
bres. A  ce  sujet,  il  est  bon  de  noter  que  les  protestants  s'é- 
taient soulevés  dans  le  midi  et  avaient  été  écrasés  par  Riche- 
lieu, en  1825  ;  de  plus,  que  les  chefs  de  ce  soulèvement 
avaient  péri  sur  l'échafaud  en  1626.  C'est  aussi  du  camp 
devant  la  Rochelle,  dernier  boulevard  des  protestants,  que 
fut  signé,  le  6  mai  1627,  l'acte  d'établissement  des  Cent  As- 
sociés. 

Benjamin  Sulte 

(^Lafin  dans  la  l'irochaine  livraison) 


LE  LOUP-GAROU 


On  désignait  ainsi  autrefois,  dans  nos  campagnes,  une  per- 
sonne condamnée,  après  sa  mort,  à  être  changée  en  loup-ga- 
rou  pour  méfaits  causés  de  son  vivant.  La  punition  se  pro- 
longeait durant  sept  ans  et  sept  mois,  et  avait  principale- 
ment pour  causes,  soit  la  négligence  à  '■  faire  ses  pâques,"  oa 
quelque  gros  scandale  qui  avait  remué  toute  la  paroisse.  Le 
loux->-<jarou  courait  les  champs,  durant  la  nuit,  et,  quand  on 
le  rencontrait,  on  pouvait  délivrer  l'âme  du  malheureux,  en 
traçant  sur  lui  un  grand  signe  de  croix.  Mais  le  malin  esprit 
ne  se  laissait  pas  facilement  approcher,  et  d'ailleurs  chacun 
prenait  ses  jambes  à  son  coa  du  plus  loin  qu'il  l'apercevait. 

Cette  superstition  a  subsisté  longtemps  au  Canada,  et  même 
n'est  pas  encore  complètement  disparue,  aujourd'hui,  de- 
certaines  campagnes  reculées. 

Sylva  Clapin 
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Le  monument  Wolfeet  Montcalm  à  Québec^ 

(IV,  I,  404.) — John-Charlton  Fisher,  ou  le  Dr  Fisher,  com- 
me on  l'appelait,  était  né  en  Angleterre,  à  Carlisle,  en  1794, 
Ai)rès  avoir  fait  de  fortes  études,  il  avait  traversé  l'océan- 
et  était  allé  se  fixer  à  Xew-York,  où  il  avait  fondé  un  jour- 
nal intitulé  The  Albion.  En  1823,  ii  fut  appelé  à  Québec 
dans  les  circonstances  suivantes.  La  Gazette  de  Québec,  fondée 
en  1764  par  Brown  et  Gilmore,  contenait  une  partie  officielle 
dans  laquelle  avaient  paru  depuis  un  grand  nombre  d'année» 
toutes  les  annonces  et  publicatious  du  gouvernement.  Mais 
M.  John  ]Si"eilson,  propriétaire  du  journal  en  I822,étant  député 
du  comté  de  Québec  et  ayant  pris  une  attitude  hostile  à  l'ad- 
ministration dans  la  Chambre  d'Assemblée,  crut  qu'il  était 
plus  convenable  d'abandonner  cette  propriété  à  un  autre. 
C'est  pourquoi,  le  1er  mai  1822,  Samuel  Xeilson,  fils  de  John^ 
devint  proj^riétaire  de  la  Gazette  et  de  l'imprimerie,  en  socié- 
té avec  William  Cowan.  Il  lut  nommé  imprimeur  du  roi  au 
mois  de  juillet  de  la  même  anuée,  et  la  Gazette  ajouta  à  son 
titre  les  mots  :  "  publiée  ]3ar  autorité". 

Mais  bientôt,  l'opirjioa  publique  ayant  été  saisie  du  fameux 
projet  d'union  de  1822,  le  parti  populaire  en  fut  vivement 
ému,  et  ses  chefs  jetèrent  feu  et  flamme  contre  cette  tentati- 
ve inique.  M.  John  Xeilson  ne  fut  pas  l'un  des  moins  éner- 
giques. Il  protesta  avec  véhémence  contre  le  projet  et  fut 
•  délégué  en  Angleterre  avec  M.  Papineau  pour  le  combattre. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  le  courroux- 
de  l'irascible  lord  Dalhousie.  Il  retira  à  Samuel  Neilson,  sa 
commission  d'imprimeur  du  roijfit  venir  de  Xew-York  John- 
Charlton  Fisher  à  qui  il  transféra  cette  commission  et  le 
chargea  de  la  direction  d'une  gazette  officielle  intitulée  Za 
Gazette  de  Québec  j^ar  auto)-ité.  Cette  nouvelle  gazette,  outre 
les  annonces  officielles,  publia  des  écrits  littéraires  et  politi- 
ques remarquables. 
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Au  mois  d'août  182*7,  la  Gazette  par  autorité  publia  un 
jour,  l'entrefilet  suivant  :  "  HOMMAGE  PEOJETE  A  LA 
MÉMOIRE  DE  WOLFE  ET  MONTCALM.  C'est  depuis 
longtemps  un  sujet  de  surprises  et  de  regrets  qu'il  n'y  ait  pas 
à  Québec  de  monument  public,  jîour  rappeler  la  mort  glo- 
rieuse de  AVolfe  et  de  Montcalm.  Ce  sentiment  a  induit  le 
gouverneur  en  chef  à  proposer  à  la  considération  du  public 
et  des  offi(.iers  qui  servent  maintenant  sous  ses  ordres,  en  Ca- 
nada, le  dessin  d'une  colonne  qui  serait  érigée  sur  la  Place 
d'Armes,  en  face  du  Château  St-Louis.  On  peut  voir  ce  des- 
sin à  la  bibliothèque  de  la  garnison,  où  le  bibliothécaire  a 
instruction  d'admettre  ceux  qui  délireraient  l'examiner. 
Le  gouverneur  en  chef  s'abstient  d'en  dire  davantage  sur  ce 
Bnjet,  et  se  borne  à  assurer  qu'il  accueillera  tous  les  avis  qui 
pourront  lui  être  adressés,  et  qu'il  donnera  à  cette  œuvre 
toute  l'assistance  et  l'encouragement  qu'il  pourra." 

Immédiatement,  une  souscription  fut  commencée,  un  co- 
mité fut  formé,  et  on  ouvrit  un  concours  pour  l'inscription 
qui  serait  gravée  sur  le  futur  nlonument.  Le  prix  de  ce  con- 
cours était  une  médaille  d'or. 

Le  comité  était  composé  comme  suit  :  l'honorable  juge  en 
chef,  président  ;  M.  le  juge  Taschereau,  le  major  général 
Darling,  le  lieutenant  colonel  Cockburn,  le  capitaine  Young, 
le  capitaine  Melhnish,  M.  George  Pemberton. 

Lord  Dalhousie  réunit  les  souscripteurs  au  château  Saint- 
Louis,  le  1er  novembre  1827.  Il  leur  soumit  les  dessins  du 
monument  projeté  ;  dûs  au  talent  du  capitaine  Young,  du 
ÎOème  régiment.  Il  exprima  l'opinion  que  le  monument  de- 
vait être  simple  et  à  la  portée  d'une  souscription  limitée.  Il 
annonça  aussi  que  des  souscriptions  avaient  été  offertes  de 
New- York  et  qu'il  les  avait  acceptées. 

Les  dessins  du  capitaine  Young  furent  agréés  par  l'assem- 
blée. Et  dès  le  15  novembre,  avait  lieu  la  cérémonie  de  la 
pose  de  la  première  pierre.  Le  site  du  monument  n'était  plus 
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la  Place  d'Armes,  comme  on  l'avait  d'abord  proposé,  mais  1» 
partie  inférieure  du  jardin  du  gouverneur,  c'est-à-dire  ce  qui 
constituait  autrefois  le  jardin  de  l'Ecole  Normale  Laval,  avant 
la  iDrolongation  de  la  Terrasse. 

La  cérémonie  eut  lieu  avec  grande  pompe.  Le  66ème  et  le 
79ème  régiment  faisaient  la  haie  du  pied  des  glacis  jusqu'au 
château.  Les  journaux  du  temps  rapportent  que  la  grande 
loge  des  franc-maçon8,ayant  à  su  tête  le  grand-maître  Claude 
Denéchaud — un  Canadien,  s'il  vous  plaît — pi'it  une  part  con- 
sidérable à  la  cérémonie.  La  comtesse  de  Dalhousie,  accom- 
pagnée de  l'honorable  iady  Hill,  de  l'honorable  ]\Ime  Gore, 
de  Mme  Sewell  et  de  plusieurs  autres  y  assistaient.  Le  gou  - 
verneur  avait  autour  de  lui  le  lord  évêque  de  Québec,  le  juge 
en  chef,  les  membres  du  comité  et  une  foule  d'autres.  Le 
chapelain  des  forces  récita  une  prière.  Puis  lord  Dalhousie 
demanda  à  31.  Dénéchuud,  le  grand -maître  des  francs-ma- 
çons, de  procéder  aux  rites  de  son  ordre.  Après  les  simagrées 
maçonniques  un  incident  plus  touchant  se  produisit.  M.  James 
Thompsun,  un  vétéran  de  l'armée  de  Woife,  qui  figurait  dans 
les  rangs  de  l'armée  victorieuse,  le  13  septembre  1759,  et 
qui  en  1827  était  âgée  de  95  ans,  fut  invité  par  le  gouver- 
neur à  donner  un  coup  de  maillet  sur  la  pierre.  Cette  évoca- 
tion vivante  du  passé,  au  milieu  delà  solennelle  démonstra- 
tion, produisit  une  profonde  impression. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  monument  devait  être  érigé  en 
premier  lieu  sur  la  Place  d'Armes.  Le  choix  subséquent  du 
jardin  du  gouverneur,  où  se  cultivaient  alors,  paraît-il,  cer- 
taines plantes  potagères,  ne  plut  pas  au  public  canadien.  Un 
écrivain  malicieux  adressa  à  la  Gazette  de  Québec  cette  com- 
munication épigrammatique  : 

"  En  voyant,  ce  matin,  la  cérémonie  quia  eu  lieu  à  l'occa- 
sion du  monument  que  l'on  élève  à  Wolfe  et  Montcalm,  j'ai 
songé  comme  suit  :  8i  par  une  figure  de  rhétorique  Wolfe  et 
J^Iontcalm  revenaient  en  ce  monde,  ne  diraient-ils  pas  :  "Hé- 
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las,  vanité  des  vanités  !  nous  espérions  une  place  parmi  les 
îiéros,  et  l'on  fait  de  nous,  en  Canada  ,  des  admirateurs  de 
patates,  des  planteurs  de  choux,  et  des  garde-légumes  dans 
le  potager  du  gouverneur." 

Jadis,  dans  les  combats  balançant  le  destin, 
Voilà  Montcalm  et  "Wolfe  priapes  d'un  jardin. 
"  A  moi  la  médaille  offerte." 

Cette  malice  eut  du  succès.  On  l'attribua  généralement  à 
M.  Isidore  Bédard,  fils  du  premier  juge  Bédard,  et  frère  de 
31.  EIzéar  Bédard,  l'un  des  lieutenants  de  Papineau,  qui  fut 
lut  lîlus  tard  juge  aux  Trois  Rivières.  M.  Isidore  Bédard  est 
l'auteur  de  chant  patriotique  :  "  Sol  canadien,  terre  chérie." 
Il  fut  élu  député  du  comté  de  Saguenay  aux  élections  de 
1830,  et  mourut  en  France  au  printemps  de  1833. 

Cette  boutade  humoristique  contribua  sans  doute  au  nou- 
veau changement  de  site  pour  lequel  ou  se  décida.  En  effet, 
après  la  cérémonie  pompeuse  de  la  pose  delà  premièi*e  pier- 
re, il  se  trouva  que,  l'année  suivante,  en  1829,  le  monument 
"Wolfe-Montcalm  fut  érigée  dans  le  jardin  supérieur,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  "  jardin  du  fort  ",  auquel  il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  songé  tout  d'abord,  tant  il  offrait  d'avan- 
tages. 

Au  commencement  de  septembre  1828,  le  monument  était 
terminé,  et  il  fut  inauguré  le  8  de  ce  mois,  le  jour  même  du 
départ  de  lord  Dalhousie. 

La  médaille  offerte  par  le  comité  avait  été  gagné  par  le 
Dr  John-Charlton  Ficher.  L'inscription  du  Dr  Fieher  a  fait 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Elle  résume  avec  force, 
élégance  et  concision  l'idée-mèrequi  a  inspiré  l'érection  de  ce 
monument  historique. 

Vne  autre  inscription,  qui  se  lit  en  arrière  du  monument, 
eut  pour  auteur  le  révérend  Dr  Mills,  chapelain  des  troupes. 
En  voici  le  texte  : 
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"  Hyusce  Momementi  Tn  Yirovura  lUustrlum  Momoriam. 
WOLFE  ET  MONTCALM.  Inindamentum  P.  C.  Georgius 
Cornes  de  Dalhousie,  In  Septentrionalis  Americae  Partibua 
Sunimam  rerum  Administrans,  Opus  Per  multos  Annos 
Prœter  migsvim,  Quid  T)uci  Egregio  Convenientius  ?  Aucto- 
ritate  Promovens,  Exemple  Stimulans.  Mnnificenlia  Teovens, 
A.  D.  MDCCCXXVII.  Georgio  IV.  Britanniarum  Rege." 

Le  Dr  Jolin-Charlton  Fisher,  l'auteur  de  la  première  ins- 
cription, continua  à  rédiger  la  Gazette  par  m^foriïe  jusqu'en 
1S31.  A  cette  date,  les  hommes  au  pouvoir  lui  demandèrent 
de  supprimer  ses  articles  politiques,  qui  n'étaient  plus  en 
harmonie  avec  les  principes  du  nouveau  ministère  anglais. 
Et  son  journal  devint  purement  et  simplement  une  Gazette 
officielle. 

M.  Fisher  rédigea  ensuite  le  Jlercw'y.Y.n  1841,  il  fonda  un 
journal  hebdomadaire,  The  Conservative.  Il  fat  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  Société  Littéraii'e  et  Historique 
fondée  en  1824,par  lord  Dalhousie,et  dans  laquelle  il  remplit 
tour  à  tour  les  fonctions  de  secrétaire,  de  trésorier  et  de  pré- 
sident. Il  fut  aussi  le  principal  collaborateur  de  M.  Alfred 
Hawkins,  dans  la  publication  du  beau  volume  si  recherché 
des  bibliophiles,  intitulé  Plcturesqae  Québec. 

Le  Dr  Fisher  mourut  au  mois  d'août  1849,  sur  le  steamer 
"Saruh  Sands",  abord  duquel  il  revenait  d'Angleterre  à  Qué- 
bec. 

Ignotus 

Lévis  et  les  drapeauncdeses  réf/hnetits.  (V,IY, 
608.) — Après  sa  glorieuse  mais  inutile  victoire  de  Sainte- 
Foye,  lorsqu'il  vit  que  la  mère-patrie  abandonnait  la  Nou- 
velle-France, Lévis  se  replia  sur  Montréal. 

Dans  la  nuit  du  6  septembre,  une  assemblée  fut  tenue 
chez  le  marquis  de  Vaudreuil.  Les  principaux  officiers  dO 
l'armée  étaient  présents. 
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Amherst  s'avançait  avec  une  armée  de  quinze  mille  hom- 
mes, Murray  avait  sous  ses  ordres  quatre  mille  hommes  et 
l'armée  du  lac  Champlain  forte  de  dix  mille  hommes  pou- 
vait se  joindre  à  ces  dix-neuf  mille  guerriers  à  quelques  heu- 
res d'avis. 

A  ces  trente  mille  soldats,  Lévis  pouvait  opposer  à  jieu 
près  trois  mille  hommes,  soit  trois  Français  contre  dix  An- 
glais. Les  provisions  étaient  épuisés,  les  munitions  étaient  à 
la  veille  de  l'être.  Les  fortifications  de  Montréal  étaient  en 
ruine,  La  perspective,  on  l'avouera,  n'était  pas  encoura- 
geante. 

Bigot  lut  un  mémoire  sur  la  situation  de  la  colonie  et 
soumit  à  l'assemblée  un  projet  de  capitulation  rédigé  par 
lui.  Tous  pensèrent  comme  Bigot,  qu'il  était  préférable  d'ob- 
tenir une  capitulation  avantageuse  que  de  faire  une  défense 
opiniâtre  qui  ne  ditiérerait  que  de  quelques  jours  la  perte  de 
la  colonie.  Bougainville  fut  envoyé  auprès  de  Amherst 
pour  propoder  une  sus^îension  d'armes  d'un  mois.  Celui-ci 
refusa  et  donna  six  heures  à  Vaudreuil  pour  en  venir  à  une 
détermination. 

On  envoya  à  Amherst  le  projet  de  capitulation  préparé 
par  Bigot. 

Le  premier  article  de  ce  projet  se  lisait  comme  suit  : 

"  Vingt-quatre  heures  après  la  signature,  le  général  an- 
glais fera  prendre,  par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britanni. 
que,  possession  des  portes  de  la  ville  de  Montréal  et  la  gar- 
nison anglaise  ne  pourra  y  entrer  qu'après  l'évacuation  des 
troupes  fi'ançaises", 

Amherst  écrivit  à  la  marge  : 

"  Toute  la  garnison  de  Montréal  doit  mettre  bas  les  armes 
et  ne  servira  point  pendant  la  présente  guerre. 

"  Immédiatement  après  la  signature  de  la  j)résente,  le& 
troupes  du  roi  prendront  possession  des  portes  et  posteront 
les  gardes  nécessaires  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  la- 
ville". 
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Presque  tous  les  autres  articles  furent  accordés. 
Cet  article  était  humiliant.  M.  de  Bougainville  fut  envoyé 
pour  faire  des  représentations  à  Amher8t,qui  ne  voulut  rien 
entendre.  Dans  la  nuit,  on  envoya  M.  de  la  Pause  pour  lui 
demander  d'ajouter  à  cet  article  "  que  l'armée  pourrait  ser- 
vir en  Europe  ".  Amherst  demeura  inflexible. 

C'est  alors  que  M.  de  Lévis  présenta  le  mémoii'e  suivant  à 
M.  de  Yaudreuil. 

"  Aujourd'hui,  8  septembre. 

"  M.  le  marquis  de  Yaudreuil,  gouverneur-général  de  la 
iSTouvelle-France,  nous  ayant  communiqué  les  articles  de  la 
capitulation  qu'il  a  |)roposée  au  général  anglais  pour  la  red- 
dition du  Canada  et  les  réponses  à  ses  lettres,  et  ayant  lu 
dans  les  dites  réponses  que  ce  général  exige  pour  dernière 
rJsolution  que  les  troupes  mettent  bas  les  armes  et  ne  servi- 
ront point  pendant  tout  le  cours  de  la  présente  guerre,  nous 
avons  cru  devoir  lui  représenter,  en  notre  nom  et  en  celui 
des  officiers  principaux  et  autres,  d^s  troupes  de  terre,  que 
cet  article  de  la  capitulation  ne  peut  être  plus  contraire  au 
service  du  Eoi  et  à  l'honneur  de  ses  armes,  puisqu'il  prive 
l'état  du  service  que  pourroient  lui  rendre,  pendant  tout  le 
cours  de  la  présente  guerre,  huit  bataillons  de  troupes  de 
terre  et  deux  de  celle  de  la  marine,  lesquelles  ont  servi  avec 
courage  et  distinction,  service  dont  l'Etat  ne  seroit  pas  privé 
si  les  troupes  étoient  prisonnières  de  guerre  et  même  prises 
à  discrétion. 

*•  En  conséquence,  nous  demandons  à  M.  de  Yaudreuil,  de 
rompre  présentement  tout  pourparler  avec  le  générai  an- 
glais et  de  se  déterminer  à  la  plus  rigoureuse  défense  dont 
notre  position  actuelle  puisse  être  susceptible. 

"  Nous  occupons  la  ville  de  Slontréal  qui  quoique  très 
mauvaise  et  hors  d'état  de  soutenir  un  siège,  est  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  et  ne  peut  être  prise  sans  canon.  Il  seroit  inouï 
de  se  soumettre  à  des  conditions  si  dures  et  humiliantes  pour 
les  troupes  sans  être  canonnés. 
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*'  D'ailleurs,  il  reste  encore  assez  de  munitions  pour  soute- 
nir un  combat,  si  l'ennemi  voulait  nous  attaquer  l'épée  à  la 
main,  et  pour  on  livrer  un,  si  M.  de  Vaudreuil  veut  tenter 
la  fortune,  quoique  avec  des  forces  extrêmement  dispropor- 
tionnées et  peu  d'espoir  de  réussir. 

"  Si  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  par  des  vues  politiques, 
se  croit  obligé  de  rendre  préseritemeut  la  colonie  aux  An- 
glais, nous  lui  demandons  la  liberté  de  nous  retirer  avec  les 
troupes  dans  l'île  Ste-IIclène,  pour  y  soutenir  en  notre  nom 
l'honneur  des  armes  du  Eoi,  résolus  de  nous  exposer  à  tou- 
tes sortes  d'extrémités  plutôt  que  de  subir  des  conditions  qui 
nous  y  paroissent  si  contraires. 

Je  j)rie  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  mettre  sa  réponse 
pas  écrit  au  bas  du  présent  mémoire. 

(Signé)         Le  chevalier  de  lêvis" 

31.  de  Vaudreuil  répondit  au  mémoire  du  chevalier  de  Lé- 
vis  par  les  lignes  suivantes  : 

"  Attendu  que  l'intérêt  de  la  colonie  ne  nous  permet  pas 
de  refuser  les  conditions  proposées  par  le  général  anglais,  les- 
quelles sont  avantageuses  au  pay.<  dont  le  sort  m'est  confié, 
j'ordonne  à  31.  le  chevalier  de  Lévis  de  se  conformer  à  la 
présente  capitulation  et  faire  mettre  bas  les  armes  aux 
troupes. 

A  Montréal,  le  8  septembre  1760. 

(Signé)         '*  Vaudreuil  ". 

3L  de  Lévis,  voulant  épargner  aux  troupes  une  partie  des 
humiliations  qu'elles  allaient  subir,  leur  ht  brûler  leurs  dra- 
peaux pour  les  soustraire  à  la  condition  de  les  remettre  aux 
ennemis. 

On  se  demande  souveut  où  les  drapeaux  des  régiments 
français  furent  brûlés.  Hubert  Larue  {Histoire populaire  du 
Canada)  et  Achintre  {L'île  Sainte- Hélène,  sonpassé,  son  pré- 
sent son  avenir)diseï\t  expressément  que  le  fait  arriva  dans 
l'île  Sainte-Hélène. 


—  313  — 

Rien  dans  les  lettres  et  rapports  de  chevalier  du  Lévis  et 
tes  relations  du  temps  n'indiquent  que  la  chose  se  soit  pas- 
.sJe  à  l'île  Sainte-llélùne. 

C'est  le  8  septembre  17G0  que  M.  de  Lévis  donna  l'ordre 
de  brûler  les  drapeaux.  Or  à  cette  date,il  n'y  avait  que  quatre 
cents  hommes  sur  l'île  Sainte-Hc^lène. Le  restedel'armée  était 
campé  un  peu  partout  Mur  l'île  de  Montréal.  Il  est  donc  plus 
probable  que  chaque  réi^riment  ou  bataillon  fit  brûler  ses 
.drapeaux  là  où  il  se  trouvait  campé. 

P.-G.  E. 

Les  cainévievs  secrets  surnuiuéraives  de  Sa 
Sainteté.  (V,  VI,  629.) — "  On  ne  connaît  pas  l'époque  de 
l'institution  des  caraériers  secrets  surnuméraires  de  Sa  Sain- 
teté. Elle  a  dû  se  faire  peu  à  peu,  les  Souverains  Pontifs 
voulant  honoi'er  des  prêtres  qu'ils  envoyaient  en  mission  et 
les  faire  mieux  représenter  le  Saint-Siège. 

"  L'habit  d'étiquette  du  caméi*ier  secret  se  compose  de  la 
soutane  sans  queue  avec  la  ceinture  et  le  mantellone  sur  la 
soutane.  L'étofte  de  la  soutane  et  du  mantellone  est,en  hiver, 
un  drap  de  laine  violette,  en  été,  la  soie  violette.  L'extré- 
mité des  manches  de  la  soutane  a  des  revers  de  soie  violette 
hauts  de  six  doigts,  les  boutonnières,  boutons,  filets,  sont  de 
soie  \dolette.  Le  mantellone  a  des  revers  de  soie  violette 
large  de  deux  palmes.  La  ceinture  sur  la  soutane  est  tou- 
jours de  soie  violette,  a  quatre  oix  cinq  doigts  de  largeur,  et 
les  extrémités  qui  pendent  sur  le  côté  gauche  sont  terminées 
par  deux  glands  de  soie  violette.  Avec  cet  habit,  les  camo- 
riers  peuvent  porter  le  collare  de  soie  violette.  Il  leur  est 
défendu  de  porter  des  bas  violets,  et  au  chapeau  un  gland, 
cordon  ou  tout  autre  insigne  violet.  Les  bas  et  le  cordon 
du  chapeau  doivent   être  noirs. 

"  Les  camériers  peuvent  prendre  dans  l'usage  privé  ou 
civil, une  soutane  noire  sans  queue,qui  aura  les  boutonnières 
et  boutons  violets.     Ils  mettent  sur  cette  soutane  une  cein- 
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ture large  de  trois  doigts  en  soie  violette  et  dont  l'extrémi- 
té, au  lieu  d'avoir  des  glands,  est  bordée  d'une  petite  frange 
violette.  Le  manteau  sera  toujours  noir,  de  laine  ou  de  soie. 
Ils  peuvent  porter  avec  ce  costume  le  collare  violet,  mais  on 
leur  défend  absolument  d'avoir  des  bas  violets  ou  un  cordon 
violet  au  chapeau. 

"  Les  caraériers  secrets  timbrent  leurs  armes  d'un  cha- 
peau violet  d'où  descendent  deux  rangées  de  glands,  suivant 
des  cérémoniaires,  trois  rangées,suivant  d'autres,et  de  même 
couleur. 

"  La  charge  de  camérier  secret  surnuméraire  cesse  avec 
le  Pape  qui  a  nommé.  Il  faut,  par  conséquent. à  chaque  chan- 
gement de  pontiticat,  demander  le  renouvellement  de  cette 
nomination.  Il  s'ensuit  que,  pendant  le  temps  de  la  vacance 
pontiticale,  le  camérier  secret  surnuméraire  ne  peut  porter 
aucun  insigne;  il  n'est  plus  camérier."  (Battandier). 

Camériers  secrets  surnuméraires  canadiens  :  Mgr  Joseph- 
Sabin  Eaymoud  (St-IIyacinthe),  1876  ;  Mgr  Joseph-David 
Déziel  (Lé\'i8),  1880  ;  Mgr  F.-X.  Bossé  (Saint-Charles  de- 
Caplan).  1883  ;  Mgr  C.-A.  Marois  (Québec),  1887  ;  Mgr 
Henri  Têtu  (Québec,  11  mars  1887  ;  Mgr  C.-O.  Gagnon  (Que 
bec),  1890  ;  Mgr  P.-F.  McEvoy  (Hamilton,  Ont.). 

P.  G.  E. 

Le  Capà-l*  Arbre,  (V,  Yll.  631.)-— Une  note  mise  au 
bas  de  la  page  65  du  Journal  des  Jésuites  par  MM.  les  abbés 
Laverdière  et  Casgrain,  dit  que  le  Cap-à  l'Arbre  est- le  même 
que  "  le  Platon,  aj)pelé,  du  temps  de  Champlain,  la  pointe 
Sainte-Croix."  Les  sources  de  renseignements  ne  sont  pas  in- 
diquées. 

Interrogé  par  M.  H. -G.  Malhiot  sur  la  situation  exacte  du 
Cap  à-l' Arbre,  M.  Laverdière  répondit  qu'en  définitive  il  n'en 
était  pas  certain.  Voyons  ce  qui  peut  nous  éclairer  là-des-^ 
gus. 
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UnefiUe  de  Michel Goron — Marie-Françoise — épouaaen  1689 
jRobert  Ouyou  Ilouy  dit  Saint-Laurent,  soldat  de  la  compa- 
gnie de  M.  des  Bergères. 

A  cette  époque,  Michel  Goron  habitait  "  la  seigneurie  de 
l'Eschaillon,"  concédée  depiiis  1G74  à  M.  Pierre  de  Saint- 
Ours  ;  deux  lieues  de  front  à  commencer  quatre  arpents  au- 
dessous  de  la  petite  rivière  Duchesne.  Cette  rivière,  le  seul 
cours  d'eau  de  la  seigneurie  de  Deschaillons,  traverse  diago- 
nalement  les  terres  et  se  jette  dans  le  fleuve  un  peu  au-des- 
sous du  "  Cap  à  la  Eoche." 

La  grande  carte  cadastrale  Cmanuscrite)  dont  copie  se 
voit  à  Ottawa,  portant  la  date  de  1693-1709  indique  parfai- 
tement le  Platon  situé  au  bas  de  la  seigneurie  voisine,  celle 
de  Deschaillons,  qui  commence  trois  lieues  et  demie,  à  peu 
près,  plus  haut  que  le  Platon. 

Dès  la  deuxième  terre  de  Deschaillons,  on  rencontre  Mi- 
chel Goron  ;  à  la  troisième  il  y  a  une  rivière  ou  gros  ruis- 
seau sans  nom,  c'est  la  petite  rivière  Duchesne.  Après  cela, 
on  compte  six  terres  et  l'on  trouve  celle  de  Robert  Ouy.  En 
remontant  toujours,  on  passe  quatorze  terres  avant  d'attein- 
dre la  seigneurie  de  Levrard. 

En  face  de  la  terre  de  Eobert  Ouy,  sur  l'autre  côté  du 
Saint-Laurent,  sont  la  troisième  et  quatrième  terres  du  haut 
des  Grondines. 

La  liste  des  noms  d'habitants  que  porte  la  carte,  servira 
de  complément  à  l'explication  : 

La  première  terre  est  en  blanc.  Ensuite  viennent  :  Michel 
Goron,  un  blanc  avec  l'embouchure  de  la  rivière,  François 
Goron,  J.  Denevert,  Mailloux,  Beaudet,  Bérubé,  un  blanc, 
Eobert  Ouy,  D.  Garon,  Lebœuf,  Chesne,  Masson,  Maillou 
(Mailhot  ?  qui  était  parent  de  Goron),  un  blanc,  Lebœuf, 
un  blanc,  Pineau  (dit  Laperle),  Laverdure,  un  blanc,  Pi- 
neau, Tousignan,  Tousignan. 

Eobert  Ouy  mourut  en  1702.  Son  fils,  Eobert,  avait  épou- 
sé Marguerite  Gariépy.  Devenu  veuf,  il  contracta  un  second 
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mariage  avec  Louise  Pilotte,  en  1729.  A  ce  propos,  on  le  dé- 
signe comme  habitant  du  "  Cap-à-I' Arbre,  paroisse  de  Lot- 
binière."  N'oublions  pas  que  la  seigneurie  de  Descbaillons 
était  alors  comprise  danslaparois&e  de  Lotbinière;  elle  était 
souvent  appelée  "  le  petit  Saint-Ours." 

La  terre  des  Ouys  était  donc  au  Cap- à-l' Arbre,  ou  un 
peu  plus  haut. 

Si  on  rapproche  ce  renseignement  de  la  carte  cadastrale 
déjà  citée  et  de  la  situation  bien  connue  du  cap  à  la  Eoche 
ainsi  nommé  aujourd'hui,  on  se  convaincra  que  le  cap  à 
l'Arbre  et  le  cap  à  la  Eoche  sont  un  seul  et  même  site. 

Benj.vmin  Sulte 

Les  Anf/lais  à  Deschambault  eu  1759.  (V,  II, 
574.) — Peu  de.  temps  aiirès  la  conquête  du  Canada  par  les 
Anglais.  De-schambault  tût  mis  sous  lo  coup  d'un  émoi  assez 
palpitant  et  qui  ne  peut  s'efl'acer  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
en  ont  entendu  le  récit  : 

"  C'était  en  lautomne  de  1759.  Une  frégate  anglaise  très 
bien  équipée  remontait  lo  fleuve  St  Laurent.  Lorsqu'elle  fût 
dans  le  Eichelieu.vis-à-vis  de  régli8c,lu  bruit  du  canon  se  fit 
entendre  et  uti  énorme  boulet  frappa  et  traverta  de  part  en 
part  le  mur  de  l'église  près  de  la  couverture  au  moment  mê- 
me ou  le  Saint- Sacrifice  était  célébré  par  Mr.  Ménage  premier 
curé  de  cette  jiaroisse.  Les  assistants  effrayés  se  précipitè- 
rent dehors  et  prirent  la  fuite  vers  les  bois.  En  vain  M.  Mé- 
nage voulut  les  retenir  :  lui-même  après  la  messe,  croj'-ant 
une  descente  des  Anglais,  enleva  les  vases  sacrés  et  alla  se 
cacher  dans  la  forêt  afin  de  les  soustraire  aux  outrages  aux- 
quels pourraient  se  livrer  ces  nouveaux  maîtres  encore  sous 
les  coups  de  l'exaspération.  Ces  pauvres  habitants  très  peu 
nombreux  et  sans  armes  aucunes,8'arrêtèrent  à  l'arrière  d'un 
coteau  qui  se  trouve  à  trente  arpents  environ  de  l'église  et 
du  sommet  duquel  ils   pouvaient  observer  la   manœuvre  de 


—  317  — 

ces  étrangers  s'ils  mettaient  i^ieds  à  terre,  ce  qu'ils  ne  firent 
point  à  la  grande  satisfaction  des  gens."  (1) 

A  cette  époque,  l'on  ne  se  chicanait  pas  pour  les  écoles 
vu     que    l'cdiuation    denrée    aux  jtums    gens   était    tx- 
clusivement  militaire  et  consistait  principalement   dans  le 
maniement  des  armes  et  autres  exercices  en  rapport  avec  les- 
combats. 

On  voyait  encore  dans  ces  dernières  années  des  restes 
de  redoutes  sur  le  cap  Lauzon,  près  de  l'église  de 
Deschambault  (en  face  du  couvent),  afin  de  les  habituera 
la  prise  d'assaut  de  ces  sortes  de  forteresses  ou  à  leur  défen- 
se au  cas  où  ils  auraient  à  s'y  maintenir,  ou  à  déloger  l'en- 
nemi. Au  même  endroit  on  voit  encore  quelques  uns  de  ces 
beaux  pins  sur  le  bord  du  cap,  si  biens  connu  des  naviga- 
teurs ;  il  sont  criblés  des  balles  lancées  par  ces  jeunes  gens, 
futurs  défenseurs  de  la  patrie.  Ils  aimaient  à  se  familiariser 
d'avance  avec  un  métier  qu'ils  seraient  tôt  ou  tard  appe- 
lés à  exercer. 

L.  Saint.-A.maxt 

L'exploit  du  capitaine  BoucJietteÇV,  VI,  620.) 
— Jean-Baptiste  Bouchette  commandait  un  brigantin  sur  le 
fleuve,  l'automne  de  1775,  lorsque  le  gouverneur  Carleton 
fut  obligé  de  fuir  de  Montréal,  qui  était  tombé  au  pouvoir 
des  Américains.  Bouchette  s'otfrit  pour  le  conduire  à  Qué- 
bec, en  passant  à  travers  les  patrouilles  de  l'ennemi.  La  ca- 
pitulation avait  eu  lieu  le   12  novembre,   et  le   gouverneur 


(l)  Je  me  rappelle  fort  bien  avoir  vu  dans  les  murs  de  la  vieille  église  de- 
Deschambault  le  trou  percé  par  le  boulet  anglais. 

Je  ne  crois  pas  que  le  boulet  soit  tombé  sur  la  terre  de  Jean  Groleau,. 
aujourd'hui  propriété  de  M.  Z.  Gignac,  vu  que  cette  terre  est  la  seconde 
au  nord-est  de|]réglise  et  que  son  passage  dans  le  mur  n'indiquait  pas  cette 
direction. 
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était  monté  à  bord  du  biigantin  de  Eouchelte,  qui  passait 
pour  le  premier  manœuvrier  du  fleuve.  On  eut  bientôt  con- 
naissance que  le  colonel  Eaton  avait  été  détaché  à  la  pour- 
suite, mais  J^ouchette  n'était  pas  seul  sur  le  fleuve  ;  il 
déguisa  son  bâtiment,  tirades  bord('es  qui  l'tloignèrent  du 
côté  de  Laprairie,  et  masqua  si  bien  pon  jeu  que  Eaton  fila 
•vers  Eepentigny,  croyant  être  sur  la  bonne  piste.  Bouchette 
le  suivit  le  13,  et  arriva  le  14  à  Lavaltrie,  où  se  trouvait  le 
capitaine  Bellet,  lequel  avait  fait  bastinguer  sa  goélette  et 
transportait  les  poudres  de  Montrral  dans  l'espoir  de  les  li- 
vrer à  Québec.  Bellet  était  un  marin  d'un  courage  et  d'une 
adresse  reconnus.  Le  vent  souffla  nord-est  jusqu'au  16  in- 
xîlusivement,  ce  qui  les  empêcha  de  j^oursuivre  leur  route. 
La  nuit  du  IG  au  IT.  le  gouverneur,  déguisé  en  habitant, 
ainsi  que  de  Xiverville  et  de  Lanaudière,  se  confia  au  capi- 
taine Bouchette  et  au  sergent  Boutillet  ;  tous  cinq  montè- 
rent dans  une  embarcation  légère,  et,  après  sept  ou  huit 
alertes  où  ils  se  crurent  pris  chaoue  fois,  parvinrent  aux 
Trois-Eivières  à  midi  sonnant.  Ils  payèrent  d'audace  et  se 
mirent  à  table  dans  une  maison  qui  logeait  des  officiers  amé- 
ricains, ensuite,  sur  les  trois  heures,  ils  se  rembarquèrent 
sans  que  le  gouverneur  eut  été  reconnu.  Ils  arrivèrent  à 
Québec  le  dimanche,20  novembre,  après  midi,  et  de  suite  on 
organisa  la  défense.  Dès  le  14,  Arnold,  avec  une  aile  de 
l*armée  américaine,  était  campé  sur  les  plaines  d'Abraham. 
Bellet  avec  ses  poudres  passa  à  travers  les  flottilles  ennemies 
et  arriva  sain  et  sauf  au  quai  de  la  basse-ville.  Bouchette 
fut  nommé  commandant  sur  le  lac  Ontario  après  la  gueiTe, 
et  sei-vit  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  ;  il  mourut 
xlans  ce  poste  en  1802.  Son  fils  Joseph  fut  le  géographe  dont 
|«8  travaux  n'ont  pas  été  surpassés,  même  en  Europe. 

Benjamin  Sulte 
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662. — Il  existe  au  calendrier  ecclébiastique  une  sainte  Foye 
qui  souffrit  le  martyre  sous  Dioclétien.  La  paroisse  deSainte- 
Foye,  près  Québec,  a-t-elle  pris  son  nom  de  cette  sainte  ou 
du  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Foy  en  Belgique.  Je 
pencherais  plutôt  pour  cette  dernière  hypothèse,  car  je  sais 
que  les  Jésuites,  missionnaires  de  la  Xouvelle-France,  eurent 
des  relations  avec  les  desservants  de  Notre-Dame  de  Foy. 

KOUEN. 

663. — Pourquoi  appelait  on  M.  de  Lévis,le  héros  de  Sainte- 
Foye,  "le  chevalier  de  Lévis  "?  Ftait-il  membre  d'un  ordre 
de  chevalerie  quelconque,  ou,  à  cette  époque,  y  avait-il  dans 
l'armée  française  le  grade  de  "  chevalier  '? 

SOLD. 

664. — Quelle  est  l'origine   du  proverbe  :  JVoblesse   oblige  ? 

XXX. 

665, — Les  Irlandais  sont  pourtant  grands  amis  de  la  Fran- 
ce et  des  Français.  Comment  se  fait-il  que  l'animosité  ait  été 
si  grande  à  Québec  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  pro- 
vince,entre  les  Canadiens- Français  et  les  Irlandais  établis  au 
Canada  ?  Celte 

ggg^ — Sur  la  carte  de  l'arpenteur  Normandinon  peut  voir 
indiqué,  à  189  milles  au  nord-ouest  du  lac  Saint-Jean,  l'éta- 
blissement d'un  M.  Peltier  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  soli- 
tude et  dont  l'apparition  fait  naître  toute  espèce  de  sup- 
positions Je  voudrais  bien  savoir  qui  était  ce  Pelletier  ? 

Phé. 

gg7_ On  sait  que  le  cardinal  Mezzofanti  était  d'une  mé- 
moire prodigieuse.  A  l'âge  de  cinquante  ans  il  savait  près- 
d'une  cinquantaine  de  langues.  Ce  qui,  paraît-il,  était  vrai- 
ment merveilleux  c'était  de  le  voir  au  milieu  d'un  cercle  d'in- 
terlocuteurs de  diversesnationspasser  instantanément  d'une 
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langue  à  l'autre  sans  jamais  se  tronapei*  et  en  conservant  le 
dialecte  précis  de  chaque  dialecte.  Je  vois  dans  sa  vie  qu'un 
missionnaire  canadien  de  passage  à  Eorae  lui  apprit  en  quel- 
ques jours  la  langue  algonquine.  Quelqu'un  de  vos  lecteurs 
ne  pourrait-il  pas  me  donner  le  nom  de  ce  missionnaire  ? 

Eio. 

668. — Samuel  Merivale,écinvant en  lT59,rappelleuncurieux 
incident  de  la  vie  de  Montcalm.  ''  La  mort  de  Montcalm,dit- 
il,  me  donne  grand  plaisir,  parce  que  c'est  lui,  si  je  ne  me 
tromi^e,  qui  tira  sur  le  postillon  qui  le  conduisait  de  Tavis- 
tock  à  Plymouth  au  commencement  de  la  guerre.  Il  échap- 
pa au  châtiment  qu'il  méritait  pour  ce  grand  crime  à  cause 
^e  la  haute  position  qu'il  occupait." 

Ce  prétendu  crime  de  3Iontcalm  est-il  prouvé  ?  Je  n'ai  vu 
nulle  part  que  le  marquis  de  Montcalm  ait  visité  l'Angleterre. 

XXX. 

669. — La  famille  Gugy  était-elle  d'origine  anglaise  ou 
-suisse  ?  En  quelle  année  le  premier  Gugy  vint-il  s'établir 
.au  Canada  ?  ]\L\.chiche. 

670. — Où  trouverais-je  la  liste  des  supérieurs  du  séminaire 

•de  Québec  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  ? 

QuÉB. 

6tl. — "Eien  n'est  moins  simple  qu'un  sauvage  ",  dit  quel- 
.que  part  Victor  Hugo.  "  Les  idiomes  hurons,  des  botocudos 
et  des  chesapeacks  sont  des  forêts  de  consonnes  à  travers  les- 
quelles, à  demi  engloutis  dans  la  vase  des  idées  mal  rendues, 
se  traînent  des  mots  immenses  et  hideux,  comme  rampaient 
les  monstres  antédiluviens  sous  les  inextricables  végétations 
;du  monde  primitif.  I>es  algonquins  traduisent  ce  mot  si  court, 
si  simple  et  si  doux,  France^  par  Mittigouchiouekendala- 
Mank."  Je  suis  d'opinion  que  le  grand  écrivain  s'est  ici  moqué 
-de  ses  lecteurs.  Qu'en  pensent  ceux  qui  sont  familiei-s  avec 
;lalangue  algonquine  ?  Lecteur. 
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SAINT-GEORGES  DE  PORT-UAXIEL 


Cette  paroisse  a  eu  des  commencemenls  bien  modustes, 
mais  elle  s'est  développée  à  me-suie  que  ragriculture  a  fait 
des  i^rogrès. 

Avant  1858.  elle  a  été  desservie  par  les  anciens  mission- 
naires, puis  successivement  par  les  curés  de  Saint  Bonaven- 
i.ure  et  de  Notre-Dame  de  Puspébiac  ;  mais  au  mois  d'octo- 
bre de  la  même  année,  M.  Tli.-E.  Beaulieu  venait  y  résider 
avec  la  charge  de  la  paroisse  de  Saint-Dominique  de  Xew- 
port,  dans  le  comté  de  Gaspé.  ^lalheureupement,  le  défaut 
de  santé  obligea  ce  zélé  pasteur  à  quitter  ce  poste,  sans  met- 
tre à  exécution  les  projets   conçus  pour  son  développement. 

En  1865,  M.  Narcisse  Léve^que  dit  Lafrance  fut  chargé 
de  cette  })aroisse,  et,  pendant  dix-neut  ans,  il  s'occupa  de  ces 
pauvres  pêcheurs,  dont  il  conquit  l'estime  par  son  dévoue- 
ment qui  n'est  pas  oublié.  L'église  actuelle  fut  bâiie  par  ses 
soins  et  c'est  avec  regi-et  qu'on  le  vit  partir  pour  ]\latane. 

Le  progrès  est  devenu  plus  st-usible  sous  la  direction  de 
]M.Aug.Gagnon,qui  succéda  X.Lévtsque  dit  Lafrance.  Choi- 
si par  son  évêque.  à  laison  des  nombreux  travaux  devenus 
nécessaires,  il  se  dévoua  corjis  et  âme  à  ses  paroissiens.  Il 
assura  l'éducation  de  la  jeunesse  en  construisant  des  écoles 
dans  tous  les  quartiers  où  il  en  était  besoin.  C'est  ainsi  que 
leur  nombre  s'accrut  de  trois  à  dix,  pour  le  même  territoire. 

Grâce  aux  démarches  et  aux  instances  du  même  curé, l'on 
vit  apparaître  xin  bon  quai,  des  moulins  à  scie  et  à  farine, 
une  tannerie,  des  boutiques  de  forge  et  de  charron,  etc.  etc. 
Des  marchands  vinrent  des  provinces  maritimes  pour  faire 
concurrence  aux  maisons  jerseyaises  dans  le  commerce  du 
poisson,  et  il  s'établit  une  aisance  générale  où  avaient  régné 
la  gêne  et  la  misère. 

>t.  Gagnon  vient  d'être  appelé  à  la  cure  de  Saint-Paul  de 
la  Croix.  C'est  M.  L.-J.-S.  Sirois  qui  le  remplace  à  Poi-t- 
Daniel.  R- 
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(^Suite  et  fin) 
Les  circonstanceâ  connues  du  moment,  et  peut-être  d'au- 
tres encore,  expliquent  l'abstention  des  gens  du  ]\Iidi,car  M. 
Deschamps  observe  que  deux  sj'stèmts  de  commerce  divi- 
saient alors  le  royaume  :  au  nord,  protection  ;  au  midi,  libre 
échange.  La  compagnie  des  Cent- Associés  était  visiblement 
une  création  protectionniste,  et  no  devait  pas  trop  plaire 
aux  commerçants  de  Marseille,  par  exemple,  qui  demandaient 
"  qu'on  tienne  la  main  à  ce  que  les  étrangers  soient  bien  trai- 
tés." En  d'autres  termes,  les  Marseillais  demandaient  com- 
merce ouvert  n'importe  où,  tandis  que  les  Cent- Associés  s'ar- 
rangeaient pour  se  procurer  un  monopole  au  Canada  et  ne 
devaient  guère  s'entendre  avec  eux. 

Le  cardinal  de  Eichelieu  et  le  maréchal  d'Effiat  devinrent 
les  chefs  de  la  compagnie  des  Cent-Associés  ;  mais  Eazilly. 
Champlain,  l'abbé  de  la  Madeleine,  M.  de  Lauzon  en  furent 
tout  d  abord,  et  jusqu'à  1630,  les  véritables  têies  et  les  ins- 
truments actifs.  Dans  sa  relation  de  1627,  Champlain  ne 
fait  pas  la  moiudi  e  allusion  aux  (>ent- Associés.  Il  est  vrai  que 
la  compagnie  ne  se  proposait  de  commencer  ses  opérations- 
dans  la  Nouvelle-France  qu'en  1628,  et,  en  attendant,  les 
sieurs  de  Caen  étaient  encore  regardés  comme  les  principaux 
ofi&ciers  de  l'ancien  ordre  de  choses. 

La  nouvelle  du  changement  dans  les  affaires  du  Canada 
trouva  Champlain  occupé  à  régler  une  querelle  survenue 
entre  les  tauvages.  Les  Iroquois,  voulant  tirer  vengeance 
d'une  nation  appelée  les  Loups  ou  Mahingans  (les  Mohicans 
de  Fenimore  Cooper)  avaient  massacré  plusieurs  de  ceux-ci^ 
sans  épargner  cinq  Hollandais  d'Orange  (Albany)  qui  trafi- 
quaient dans  ces  endroits.  L'hiver  de  1626-27,  un  certain 
nombre  d'Algonquins  des  bords  du  Saint-Laurent,  s'élant 
rencontrés  avec  les  Loups,  promirent  à  ces  derniers  de  le» 
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seconder  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  entreprendre  contre 
les  Iroquois.  Champlain  déploya  toute  son  adresse  pour  con- 
jurer l'orage,  car  les  Iroquois  ne  devaient  pas  manquer  de 
porter  leurs  armes  ju^qu'à  Québec,  si  les  sauvages  amis  def 
Français  allaient  les  attaquer  chez  eux.  Malgré  les  précau- 
tions qu'il  prit,  la  guerre  menaçait  d'écloter  sur  toute  la 
ligne,  lorsque  les  navires  anglais  se  montrèrent  sur  le  fleuve, 
en  1628. 

Eraeric  de  Caeu,  revenu  de  France  le  30  mai  1627,  avait 
assisté  aux  assemblées  des  sauvages  au  sujet  de  la  querelle  des 
Loups  et  des  Iroquois.  Au  mois  d'octobre  suivant,  il  fai- 
sait la  pêche  à  la  baleine  dans  le  bas  du  fleuve.  En  ce  moment 
Québec  était  très  mal  approvisionné.  "  Je  m'étonnais,  dit 
Champlain,  comme  l'on  nous  laissait  en  des  nécessités  si 
grandes,  et  en  attribuait-on  les  défauts  à  la  prise  d'un  petit 
vaisseau  par  les  Anglais  qui  venaient  de  Biscaye...  Nous 
demeurâmes  cinquante-cinq  personnes  (hiver  1627-28),  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  sans  comprendre  les  habi- 
tants du  pays,  les  sauvages.  Sur  ces  cinquante-cinq  person- 
nes, il  n'y  avait  que  dix-huit  ouvriers,  et  il  en  fallait  plus 
de  la  moiiié  pour  accommoder  l'habitation  du  cap  Tour- 
meute,  faucher  et  faire  le  foin  pour  le  bétail  pendant  l'été 
et  l'automne." 

Cet  état  de  gêne  allait  en  8'aggravant,et  à  lu  fin  de  juin  1628 
les  secours  de  France  n'étaient  pas  encore  arrivés.  De  Caen 
évincé  des  aifaires  du  Canada,  avait  eu  la  prévoyance  d'em- 
porter de  Québec  les  barques,  voiles  et  cordages  dont  Cham- 
plain eût  pu  tirer  parti  pour  aller  au-devant  des  navires  de 
France  ;  il  avait  fait  plus  dans  sa  trahison,  car  c'en  était  une  : 
il  avait  donné  avis  aux  Anglais  de  la  détresse  de  la  colonie. 
Le  siège  de  la  Rochelle  durait  toujours.  Cette  guerre  ser- 
vait de  prétexte  à  un  marchand  dépité  pour  se  venger  d'a- 
voir perdu  le  commerce  du  Canada.  Pour  son  moyen,  les 
huguenots  trouvaient  à  satisfaire  leur  haine  contre  l'établis- 
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sèment  de  Québec,  qu'ils  avaient  constamment  vu  d'un  mau- 
vais œil,et  qu'ils  voulaient  ruiner  par  le  fer  et  le  feu,  puisque 
l'occasion  s'en  présentait. 

Ce  qui  devait  arriver  eut  lieu  sans  retard.  Les  frères  Louis, 
Thomas  et  David  Kertk  conduisirent  dans  le  Saint-Laurent 
(1628)  dix-huit  vaisseaux  pour  se  saisir  de  tout  ce  que  les 
Français  y  possédaient.  Au  mois  de  juillet  ils  commencèrent 
à  capturer  ks  bâtiments  français  clans  le  irolfe.  Tout  fut 
détruit  à  Tadoussac  :  meubles,  maisons,  barques,  etc.  La 
guerre  entre  les  deux  couronnes  excusait  tout.  Les  Kertk 
tenaient  du  roi  d'Angleterre  une  commission  en  règle  pour 
s'emparer,  s'ils  le  pouvaient,  du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Le  bénéfice  du  coiiimerce  était  leur  mobile.  Ils  firent 
une  fortune  dans  cette  entreprise,  qui  eut  au  commencement 
des  allures  mystérieuses,  car  ces  marchands,  devenus  mili- 
taires pour  leurs  besoins,  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus 
comme  naviguant  vers  le  Canada  avec  des  projets  hostiles. 
Cent  douze  navires  de  Saint-Malo,  ne  se  doutant  de  rien, 
mirent  à  la  voile  pour  aller  pêcher  la  morue  sur  les  côtes 
de  Terre-Neuve.  On  peut  s'imaginer  ce  que  les  Kertk,  armés 
eu  guerre  et  avec  de  nombreux  vaisseaux,  recueillirent  de 
butin  sur  ces  pauvres  gens  ! 

Le  désastre  de  Tadoussac  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Les 
Kertk  approchèrent  de  Québec.  La  ferme  du  cap  Tour- 
mente, où  l'on  employait  huit  ou  dix  hommes,  fut  brûlée  par 
eux  avec  quarante  ou  cinquante  têtes  de  bétail  renfermées 
dans  lesétables.  Toucher,  qui  avait  la  surveillance  de  ce  lieu, 
y  fut  fort  maltraité.  Mcolas  Pivert,  Marguerite  Lesage  sa 
femme,  leur  nièce  et  un  homme  furent  amenés  captifs.  David 
Kertk  envoya  sommer  Champlain  de  remettre  le  fort,  mais 
la  courageuse  réponse  qu'il  en  reçut  le  détermina  à  atten- 
dre quelque  temps.  Peu  après,  Thierry  Desdames,  arrivant 
à  Québec  malgré  tous  les  obstacles,  apporta  une  commission 
du  roi  pour  Champlain  et  annonça  que  le   sieur  de  Eoque- 
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mont  s'avançait  avec  les  premier^ navires  des  Cent-As80ci(<8 
L'espoir  fut  de  courte  durée.  Louis  Kertk  rencontra  Eoque- 
mont  dans  le  voisinage  de  Tadouseac,  et,  après  une  lutte 
acharnée  qui  dura  plus  de  quatorze  heures,  l'enleva.  Le 
frère  Sagard  dit  qu'il  y  fut  tiré  plus  de  douze  cents  volée* 
de  canon.  Néannooins,  Québec  ne  tomba  pas  cette  année  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  prise  de  la  Eochelle  eut  lieu  le  28 
octobre  1628. 

L'hiver  de  1628-29  fut  très  dur  à  Québec,  Mme  veuve  Hé- 
bert avait  quelques  provisions  qu'elle  partagea  avec  les  récol- 
lets. On  comptait  réunies  soixante-seize  personnes,  parmi 
lesquelles  vingt  Français  et  un  missionnaire  revenus  du  pays 
des  Huronb.  Le  printemps  arrivé,  tout  ce  monde  se  jeta  dans 
la  forêt  pour  y  vivre  de  racines.  Champlain  et  les  chefs  de 
familles  parlaient  de  se  réfugier  chez  les  sauvages.  Pont- 
gravé,  souffrant  de  la  goutte,  songeait  à  partir  pour  Gaspé, 
mais  il  changea  d'avis.  D'autres  montèrent  sur  une  cha- 
loupe et  se  dirigèrent  du  côté  du  golfe.  Ceci  avait  lieu  au 
commencement  de  l'été  de  1629. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  avait  été  signée  à 
Suze  le  24  avril  :  on  n'en  savait  rien  sur  le  Saint-Laurent. 
Deux  bâtiments  de  la  compagnie  des  Cent-Asbociés  tirent  voile 
de  Dieppe  le  22  avril  pour  Québec,  en  même  temps  que  deux 
navires  sous  les  ordres  du  capitaine  Chai-les  Daniel.  Trois 
autres  expéditions  eurent  lieu,  le  même  printemps,  pour  la 
JSTouvelle-France,  savoir  :  lune  dirigée  par  un  capitaine  du 
nom  de  Joubert,  aux  gages  des  Cent-Associés.  La  seconde 
préparée  par  les  Jésuites  et  portant  les  PP.  Charles  Lalle- 
mant, Alexandre  Godefroy  de  Yieuxpont  et  Philibert  Xoyrot; 
ce  navire  fut  capturé  avec  quatre  autres  appartenant  aux 
Cent-Associés.  Le  troisième  convoi  était  équipé  par  lès  de 
Caen,  devenus  employés  des  CentA-ssociés,  mais  avec  des 
conditions  spéciales. 

Un  nommé  Jacques  Michel,  huguenot,  de  Dieppe,  servait 
de  guide  aux  Anglais.    A  l'île  Percée,  il  captura  un  navire 
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basque,  puis  se  rendit  à  Tadoussnc,  d'où  Ba  présence  fut 
signalée  à  Champlain.  Il  j  avait  à  Qu^'bec  un  jeune  inter- 
prète de  naiionalité  grecque  ;  on  l'envoya  à  Tadoussac  pren- 
dre connaissance  de  ce  qui  s'était  pas-sé.  En  même  temps,  le 
gros  des  navires  des  Kertk  s'avança  comme  ]iour  tout  em- 
porter jusqu'à  Québec,  après  avoir  pris  quelques  bâtiments 
basques.    Le  golfe  n'était  plus  qu'un  vaste  champ  de  rapines. 

Enfin,  le  20  juillet,  les  Anglais  parurent  devant  Québec, 
qui  se  rendit  à  Louis  Kertk.  Il  n'y  avait  pas  de  nouvelles 
de  la  conclusion  de  la  paix.  Kertk  comjirit  qu'il  serait  sage 
de  ne  pas  alarmer  les  familles  établies,  et  il  leur  fit  entendre 
dès  l'abord  qu'elles  ne  seraient  aucunement  inquiétées. Cham- 
plain, jugeant  que  tout  espoir  n'était  pas  encore  pn-du  pour 
la  colonie,  conseilla  aux  habitants  de  demeurer  jusqu'à  plus 
ample  information,  et,  en  attendant,  de  faire  la  ivcolte  des 
grains,  puis  de  s'en  tenir  à  leurs  l'cssources  particulières  au- 
tant que  possible,  avis  aussi  prudent  que  patriotique,  et  qui 
fut  suivi  à  la  lettre.  "  Ils  me  remercièrent,  raconte-t-il,cspé- 
rant  nous  revoir  la  prochaine  année,  avec  l'aide  de  Dieu." 

Chami:>lain  s'embarqua  le  24  sur  le  navire  de  Thomas 
Kertk,  pour  se  rendre,  prisonnier,  en  Angleterre.  Par  le 
travers  de  la  Malbaie,  du  côté  du  nord,  on  aperçut  le  vais- 
seau d'Emeiic  de  Caen,  qui  tâchait  de  gagner  le  vent  pour 
échapper,  mais  Kertk  le  serra  de  si  près  qu'il  dut  engager  le 
combat  et  fut  pris.  De  Caën,  aussitôt  sur  le  pont  de  Kertk, 
remit  à  Champlain  des  lettres  annonçant  des  vivres  et  des 
renforts  d'hommes,  et  dit  qu'il  croyait  la  paix  conclue  entre 
les  deux  couronnes.  Plus  loin,  à  la  rade  de  Tadoussac,  se 
présentèrent  Louis  Kerth  et  Jacques  Michel,  qui  comman- 
daient cinq  vaisseaux  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux,  de 
plus  de  cent  vingt  hommes  chacun.  Eustache  Boullé,  beau- 
frère  de  Champlain,  était  prisonnier  en  cet  endroit.  Celui-ci 
avait  vu,  aux  environs  de  Gaspé,  le  capitaine  Joubertsur  un 
pavire  de  soixante-dix  tonneaux  destiné  à  ravitailler  Québec, 
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et  qui  lui  avait  dit  qu'il  croyait  bien  la  paix  faite,  puisque 
les  Français  n'avaient  plus  la  permission  d'attaquer  les  An- 
glais. Il  ajoutait  que  des  navires,  notamment  ceux  du  capi- 
taine Daniel,  étaient  en  route  pour  le  Saint-Laurent. 

Le  fondateur  de  Québec  past«a  douze  jours  à  Tadoussac, 
chassant  avec  Kertk,  et  tuant  plus  de  vingt  mille  pièces  de 
gibier.  Ensuite,  il  fut  conduit  en  Angleterre,  non  sans  avoir 
appris  en  route  qu'il  y  avait  des  vaisseaux  français  près  de 
Gaspé,  et  que  c'étaient  ceux  qu'il  avait  vainement  attendus 
à  Québec. 

Voici,  d'après  mes  recherches,! a  liste  des  Français  demeu- 
rés à  Québec  durant  l'occupatiun  de  Kerth  :  Des  vingt  per- 
sonnes du  sexe  masculin  dont  la  présence  est  constatée,  dans 
l'intervalle  de  1608  à  1628,  cinq  repassèrent  en  France,  mais 
devaient  revenir  ;  ce  sont  :  Samuel  Champlain,  Olivier  le 
Tardif,  Thierry  Desdames,  Jean-Paul  Godefroy  et  Robert 
GifFard.  Hébert  et  Joua uest  étaient  décédés.  Les  treize  qui 
restaient  au  Canada  étaient  ;  Xicolas  Mavsolet,  interprète 
non  encore  marié  ;  Etienne  J3rulé,  interpi'ète  et  célibataire  ; 
Guillaume  Couillard,  artisan  et  cultivateur,  Guillemette  Hé- 
bert, sa  femme  et  leurs  enfants  :  Anne,  Eustache,  Margue- 
rite, Hélène  ;  ]S[icolas  Pivert,  Marguerite  Lesage,  sa  femme, 
avec  leur  nièce  et  un  jeune  homme  ;  Pierre  Desportes,  Fran- 
çoise Langlois,  sa  femme  et  leur  fille  Hélène  ;  Jac<jues  Her- 
tel,  interpi'ète  resté  chez  les  sauvages,  non  encore  marié  ; 
Jean  Nicolet,  interprète  resté  chez  les  Algonquins  de  l'Ot- 
tawa, non  encore  marié  ;  Adrien  Duchesne,  chirurgien,  et 
sa  femme  de  nom  inconnu  ;  Jean  Godefroy,  interprète  resté 
chez  les  sauvages,  non  encore  marié  ;  Thomas  Godefroy, 
interprète  et  célibataire  ;  Guillaume  Hubou,  cultivateur, 
marié  à  Marie  Eollet,  veuve  de  Louis  Hébert,  et  un  enfant  : 
Guillaume  Hébert  ;  François  Marguerie,  interprète  resté 
chez  les  sauvages  et  non  encoi'e  marié.  En  tout,  trente-et- 
une  personnes. 
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Ceux  qui  restaient  dans  le  pays  formaient  déjà  depuis 
quelques  années  la  j^artie  stable  de  la  population.  Il  est  donc 
faux  de  dire  que  le  Canada  fut  abandonné  de  ses  babitauts. 
D'autres  Frauyais,  qui  ne  devaient  pas  faire  soucbe  ici,  con- 
tinuèrent à  y  résider  sous  les  Kertk.  Ce  sont  :  Gros-Jean, 
de  Dieppe,  interpi'ète  des  Algonquins,  ami  des  Anglais  ;  Le 
Ddillif,  natif  d'Amiens,  anivé  en  1G22,  en  qualité  de  sous- 
commis  et  cbassé  par  de  Caen  '•  pour  être  grandement 
vicieux  "  ;  il  se  donna  aux  Kerlk,  qui  en  firent  leur  commis 
et  lui  confièrent  les  clefs  du  magasin  des  Français,  qu'il  avait 
eu  la  précaution  de  se  faire  remettre,  afin  de  se  venger  de 
de  Caen.  On  l'accuse  d'avoir  enlevé  à  Covneille,sous-commis, 
cent  livres  en  or  et  en  argent,  outre  certains  eflets  ;  c'est 
lui,  dit-on,  qui  s'empara  des  vases  sacrés  de  l'égliee  de  Qué- 
bec ;  les  Anglais  finirent  par  s'indigner  de  sa  conduite  scan- 
daleuse. Le  Baillif  maltraita  tant  qu'il  le  put  les  familles 
qui  n'avaient  point  voulu  repasser  en  France.  Pierre  Eeye 
ou  Eaye,  cbarron,  natif  de  Paris,  qualifié  par  Champ'ain  de 
"  renégat,  perfide,  traître  et  méchant,"'  passa  également  au 
service  des  Kertk.  Un  nommé  Jacques  Couillard,  sieur  de 
l'Epinay,  capturé  par  Thomas  Kertk,  comme  il  arrivait  de 
France,  fut  conduit  à  Québec.  Doux  hommes,  l'un  appelé 
LeCocq,  charpentier,  et  l'antre  Froidemouobe.  envoyés  delà 
Malbaie  à  Québec  par  Emeric  de  Caen,  se  firent  prendre  par 
les  Anglais  de  Québec,  qui  les  gardèrent  pour  les  faire  tra- 
vailler. Sur  un  navire  de  Eoquemont,  le  sieur  Le  Faucheur, 
bourgeois  de  Paris,  qui  se  rendait  à  Québec  avec  sa  famille, 
fut  pris,  et  probablement  renvoyé  en  Europe.  Celui  ci  peut 
être  regardé  comme  le  pi'emier  co'on  que  tenta  de  nous 
envoyer  la  compagnie  des  Cent-Associés. 

Dans  l'automne  de  1630,  on  reçut  à  Paris  des  nouvelles  de 
Québec  par  deux  Français  qui  avaient  passé  par  Londres. 
L'un  était  charpentier  et  l'autre  laboureur.  'Ils  nous  dirent, 
raconte  Champlain,   qu'il   était   mort   quarante  Anglais,  do 
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nonante  qu'ils  étaient,  de  pauvreté  et  misère  durant  l'hiver, 
et  autres  qui  avaient  été  assez  malades,  n'ayant  fait  bâtir  ni 
défricher  aucune  terre...  et  étaient  restés  quelques  septante 
Anglais."  C'est-à-dire  que,  sur  quatre-vingt-dix  Anglais,  il 
en  était  mort  quarante  le  premier  hiver,  et  que  dans  l'été  de 
1630,  il  en  était  arrivé  vingt.  Je  ne  sais  à  quelle  date  les 
gens  de  Québec  apprirent  la  signature  de  la  paix. 

Le  27  octobre  1629,  Champlain  écrivit  de  Douvres  à  M. 
Jean  de  Lauzon,  en  France,  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé 
et  combieu  les  Anglais  étaient  embarrassés  de  ce  que  la  cap- 
ture de  Québec  eût  eu  lieu  après  la  signature  de  la  paix. 
Lorsqu'il  eut  passé  quelque  temps  à  Londres,  il  en  repartit 
pour  la  France,  avec  la  permission  de  M.  de  Châteauneuf, 
l'ambassadeur  de  Louis  XIII,  ayant  obtenu  parole  que  le  fort 
et  rhabitation  de  Québec  seraient  restitués  par  l'Angleterre. 
C'est  le  cas  de  dire  ici,  comme  dans  les  procès  verbaux  de 
nos  chambres  d'assemblées  :  •'  Et  des  débats  s'en  suivirent," 
car  tout  ce  qui  était  arrangé  se  trouva  dérangé.  M.  de  Châ- 
teauneuf tut  rappelé  incontinent  et  remplacé  par  M.  de  Fon- 
tenay-Mareuil,  Dans  l'hiver  de  1629-30,  le  docteur  André 
Daniel,  frère  aîné  du  capitaine  Charles  Daniel,  alla  négocier 
à  Londres,  avec  l'aide  du  nouvel  ambassadeur,  pour  obtenir 
la  reddition  du  Canada  et  régler  ratfaire  de  lord  Stuart,  sei- 
gneur écossais,  capturé  par  Charles  Daniel,  au  Cap  Breton, 
bans  savoir  que  Charles  1  tenait  en  réserve  une  carte  de  son 
jeu  qui  transformerais  à  un  moment  donné  toute  la  situa- 
tion. Un  diplomate  habile  peut  encore  gagner  beaucoup, 
même  lorsqu'il  est  battu. 

Des  vaisseaux  devaient  partir  de  Dieppe,  le  20  février 
1630,  pour  le  golfe  Saint- Laurent.  Le  7  avril,  ordre  était 
donné  de  mettre  six  navires  sous  voiles  dans  six  semaines, 
et  de  les  diriger  vei-s  le  Canada,  savoir  :  l'un  commandé  jîar 
le  chevaher  de  Montigny,  amiral  de  cette  flotte,  et  les  autres 
par  le  chevalier  de  Saint-Clair  (ou  Montclair)  le  sieur  de 
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2^est  de  Fécamp,  le  sieur  de  Lombards,  le  capitaine  Daniel 
et  le  capitaine  Arnaud.  Je  ne  sais  ce  qui  résulta  de  ces  pré- 
paratifs ;  mains  en  l'année  1630  il  n'est  fiiit  mention  qu.e  de 
deux  navires  français  qui  parvinrent  en  Acadie.  Les  Bas- 
ques et  les  autres  bittiments  pêcheurs  qui,  de  temps  immé- 
morial, fréquentaient  les  eaux  du  golfe  sans  trop  s'occuper 
des  luttes  entre  les  couronnes,  continuaient  leurs  opéi'ations 
en  dépit  des  Anglais. 

Eichelieu,  créé  premier  ministre  en  1G20,  n'eut  pas  plutôt 
écrasé  le  parti  protestant  à  la  Eochelle,qu"il  tourna  les  armes 
de  la  France  vers  l'extérieur,  en  aftcrmissaut  le  duc  de  N'e- 
vers  dans  les  importantes  positions  de  Mantoue  et  de  Mont- 
ferrat  (1630)  ;  puis,  absorbé  par  la  politique  intérieure  du 
royaume,  il  triomphait  de  nouveau  de  ses  ennemis  person- 
nels à  la  "  journée  des  dupes,"  le  11  novembre  1630,  forçant 
Gaston  d'Orléans  et  Marie  de  Médicîs  à  quitter  la  France. 
Etait-ce  bien  le  moment  de  lui  rappeler  le  Canada  ?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'y  pensa  plus  jamais  autant  qu'autre- 
fois, depuis  l'heure  où  il  embrassa  l'Europe  dans  ses  projets. 
Louis  XIV  a  fait  la  même  chose  en  1673. 

D'une  j)art,  la  compagnie  de^s  Cent-As>:ociés  avait  à  cœur 
de  se  refaire  de  ses  pertes  d'argent  ;  Champlain  appuyait 
dans  ce  sens,  afin  d'entreprendre  le  travail  de  la  colonisation, 
qui  était  le  grand  but  de  sa  vie  ;  Eichelieu  était  engagé 
d'honneur  à  ne  point  laisser  jeter  au  jjanier  le  traité  deSuze, 
si  explicite  à  l'endroit  des  prige.^  foites  après  le  24  avril  1629. 
D'un  autre  côté,  le  sentiment  hostile  aux  colonies,  dont  le 
ministre  de  Henri  lY,  Sully,  avait  été  l'expression  en  son 
temps  existait  toujours  ;  on  discutait  en  France,  en  l'année 
1630,  pour  savoir  s'il  faillait  garder  le  Canada,  tout  comme 
au  commencement  de  notre  siècle  le  peuple  anglais  se  posait 
la  question  de  soutenir  ses  établissements  lointains  ou  de  les 
abandonner.  De  Caen  demandait  que  les  Anglais  lui  ren- 
dissent les  pelleteries  qu'ils  avaient  enlevées  à  la  faveur  des 
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troubles  et  de  la  prise  de  Québec.  Se  croyant  bien  certain 
idu  prompt  retour  de  cette  place  à  la  France,  et  voulant  en 
finir  avec  les  réclamations  de  ce  marchand,  Eichelieu  per- 
mit à  de  Caen  d'exploiter  le  golfe  et  le  fleuve  durant  une 
année,  ce  que  les  Anglais  empêchèrent,  comme  on  le  verra. 
Les  Kertk  faisaient  un  commerce  profitable,  et  se  mon- 
traient disposés  à  tenir  bon  dans  leurs  postes,  même  à  résis- 
ter aux  ordres  de  se  retirer,  s'il  leur  en  venait  de  la  cour  de 
Londres.  Charles  I  reprochait  à.  la  France  l'attaque  du  capi- 
taine Daniel  contre  lord  Stuart,  au  cap  Breton  en  1629,  et 
voyant  Richelieu  fort  occupé  en  Europe,  feignit  de  ne  pas 
vouloir  céder  un  pouce  de  terrain  ni  un  ballot  de  marchan- 
dises.    Ainsi  s'écotila  l'année  1630. 

Attendant  toujours  la  lettre  écrite  qui  devait  leur  rendre 
le  Saint-Laurent,  les  Cent-Associés  se  décidèrent  néanmoins 
à  faire  acte  d'occupation.  Le  25  mars  1631,  le  capitaine 
Hubert  Anselme  partit  de  Dieppe  en  destination  de  Tadous- 
sac,  et  relâcha  àMiscou  pour  éviter  les  Anglais,  car  il  venait 
d'apprendre  de  quelle  manière  il  serait  reçu  par  eux  dans  le 
fleuve.  Il  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  Miscou.  Au  mois  d'a- 
vril, le  capitaine  Laurent  Ferchaud  mit  à  la  voile,  de  Bor- 
deaux, et  cingla  vers  l'Acadie,  où  il  retourna  trois  fois 
dans  le  cours  de  cette  année,  ravitaillant  chaque  fois  le 
poste  français  du  cap  Sable,  y  transportant  des  colons  et 
des    religieux.     Ce   fut   le   seul   succès  des   Cent-Associés 

en  1631. 

-1- 

Le  capitaine  Daniel  avait  pris  la  mer  le  26  avril  pour  se 
r^indre  à  Sainte- Anne  du  cap  Breton.  Arrivé  près  de  Ter- 
re-Neuve, il  eut  connaissance  d'un  pirate  turc  et  voulut  lui 
donner  la  chasse  ;  mais  celui-ci,  ne  se  voyant  pas  de  force  à 
résister,  vira  de  bord  et  alla  se  jeter  sur  un  bâtiment  bas- 
que, où  il  perdit  son  drapeau,  qui  était  tombé  par  dessus 
bord,  sans  toutefois  sa  faire  prendre  lui-même.  Daniel  s'arrê- 
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ta  à  SaiateAnne  et  envoya  Michel  Gallois  à  la  traite  de^ 
Miscou  sui'  son  propre  navire.  Gallois  rencontra  dans  ce» 
parages  un  frère  du  capitaine  Dum:iy,  qui  montait  une  bar- 
que de  trente -cinq  tonneaux  seulement,  équipée  au  Ilavre- 
de-(Trâce.  Tous  deux  s'entendirent  pour  imiter  les  Basques 
qui  exploitaient  les  pêcheries  sans  l'autoi'isation  des  Cent-' 
Associés,  et  ils  mirent  d'abord  la  rcain  sur  le  capitaine  Joan- 
nis  Arnandel,  de  Saint-Jean- de-Luz  dans  le  go!fe  de  Bis- 
caye ;  mais  les  Basques  revenant  sur  eux  les  forcèrent  de 
prendre  la  fuite,  tandis  que  le  captif  s'évadait  en  plonge  .nt 
dans  la  mer,  d'où  ses  gens  le  retirèrent  en  peu  de  temps. 

Emeric  de  Caen  était  parti  de  Dieppe  sur  un  navire  appar- 
tenant à  son  oncle  Guillaume.  A  Québec,  les  Anglais  lui 
défendirent  de  trafiquer  en  dehors  des  mois  d'hiver  ;  il  reprit 
le  chemin  de  la  France. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  au  Canada,  Char- 
les I  écrivait  de  Greenwieh  à  sir  Isaac  Wake,  son  ambassa- 
deur près  la  cour  de  France,  une  dépêche  en  date  du  12  juin 
1G31,  qui  expo&e,  il  me  semble,  tous  les  côtés  et  aspects  delà 
situation  entre  les  deux  pouvoirs,  et  surtout  cette  curieuse 
affaire  de  non  payement  d'une  partie  delà  dot  de  Henriette- 
Marie,  sœur  de  Louis  XIII,  mariée  eu  1625  à  Charles  I. 
Celui-ci  s'explique  nettement  :  payez  la  dot,  ou  point  de 
Québec  ni  de  Port-Eoyal  !  On  y  voit  aussi  plus  d'un  point 
qu'il  est  à  propos  de  connaître  au  sujet  des  navires  capturés 
en  1629.  Cette  curieuse  pièce  (original  en  français)  a  été 
mise  au  jour  en  1884  par  M.  Douglass  Brymner,  archiviste 
du  u-ouvernement  canadien.     La  voici  en  son  entier  : 

"  Par  vos  différentes  dépêches  au  vicomte  Dorchester, 
depuis  que  vous  êtes  arrivé  à  votre  iieu  de  résidence  en  cette 
cour  (de  France),  nous  avons  particulièrement  remarqué  le» 
retards  qu'on  vous  a  fait  éprouver  en  vous  présentant  d'a- 
bord au  roi  et  à  ses  principaux  ministres,  ainsi  que  les  ma- 
nièi'cs  et  le  langage  dont  on  s'est  servi  à  votre  égard,  lors  de 
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votre  première  audience.  Et  de  même  que  nous  ne  pouvon9 
nous  empêcher  d'être  surpris  que  vous  n'ayez  pas  été  admis 
plus  tôt  en  la  présence  du  roi,  sur  vo-î  instances  réitérées,  et 
après  la  sollicitation  d'une  audience  faite  par  d'Angier,  ainsi 
d'un  autre  côté,  nous  estimons  avoir  lieu  suflSsamment  d'être 
satisfaits  de  la  réparation  qui  vous  a  été  faite  par  la  décla- 
ration si  significative  d'amitié  fraternelle  et  la  déclaration 
d'un  ferme  propos  d'entretenir  exactement  avec  nous  des 
■relations  amicales,  qui  vous  ont  été  faites  de  la  bouche  même 
<\n  roi.  Quant  au  bon  accueil  dont  vous  avez  été  l'objet  de 
la  part  de  quelques  uns  des  ministres  de  ce  roi  et  à  la  réserve 
que  d'autres  ont  observée  avec  vous,  au  sujet  du  cardinal  de 
Eichelieu,  vous  avez  bien  fait  de  vous  conformer  à  vos  ins- 
tructions, et  pour  le  reste  nous  devons  vous  laisser  agir  avec 
eux  à  votre  discrétion.  Et,  comme  nous  voyons  par  votre 
conduite  que  vous  n'êtes  pas  novice  dans  les  ambassades  ; 
ainsi,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  donner  de  nouvelles 
instructions  sur  les  égard'^  à  avoir  pour  ceux  avec  qui  vous 
a-i-ez  à  négocier  en  cette  cour,  si  ce  n'est  de  continuer  comme 
vous  avez  bien  commencé,  en  ce  qui  regarde  le  cérémonial 
de  votre  emploi.  Cette  dépêche  vous  en  apprendra  la  partie 
essentielle,  qui  est  de  mettro  fin  à  tous  les  différends  entre 
les  deux  couronnes,  et  d'établir  les  bases  d'une  plus  ferme 
nmitié  que  celle  des  années  dernières  ;  ce  n'est  pas  là  une 
œuvre  nouvelle  ;  il  ne  s'agit,  en  réalité,  que  de  renouveler 
d'anciennes  alliances,  en  mettant  d'accord  les  faits  avec  les 
promesses.  C'est  ce  que  comportait  l'objet  principal,  et  le 
premier  article  même  du  dernier  traité,  conclu  il  y  a  deux 
fins,  après  une  rupture  malheureuse  ;  et  ce  qu'il  embrassait 
■ou  ce  qu'on  pouvait  prétendre  en  vei'tu  de  ce  traité  a  été 
]  onctuellement  exécuté  de  notre  part  :  sauf  seulement  ce 
qui  exigeait  dans  le  temps,  et  ce  qui  exige  nécessairement 
une  exécution  mutuelle.  Nous  avons,  conformément  au 
traité  (comme  vous  le  verrez  spécifié  au  troisième  article), 
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admis  une  modification  dans  la  maison  de  notre  digue  épouse^ 
en  augmentant  le  nombre  des  ecclésiastiques  attachés  à  sa 
personne,  comme  on  l'a  jugé  convenable,  de  gré  à  gré  ;  et 
nous  avons  fait  à  cette  nation  (française)  diverses  restitu- 
tions de  navires  avec  leurs  chargements  d'une  grande  valeur, 
sans  avoir  rien  de  ce  genre,  attendu  que  la  remise  en  était 
exigée  de  nous  par  droit,  d'arrêt  ou  de  représailles.  La  même 
satisfaction  ne  nous  a  pas  été  donnée,  non  plus  qu'à  nos 
sujets,  sous  ce  double  rapport  ;  car,  bien  que  le  troisième 
article  déjà  mentionné  requière  expressément  la  confirmation 
de  tous  les  articles  et  stipulations  de  notre  contrat  de  ma- 
riage, en  exceptant  que  la  particularité  relative  à  la  maison 
de  notre  chère  épouse,  objet  d'une  clause  particulière  dans 
ce  dernier  traité,  et  que  la  dot  soit  claix'ement  stipulée,  et 
quant  au  montant,  et  quant  à  l'époque  du  paiement  précisé 
dans  ces  articles  et  conventions  matrimoniales,  et  que  pro- 
messe de  paiement  nous  ait  été  souvent  faite  en  conséquence, 
spécialement  par  M.  de  Châteauneuf,  maintenant  garde  des 
sceaux,  lorsqu'il  était  ici  en  ambassade  ;  cependant,  la  moitié 
n'en  est  pas  encore  payée,  et  non  seulement  trois  riches  bâti- 
ments appartenant  à  nos  sujets,  capturés  et  gardés  sans 
aucune  raison  légitime,  ni  même  l'ombre  d'un  prétexte,  sont 
encore  retenus,  malgré  des  demandes  réitérées  de  restitution, 
mais  aussi  il  a  été  pratiqué  dans  ce  pays  (en  France)  diverses 
saisies  de  draps  et  de  tissus  fabriqués  en  notre  royaume,  en 
contradiction  directe  avec  les  stipulations  et  le  traité.  Le 
paiement  de  la  balance  de  la  dot  a  été  depuis  promis  de 
rechef,  à  nous  de  même  aux  personnes  que  nous  avons  em- 
ployées dans  cette  cour,  et  par  les  ministres  de  ce  roi  et  par 
l'ambassadeur  de  France  résidant  auprès  de  nous.  Nous  ne 
pouvons  accorder  plus  de  délai  pour  ce  paiement,  et  nous 
l'avons  en  conséquence  joint  aux  autres  conditions  d'une 
entière  et  parfaite  réconciliation.  L'ambassadeur  français,- 
ijersistant  encore  dans  sa  promesse  de  paiement,  désire  néan* 
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moins  que  les  affaires  en  question  soient  séparées,  en  se  fai-^ 
sant  un  point  d'honneur  d'être  tenu  par  un  nouveau  traité 
de  paj'er  la  dette  déjà  reconnue  par  une  convention  anté- 
rieure, ce  à  quoi  nous  avons  consenti  volontiers,  parce  qu'une 
formalité  ne   doit  pas  interromi^re  les  négociations — mais 
comme  nous  sommes  plus  particulièrement  tenu  en  honneur 
de  faire  prudemment  des  conventions  qui,   si  elles  n'ont  pas 
été  exécutées  au^jaravant  dans  l'ordre  des  temps,  devraient 
l'être  au   moin.s  simultanément   et   effectivement  avec  des 
choses  d'une  grande  importance  qu'on  nous  demande  d'ac- 
complir, nous  ne  pouvons  nullement  consentir  à  les  séparer 
de  façon  que  l'une  jaourrait  être  prescrite   et  accomplie  sans 
l'autre.    Ce  que  nous  entendons  principalement   devoir  être 
employé  pour  amener  le  paiement  de  la  balance  de  la  dot,est 
la  reddition  de  Québec,  en  Canada,  ville  prise  en  vertu  d'une 
commission  donnée  sous  notre  grand  sceau,    pendant  la  der- 
nière guerre,  par  une  compagnie  de  sujets  de  notre  royaume 
d'Angleterre,  et  l'évacuation  de  Port  Eoyal,  situé  près  de  la 
iSTouvelle- Angleterre,  et  où  une  compagnie  de  nos  sujets  de 
notre  royaume  d'Ecosse  était  fixée  et  établie  en  vertu  de  la 
même  commission,  sous  le  sceau   de  notre  royaume,  égale- 
ment donnée  pendant  la   guerre — pour  donner  suite  à  une 
autre  antérieurement  accordée  par  le  roi  notre  père  d'heu- 
reuse mémoire.    Il  est  vrai  qu'une  de  ces  villes  a  été  prise 
et  que  l'établissement  s'est  etîectué  dans  l'autre  après  la  paix, 
et  pour  cette  considération  (afin  d'accommoder  totts  les  diffé- 
rends), nous  avons  formellement  consenti,  et  nous  j)ersistons 
dans  notre  dessein  et  résolution,que  rune,c'est-à-dire  Québec, 
soit  rendue,  et  que  ceux  de  nos  sujets  qui  sont  établis  dans 
l'autre  s'en  retirent,  en  les  laissant  toutes  deux  dans  le  même 
état  où  elles  étaient  avant  la  conclusion  de  la  paix  :    ce  que 
nous  ne  faisons  point  par  ignorance,  comme  si  nous  ne  com- 
pi-enions  point  à  combien  peu  nous  oblige  sous  ce  rapport  le 
dernier  traité  (le  septième  article  de  ce  traité,  relatif  aux 
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restitutions,  ne  mentionne  que  les  navires  qui  (5taient  alors 
ù  l'étranger  avec  des  lettres  de  marque),  mais  par  affection 
et  jsar  dé^ir  de  plaire  à  notre  1  on  frère  le  roi  de  France  dans 
tout  ce  qui  peut  nous  être  amicalement  et  raisonnablement 
bien  que  non  justement  et  li'gitiraement  demandé.  Et  on 
peut  établir  à  bon  droit  cette  di.stinction  entre  les  demandes 
faites  réciproquement  et  ce  que  nous  demandons,  savoir  :  le 
paiement  de  la  balance  de  la  dot  ;  la  restitution  de  certains 
bâtiments  pris  et  gardes  sans  même  le  moindre  prétexte,  et 
la  main-levée  des  saisies  pratiquées  dans  ce  royaume  contre 
nos  sujets,  contrairement  au  traité — tout  cela  est  de  droit 
légitime  ;  tandis  que  ce  que  l'on  nons  demande  au  sujet  des 
susdites  localités,  au  Canada  et  autres  lieux,  et  de  quelques 
navii-es  de  cette  nation,  qui  n'ont  i^as  encore  été  rendus,mais 
ont  été  condamnés  à  la  confiscation  par  notre  haute  cour 
d'amirauté,  pour  des  raisons  valables  en  justice,  ne  sauraient 
être  accordés  que  par  courtoisie  et  dans  l'intérêt  d'une  entente 
«ordiale.  Après  vous  avoir  ainsi  exposé  complètement  l'état 
de  Ja  question  en  général,  je  vous  réfère  pour  les  détails  aux 
pièces  échangées  entre  l'ambassadeur  de  France  et  celles  de 
nos  lords  commissaires  qui  étaient  chargés  de  cette  affaire, 
ainsi  qu'à  Philippe  Burlamachy,  que  nous  vous  envoyons 
exjirès  avec  les  mémoires  et  les  pouvoirs  qu'il  vous  présen- 
tera. Les  mémoires  se  rapportent  aux  bâtiments,  aux  mar- 
chandises et  antres  choses  propres  à  vous  donner  une  con- 
naissance complète  de  tous  les  détnils  en  ce  qui  regarde  une 
restitution  mutuelle  ;  et,  à  cet  égai-d,  nous  vous  laissons  la 
latitude  de  concéder,  plus  ou  moins,  selon  que  vous  le  jugerez 
à  propos,  pour  la  conclusion  d'un  accord  satisfaisant.  Les 
pouvoirs  consistent,  pour  la  part  de  M.  Burlamachj'-,  à  rece- 
voir le  reste  de  la  dot  qui  nous  est  dû,  soit  en  argent  ou  en 
une  bonne  et  valable  procuration,  de  nature  à  le  satisfaire  ; 
et  pour  notre  part,  à  rendre  Québec  et  à  évacuer  Port- Eoyal; 
^e  pourquoi   Philippe   Burlama'h}-   vous   livrera  certaines 
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l^icces  convenables  pour  celte  fin.  Notre  plaisir  est  que  voui^ 
les  remettiez  à  ce  roi,  ou  à  tel  membre  de  son   conseil  qu'il- 
noinn^era  lorsque   Burlamachy   aura   reçu   l'argent   ou  les- 
assignations  susdites,  et  qu'il  vous  aura   été  donné  satisfac- 
tion quant  aux  autres  détails  plus  haut  spécifiés  ;    mais  en 
cas  de  refus  ou  de  délai  relativement  au  paiement  ou  à  la 
remise  de  bonnes  garanties  (ce  dont  Burlamachy  est  tenu 
respontfable  envers  nous),  vous  devrez  alors  les  retenir  et  les 
lui  remettre,   car,  dans  cette  éventualité,   il  ne  devra   pas 
rester  plus  longtemps  à  attendre  la  fin  de  sa  mission.  Quant 
à  la  balance  de  la  dot,  il  resie  une  chose  à  régler  :    c'est  la 
déduction  que  nous  faisons  des  sommes  que  nous  avions  autre- 
fois allouées   aux   personnes   de   la   maison  de  notre  chère 
épouse  qui  sont  retournées  en  France,   déduction  à  laquelle 
nous  acquiesçons  volontiers.    Un  autre  point  reste   aussi  à 
résoudre  touchant   l'obligation   imposée   à   nos  sujets  de  se 
retirer  du  Canada  et  autres  lieux — c'est  que  révocation  soit- 
faite  de  tous  les  actes  publiés  en  France  contre  tous  ceux  qui 
ont  été  engagés  dans  cette  entreprise,  particulièrement  con- 
tre les  trois  frères   Ivirk,   ainsi   que  nous  l'avons  autrefois 
demandé  au  sujet  du  baron  de  Latour  et  de  son  fils,  avec  les- 
quels sir  William  Alexander  avait  traité,  ce  qui  fut  jugé 
raisonnable  par  les  ministres  de  ce  roi,  et  ce  sur  quoi  il  faut 
encore  insister.    Il  y  a  un  règlement  pour  la  liberté  du  com- 
merce, négocié  et  formulé  par  écrit,  entre  nos  commissairoa 
et  le  garde  des  sceaux  de  ce  royaume,  quand  il  était  ambas- 
sadeur extraordinaire  ici,  et  comme  l'ambassadeur  de  France- 
résidant  aujourd'hui  en  notre  cour  demande  que  ce  règle- 
ment soit  ratifié  et  sanctionné,  nous  y   donnons  volontiers 
notre  assentiment,  princii^alement  parce  quil  donne  vigueur 
et  activité  au   traité  antérieurement  conclu  entre  les  deux 
couronnes  ;  et  tant  pour  cette  affaire  iJarticulière  (à  cet  effet, 
nous  ordonnons  qu'il  vous  soit  remis  une  copie  du  règlement) 
que  pour  les   autres   affaires   dont   vous  êtes  actuellement 
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<îhargé,  nous  vous  donnons  une  ample  commission  sous  notre 
grand  sceau,  dans  la  forme  us-it^e  en  pareils  cas." 

L'année  1632  s'ouvrit  sans  règlement  de  comptes.  Il  ftil- 
lut  attendre  au  20  mars  pour  voir  signer  le  traité  dit  de 
Saiut-Germain-en  Loye,  qui  fit  cesser  toutes  les  difficultés. 
Le  13  juillet,  Thomas  Keitk  rendit  Québec  à  Emeric  de 
■Oaen,  et  partit  emportant  une  riche  cargaison  de  fourru- 
res ;  les  années  l()29-82  lui  avaient  procuré  des  sommes  énor- 
mes. 

Les  de  Caën  conservaient  leur  droit  détruite  pour  l'année 
1632.  Les  Cent- Associés  envoyaient  quelques  colons  ou 
plutôt  ce  fut  le  médecin  Eobei-t  Giffard  qui  recruta  sept  ou 
huit  familles  percheronnes  et  les  établit  à  Eeauport. 

L'année  suivante  (1633)  Champlain  arriva  de  France  : 
c'était  le  commencement  réel  du  régime  des  Cent-Associés. 
Malheureusement,  des  circonstances  multiples  entravèrent 
son  action.  Les  guerres  que  soutenait  continuellement  la 
France  ;  un  penchant  nouveau  chez  les  armateurs  à  se  por- 
ter vers  l'Amérique  Centrale  ;  la  tnortde  Champlain  (1635) 
et  les  guerres  des  Iroquois  qui  suivirent  bientôt — tout  se 
conjura  pour  paralyser  le  développement  du  Canada. 

A  Port-Eoyal,  en  Acadie,  même  chose  ;  Ea/illy  n'eut  pas 
assez  de  secours  ni  assez  de  temps  à  sa  disposition  pour  exé- 
cuter l'œuvre  qu'il  avait  rêvée  ;  il  mourut,lui  aussi  (1636)  en 
laissant  de  petits  groupes  français  isolés,  les  uns  des  autres, 
végétant,  peu  rasurés  et  nullement  aidés  dans  leurs  entre- 
l^rises.  Ils  se  maintinrent  néanmoins  dans  ces  vastes  con- 
trées, et  comme  les  Canadiens,  posèrent,  avec  patience  et 
longueur  de  temps,  les  assises  d'une  colonie  fran(;aise  dont 
Colbort  comprit  la  valeur  en  1663  mais  que  Louis  XIV  trans- 
forma de  nouveau  en  pays  de  traite  dix  ans  plus  tard. 

Benjamin  Sulte 


—  341  — 
REPONSES 


La  *'  Mi'nmfcvie  des  jKun'res."  (II,IX.239.)— En 
mai-d  1718,  dit-on,  Pierre  C'horet,  natif  de  CbarlesbouriÇ, 
était  contremaîire  de  la  ménagerie  des  pauvres,  proche  de 
Montréal. 

Dans  le  Dictionnaire  historique  de  V ancienne  langue  fran- 
çaise de  La  Corne  de  Saint-Palaye,  au  mot  ménagerie,  on 
lit  : 

"  Administration  d'nne  maison  :  Foignanz  de  faire  la  mé- 
nagerie dn  roy,  ils  ne  firent  autre  chose  qu'une  ménagerie 
pour  eux,  etc." 

Les  Dames  del'Hôtel-Dieude  Montréal  qui  administraient 

10  bien  des  pauvres,  se  servaient  du  mot  ménagerie  pour 
d 'signer  des  maisons  leur  appartenant  et  situées  sur  le  côté 
sud  de  la  rue  Saint-Paiil.  Ces  maisons  sei'vaient  de  lavan- 
.deries  et  d'offices  fdans  le  sens  français  du  mot). 

Le  "  Jardin  des  Pauvres  "  sur  la  rue  Saint  Joseph  (aujour- 
d'hui Saint-Sulpiee)  était  aussi  la  propriété  des  Dames  de 
l'ïïôtel-Dieu. 

Contremaître  était  ici  emploj^é  dans  le  sens  d'assistant, 
c'est-à-dire  desnrveillant,des  ouvriers  ou  ouvrières  emj)loyé8 
dans  les  lavanderies. 

William  McLennan 

JLe  fondafefir  de  Terrehonne.  (V,  I,  571.) — 
Eené  Lepage,  premier  seigneur  de  Eimouski,  naquit  en 
1669,  à  Saint-François,  île  d'Orléans  ;  il  était  fils  déOermain 
Lopage,  premier  habitant  de  Eimouski,   et  de  Eeine  Larry. 

11  se  maria,  le  10  juin  1686,  à  Madeleine  Gagnon,  à  Sainte- 
Anne  du  Xord. 

De  ce  mariage,  naquirent  seize  enfants,  huit  garçons  et 
huit  filles. 

Louis  Lepage,  deuxième  fils  de  Eené,  né  à  Saint-François, 
île  d'Orléans,  le  25  août  1690,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
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Québec,  et  reçut  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise,  le  6  avril  I^IS, 
des  mains  de  Mgr  de  Saint- Val  lier,  deuxième  évêque  du 
pays.  Après  avoir  été  curé  de  l'île  Jésu8,  près  Montréal,  il 
fut  nommé,  le  9  juin  1721,  chanoine  du  chapitre  de  Québec, 
en  remplacement  de  feu  messire  le  chanoine  Pierre  Picart, 
et  en  même  temps  il  reçut  ses  lettres  de  vicaire-général  et 
alla  résider  à  Terrelionne,  seigneurie  qu'il  avait  acquise  l'an- 
née précédente.  Il  remit  son  canonicat  en  1729,  parce  qu'il 
ne  pouvait  assister  régulièrement  aux  assemblées  du  chapi- 
tre, et  fut  remplacé  la  même  année  par  messire  Boulanger. 
Il  mourut  à  Terrebonne,connue  autrefois  sous  le  nom  de  Lee- 
bois,  le  1er  décembre  1762,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
aprèts  avoir  donné  six  arpents  de  terre  et  une  somme  consi- 
dérable d'argent  pour  la  construction  de  l'église  de  Saint- 
Louis  de  Terrebonne.     Il  tut  inhumé  dans  cette  église. 

Mgr  Jjriand,  dans  une  lettre  pastorale  en  date  du  1er  sep- 
tembre 1784,  adressée  aux  habitants  de  Rimouski,  parle  en 
ces  termes  de  la  piété  du  chanoine  Lepage  et  de  ses  trois 
sœurs  qui  s'étaient  vouées  au  Seigneur  : 

*'  Lorsqu  en  1741  je  suis  arrivé  au  Canada,  on  ne  parlait 
que  de  la  piété  et  de  la  religion  des  seigneurs  et  des  habi- 
tants de  Eimouski.  En  ett'ct,  il  en  est  sorti  un  prêtre  distin- 
gué par  son  esprit  et  jJar  ses  vertus,  et  plusieurs  religieuses 
ferventes  que  j'ai  connues  et  conduites.  11  y  avait  encore 
un  certain  hermite  dont  on  publiait  avec  édification  les  mé- 
rites." 

Les  sœurs  religieuses  de  l'abbé  Lepage  étaient  Marie-Ma- 
deleine, née  en  1U92,  à  l'île  d'Orléans,  religieuse  hospitalière  ; 
Reine,  née  en  1703,  au  Cap  Suint  Ignace,  religieuse  ursuline 
à  Québec,  dite  sœur  Saint  Stanislas  ;  Marie  Agnès,  née  en 
17UI),  à  Rimouski,  dite  sœur  Saint-Barnabe,  de  la  congré- 
gation Notre  Dame  à  Montréal. 

Mi^r.  Charles  Guay 
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L^ incendie  du  théâtre  Saint-Louis.  (V.  VI, 

.625.)— Vers  1839,  les  officiers  des  Cold  Stream  Gxiards,  en 
giirnison  à  Qviébec,  avaient  obtenu  la  permis>ion  de  trans- 
ioriner  en  salle  de  théâtre  l'étage  supérieur  d'un  manège  qui 
faisait  partie  des  dépendances  du  château  Saint-Louis  et  situé 
sur  la  pente  recouverte  de  pelouse  qui  regarde  le  bureau  de 
poste. 

Le  12  juin  1846,  une  foule  compacte  était  réunie  dans  le 
théâtre  Saint-Louis— c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  manège — 
pour  voir  défiler  sur  la  toile  les  vues  du  diorama  d'un  nom- 
mé Ilarrison,  de  Ifamilton,  Ontario.  Sur  les  dix  heures,  au 
moment  où  l'exhibition  des  dioramas  ee  terminait  et  que  les 
spectateurs  commençaient  à  défiler  pour  sortir,  les  cris  de 
au  feu  !  au  feu  !  se  firent  entendre.  Une  lampe  à  huile 
camphrée  s'était  détachée  du  plafond  et  était  tombé  sur  la 
scène  communiquant  le  feu  aux  décors.  Alors,  hommes, 
femmes,  enfants  se  précipitèrent  au  bas  de  l'escalier  pour 
sortir  jmr  la  seule  issue  connue,  une  porte  exce-sivement 
étroite.  Les  preioievs,  poussés  violemment,  furent  écrasés 
hous  la  pression  de  ceux  qui  les  suivaient,  et  tous  se  trouvè- 
rent accumulés  en  masse  compacte,  les  uns  sur  les  autres, 
sans  qu'il  fut  possible  à  aucun  d'enx  de  sortir  ou  de  reculer. 

Plusieurs  infortunés,  dans  ce  moment  suprême,  voyant 
que  tout  secours  humain  était  impossible  et  n'espérant  plus 
que  dans  la  miséricorde  divine,  crièrent  à  M.  0'Eeill3",^^cai- 
re  à  la  cathédrale,  dont  ils  entendaient  la  voix  :  ■'  Donnez- 
nous  l'absoluticm.  "  Le  ministre  de  Dieu  leva  alors  la  main 
pour  bénir  et  absoudre. 

Plus  de  cinquante  personnes  périrent  ainsi  dans  les  flam- 
mes, parmi  lesquelles  Flavien  Sauvageau,  fils  du  maîtra  de 
l'orchestre  canadien  ;  Stuart  Scott,  greffier  de  la  Cour  d'Ap- 
pel, et  sa  fille  ;  Thos.  ïïamilton,lieutenant  au  14e  régiment  ; 
J.-J.  Sims,  apothicaire,  son  fils  et  sa  fille  ;  J.B.  Vézina,mar- 
vchand  ;  Henriette  Glackmeyer,  épouse  de  M.  ]\Iolt,  organiste 
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de  la  cathédrale,  et  ses  deux  fils  ;  Marie-Louise  Lavallde,- 
éiDOUsc  de  E.  McDonald,  rddacteur  du  Canadien,  et  sa  fille, 
madame  Eigobert  Angers,  etc.,  etc. 

L'honorable  juge  Plamondon,  de  Arthabaskavillc,  était 
parmi  les  spectateurs  du   diorama  Ilarrisou  et  il  se  sauva 
très  difticileiuent.     C'est  probablement  le  seul  témoin  survi- 
vant de  cette  horrible  catastrophe. 

E. 

iVfft&e  JPJiiJ ipi)e  Jeufi-Louis  Desjardins.   (V, 

VI,  627.) — Ancien  chanoine  de  Baj'cux,  puis  doyen  de  la 
collégiale  de  Meung  et  vicaire-gcnéral  de  l'évoque  d'Orléans, 
M.  Desjardins  avait  été  forcé,  parla  Eévolulion,de  chercher 
un  asile  en  Angleterre,  où  il  arriva  en  1792.  Il  y  connut  le 
célèbre  Edmond  Eurke,  qui  s'intéressait  beaucoup  au  sort 
des  prêtres  français,  et  qui  s'était  lié  avec  l'évêque  do  Saint- 
Pol-de-Léon,dis]-en8ateur  des  dons  de  la  générosité  anglaise. 
Ces  deux  hommes  avaient  proposé  au  gouvernement  d'en- 
voyer au  Canada  quelques  personnes,  pour  examiner  sil 
serait  possible  d'y  trouver  des  asiles  pour  les  ecclésiastiques 
et  laïques  français  qui  affluaient  alors  en  Angleterre.  Le 
projet  fut  accueilli  avec  faveur  par  le  minii^tère,  et  MM. 
Desjardins,  Ciazel  et  Eaimbault  se  chargèrent  d'aller  recon- 
naître, sur  les  lieux,  les  chances  de  succès  ;  ils  étaient  accom- 
pagnés par  un  canadien,  M.  de  La  Corne,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  De  Isew-York,  où  ils  débarquaient,  le  8  février  1793, 
ils  se  rendirent  par  terre  au  Canada.  Les  évoques  et  le  clergé 
les  recurent  de  la  manière  la  iilus  obligeante.  M.  Desjar- 
dins s'occupa  de  recueillir  les  renseignements  nécessaires 
pour  l'objet  de  sa  mission,  et  visita  le  Haut-Canada,  où  un 
certain  nombre  d'émigrés  désiraient  s'établir.  L'année -sui- 
vante,  plusieurs  prêtres  le  rejoignirent  et  parmi  eux  se  trou- 
vait son  jeune  frère,  M.  Desplantes. 

Successivement  grand    vicaire  des    évoques   Hubert   et 
Denaut,  M.  Desjardins  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  M, 


—  345  — 

Plessis,  alors  cur^  de  Québec.  Sa  santé  chancelante  l'obli- 
gea, en  1802,  de  retourner  en  France,  où  il  emporta  avec 
lui  les  regrets  des  nombreux  amis  qu'il  s'était  attachés  par 
ses  belles  qualités  et  par  le  charme  de  sa  conversation.  Au 
Canada,  il  avait  eu  à  souflfiir  des  mauvais  procédés  d'un  lieu- 
tenant-gouve7neur,qui  le  traita  îissez  mal  ;  après  son  retour 
en  France,  il  eut  à  subir  de  pins  rudes  épreuves,  car  il  de- 
vint l'objet  des  soupçons  de  l'empereur.  Xoramé  en  1806 
curé  des  Missions-Etrangères,  à  Paris,  il  prit  son  domicile 
au  séminaire  du  même  nom.  A  Québec,  il  avait -eu  des  rap- 
j)orts  avec  le  duc  de  Kent,  qui  lui  adressa  à  Paris  quelques 
lettres  dictées  par  la  bienveillance  ;  c'en  fut  assez  pour  le 
faire  soupçonner  de  déloyauté  par  Napoléon.  Au  mois  d'octo- 
bre 1810,  il  fut  saisi  par  la  police  et  transféré  à  Vincennes  ; 
on  le  relégua  ensuite  à  Fevestrelle,  puis  à  Campiano  et  enfin 
à  Verceil.  Durant  quatre  ans  il  subit  un  exil  non  mérité, au 
préjudice  de  ses  affaires,  de  sa  santé,  de  son  ministère,  et  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  chute  de  l'empire. 

Pendant  cette  longue  persécution,  l'abbé  Desjardins  dut 
rompre  toute  communication  à  l'extérieur  ;  mais,  après  son 
élargissement,  il  reprit  sa  correspondance  avec  ses  amis  du 
Canada,  et  surtout  avec  Mgr  Plessis,  et  la  continua  toujours 
ensuite  fort  régulièrement. 

M.  Desjardins  refusa,  en  1817,  l'évêché  de  Blois,  et,  en 
1823,  celui  de  Châlons-sur-Marne. 

En  1819,  le  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  grand  vicaire  et  archidiacre  deS."inte-Geneviève,  et 
lui  donna  un  logement  à  l'archevêché.  Lors  du  pillage  de 
^'archevêché,  en  1831,  il  perdit  sa  bibliothèque,  ses  tableaux, 
ses  meubles  et  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent.  Il  était  alors 
à  Conflans,  d'où  il  s'échappa  avec  Mgr  de  Quélen,  archevê- 
jque  de  Paris. 

L'abbé  Desjardins  mourut  le  18  octobre  1833. 

C'est  à  lui  que  le  Canada  doit  un  grand  nombre  de  beaux 
iableaux,  qu'il  fit  vendre  dans  le  pays,  à  un  prix  si  modique 
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que  plusieurs  fabriques  de  la  campagne  en  achetèrent  pour 
remplacer  dos  toiles  de  peu  de  valeur.  Ces  tableaux,  enle- 
vés pendant  la  révolution  aux  monastères,  aux  couvent8,aux 
églises,  avaient  été  entassés  dans  un  grenier,  d'où  on  les  tira 
au  commencement  de  l'empire  pour  les  vendre  à  l'encan. 
Désireux  d'enrichir  le  Canada  de  quelques  bonnes  toiles,  M, 
Desjardins  les  acheta  et  les  envoya  à  son  frère,alors  chapelain 
de  l'Hôtel-Dieu  de  (Québec,  Jusqu'à  sa  mort  il  fut  le  pro- 
tecteur et  l'ami  des  jeunes  Canadiens  qui  allaient   étudiera 

Paris. 

L'abbé  J.-B.-A.  Fer l and 

Benedivt  AviioUl,  (V.  IX,  656.)— Le  traître  Arnold 
est  mort  à  Londres, Angleterre, le  14  juin  18U1, comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses  par  le  gouvernement  anglais,  mais  mé- 
prisé par  tous  les  honnêtes  gens. 

F.-J.  AUDET 

Les  pères  de  la  Confédération.  (V,  YIII,  643.) 
— Il  existe  un  tableau  de  33  pouces  par  19  au  bas  duquel  je 

lis  The  Fathers  of  Confédération.  Ce  tableau  semble  être  une 
photographie  de  la  Conférence  séance  tenante  dans  l'ancien 
palais  législatif  de  Québec.  Sir  Pascal  Taché  préside,  Sir 
Georges  Cartier  est  assis  à  sa  droite,  Sir  J.-A.  Macdonald  est 
debout,  papier  en  mains,  dans  la  pose  d'un  homme  qui  adres- 
se la  parole,  Sir  Hector  L.  Laugevin  est  assis  du  côté  opi^osé 
de  la  table,  ayant  devant  lui  de  larges  feuilles  de  .  papier, 
dans  l'attitude  d'un  homme  prêt  à  écrire,  l'Hon.  Cxeorge 
Brown  est  près  de  lui  en  face  de  Sir  Pascal  Taché,  etc.  Les 
trois  grandes  fenêtres  de  la  salle,  donnant  sur  le  fleuve  en 
remontant,  laissent  voir  en  belle  lumière,  la  largeur  de  ce 
fleuve  et  ses  deux  rives  à  perte  de  vue. 

Tous  les  porti-aits  sont  d'une  ressemblance  parfaite. 

Une  miniature  de  ce  tableau  est  collée  en  marge,  chaque 
tête  portant  un  numéro  corresi^ondant  à  la  liste  des  nom& 
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publiée  audessom.     Je  les  copie   duns  l'ordre   des  numéros, 
et  je  souligne  les  noms  des  survivanis. 

1.  Major  Bernard  ;  2.  W.-Jl.  Steeve  ;  3.  E  Whehm  ; 
4.  W.-A.  Henry  ;  5.  C.  Fisher  ;  (5.  J.-H.  Graj  ;  (1)  1.  E. 
Palmer;  8.  G.  Cole  ;  9.  F.-B.-I.  Carter  ;  10.  J.-C.Chapais; 
11.  S.-E.  Tilley  ;  12.  A.  Shea  ;.13.  E.-B.  Clianaler  ;  14.  A. 
Campbell  ;  15.  A. -G.  Archil.ald  ;  16.  JI.-L.  Langevin  : 
17.  J.-A.  Macdonald  ;  18.  G.-E.  Cartier  ;  19.  E.-P.  Taché  ; 
20.  George  Brown  ;  21.  T. -H.  Ilaviland  ;  22.  A.T.  Galt  ; 
23.  P.  Mitchel  ;  24.  O.  Mowat  ;  25.  J.  Cokbuî-n  ;  26.  R.- 
B.  Dickcy  ;  27.  G.  Tupper  ;  28.  J.-H.  Gr^iy  ;  29.  W.-H. 
Pope  ;  30.  W-McDougall  ;  31.  T.  D'Arcy  McGee  ;  32.  A.- 
A.  Macdonald  ;  33.  J.  McCully  ;  34.  J.-M.  Johnson. 

R  B. 

M,  (le  Galiffet.  (J,  VIII,  644.)— D'après  Mgr  Tan- 
guay,  {Dictionnaire,  I,  165,25a,III.  274)  Pierre  de  Galitïet, 
Seigneur  d'IIomon,  de  la  paroisse  de  Notre- Dame-de-Grâces 
de  Voiron  (Isère)  diocèse  de  Grenoble,  aurait  épousé  Mar- 
guerite de  Bonfils  et  d'eux  serait  né,  en  166G,  François  de 
Galifet,  seigneur  de  Calia  ou  Caffin,  lequel  se  maria,  le  14 
janvier  1697,  à  Québec,  avec  Catherine  Aubert  de  la  Ches- 
naye.  Les  résidences  successives  de  ce  dernier  ménage  sont 
indiquées  par  le  baptême  des  enfiints  1698  Beauport  de  Qué- 
bec, 1700-2  Québec,  1703  Montréal.  Madame  de  Galifet  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  le  2  avril  1703  laissant  peut-être 
deux  enfants  survivants  sur  cinq  qu'elle  avait  eus,  mais  nous 
ne  retrouvons  la  trace  d'aucun  d'eux  par  la  suite. 

Voyons  maintenant  la  carrière  de  M.  de  Galifet  en  Canada, 
où  il  vécut  trente  ans. 

Lorsque  les  troubles  avec  les  Icoquois  recommencèrent  en 
"1682,  il  n'y  avait  pas  de  troupes  françaises  dans  la  colonie, 
En  1683  il  vint  200  soldats  ;  1684,  cinq  compagnies  :  1686. 


(i)  Les  numéros  6  et  28  donnent  le  même  nom. 
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à  peu  près  autant  ;  1688,  300  soldats  (voir  Doc.  publiés  à 
Québec,  I.  310,  41(3,  552-3,  551)). 

M.  l'abbé  Daniel  {Grandes  Familles,  ji.  418)  dit  que  M. 
de  Galifet  était  ca])iiaiue  en  1688,  c'est-à-dire  à  vingt-doux 
ans.  Il  a  dû  venir  au  Canada  cette  année  avec  les  trois  cents 
hommes  mentionnés  ci-des^sus.  En  tous  cas,  il  parait  avoir 
été  le  commandant  de  la  garnison  de  Ïrois-Eivières  au  mo  • 
ment  de  la  mort  de  M.  de  Varenncs,  gouverneur  de  celte 
place,  le  4  juin  1689,  et  avoir  ensuite  agi  comme  gouver- 
neur par  intérim. 

Au  commencement  d'août,  même  année,  il  commandait  le 
camp  de  A'erdun  lorsque  eut  lieu  le  massacre  de  Luchiue.  Ce 
camp  était  de  deux  cents  hommes,  Surbercase,  le  chef,  se 
trouvait  absent. 

En  1690,  Galifet  commande  à  Trois-Eivières  et  à  St-Fran- 
çois-du-Lac,  où  il  se  défend  contre  une  sérieuse  attaque  des 
Iroquois.  Je  note  que,  à  cette  date,  son  père  était  décédé» 
laissant  huit  enfants  dont  trois  garçons  qui  nous  sont  con- 
nus. 

M.  de  Eamesay  avait  le  titre  de  gouverneur  de  Trois-Ei- 
vières, mais  ne  parait  pas  avoir  résidé  alors  dans  ce  lieu,  de 
sorte  que  M.  de  Galifet  le  suppléait  en  1689-91. 

En  1692,  Galifet  était  major,  employé  à  Québec,  où  il 
demeura  jusqu'à  1702. 

Son  mariage  (1697)  avec  Mlle  Aubert  de  la  Chesnaye 
l'alliait  à  une  famille  qui  faisait  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  le  commerce  du  Canada. 

M.  de  Frontenac  étant  mort  l'automne  de  1698,  M.  de 
Callières  lui  succéda  et  le  mai'quisde  Crisasy,  remplaçant  de 
ce  dernier,  laissant  vacante  la  charge  de  lieutenant  de  roi 
à  Montréal,  M.  de  Galifet  en  reçut  le  brevet  le  23  mai  1699, 
mais  ne  semble  pas  s'être  rendu  immédiatement  à  ce  nouveau 
poste.  Lorsque  sa  femme  se  décida  à  l'y  suivre  ce  fut  pour 
mourir  bientôt,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus. 


—  349  — 

En  1705  (15  mai)  le  roi  lui  accorde  la  croix  de  Saint-Louis. 
Eq  1709,  après  la  mort  du  marquis  de  Crisasy  (6  mai),  M. 
de  Galîfet  administre  le  gouvernement  de  Trois-Èivières.  Sa 
nomination  comme  gouverneur  de  ce  district  ebt  du  5  mai 
1710  Jusqu'à  1714  nous  le  voyons  continuer  dans  ce  poste. 
Jji  dernier  acte  de  lui  que  je  connaisse  est  une  demande  pour 
que  le  sieur  de  La  Corne  soit  nommé  major  de  Trois-Rivières 
(850  francs  par  année)  en  remplacement  de  sieur  de  Caba- 
nac,  décédé. 

M.  de  Galifet  avait  deux  frères  Charles  François  et  Joseph, 

Charles -François  capitaine  aux  gardes  françaises  et  che- 
valier de  Saint-Louis. 

Joseph,  le  cadet,  lieutenant  au  régiment  de  Picardie,  puis 
capitaine  au  régiment  de  Champagne,  ensuite  capitaine  d'une 
compagnie  franche  de  la  marine,  eut  le  commandement  de 
l'Ile  de  la  Tortue  dans  les  Antilles.  En  1608  on  le  nomma 
gouverneut  de  l'île  Sainte-Croix,  commandant  des  colonies 
françaises  du  Cap  et  côtes  de  Saint-Domingue.  Il  mourut  à 
Paris  le  26  mars  1706. 

Le  troisième  frère,  François,  fut  rappelé  du  Canada  en 
1717  et  étant  repassé  en  France,  on  l'envoya  commander  à 
l'île  de  la  Tortue  et  autres  colonies  des  Antilles,  y  compris 
Saint-Domingue.    Il  fut  gouverneur  de  l'île  Sainte-Croix. 

Yoilà  tout  ce  que  j'en  sais,  mais  c'est  autant  qu'il  en  faut 
pour  donner  le  nom  de  Gahfet  à  une  rue  aux  Trois-Eivières, 
par  exemple. 

Benjamin  Sulte 

Les  dr((p€aux  de  Choiimjuen.  (III,  I,  276.) —  A 
la  prise  de  Chouaguen,  le  14  août  1756,  les  drapeaux  des 
régiments  de  Shirley,  de  Pepperell  et  deShuyler,  de  la  milice 
de  la  Xouvelle- Angleterre,  et  de  deux  régiments  delà  vieille 
Angleterre  tombèrent  aux  mains  des  Français. 

Le  soir  même.Montcalm  déjîêcha  au  marquis  de  Vaudreuil 
gouverneur  de  la  Xouvelle-France,  un  officier  pour  lui  por- 
ter ces  glorieux  trophées. 
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Le  marquis  de  Yandreuil  fil  déposer  deux  de  ces  drapeaux 
-dans  la  principale  é^lho  de  Montréal,  deux  autres  dans  la 
.cathédrale  de  Québec  et  le  cinquième  dans  l'églite  des  ïrois- 
Eivières. 

A  Québec,  c'est  M.  de  Bourlamaque  qui  porla  à  la  cathé- 
drale les  deux  drapeaux  pris  à  Chouaguen.  On  a  conservé  le 
comj)liiuent  débité  par  M.  de  lîourlamaque  en  cette  occasion 
et  la  réj^onse  que  lui  fit  M.  Godefroy  de  Tonnancourau  nom 
du  chapitre  de  Québec  : 

"  Monsieur,  nous  vous  ]iré8entons,de  la  part  de  M.  le  mar- 
quis de  Yaudreuil,  ces  drapeaux  pris  à  Chouaguen  sur  les 
ennemis  du  roi.  Il  les  dépose  en  cette  église,  comme  un  mo- 
nument de  sa  piété  et  de  .^a  reconnaii-sance  envers  le  Seigneur 
qui  bénit  la  justice,  de  nos  armes  et  protège  visiblement  cette 
■colonie." 

"Mcssieurs,répondit  M.  de  Tonnancour,ce8 monuments  de 

votre  courage  et  en  même  temjDS  do  la  protection  divine  que 

vous  apportez;  dans  cette  église  de  la  part  de  M.  le  marquis 

de  Yaudreuil,  sont  certainement  une  offrande  agréable  aux 

yeux  du  Tout-Puiesant.  Il  est  le  Dieu  des  armées  ;  c'est  lui 

qui  a  donné  la  force  à  vos  bras  ;  c'est  à  lui  que  le  chef  qui 

vous  a  conduit  doit   cette  intelligence  et  ces  ressources  avec 

lesquelles  il  a  confondu  les  ennemis  de  la  justice  et  de  la  paix. 

Le  seigneur  recevra  sang  doute  avec   bonté  les  actions  de 

grâce  que  ses  mini^^tres  vont  lui  rendre  de  concert  avec  les 

guerriers  défendeurs  de  la  patrie. 

Demandons-lui  de  nous  continuer  des  secours  si  nécessaires; 

•demandons  lui  la  paix  après  la  victoire  et  qu'il  couronne  ses 

bienfaits  par  la  durée  d'un   gouvernement   avec  lequel  la 

colonie  n'adressera  jamais  à  Dieu  que  des  actions  de  grâce." 

Nous  croyons  qu'aucun  de  ces  drapeaux   n'a  été  préservé 

jusqu'à  nos  jours. 

P.G.E. 
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672. — L'honorable  Elie  Thibaudeau  qui  fut  membre  du 
cabinet  Brown-Dorion  était-il  allié  à  feu  l'honorable  l^-idore 
Thibaudeau  et  aux  honorables  sénateurs  Rosaire  et  Alfred 
Thibaudeau  ? 

Rio. 

G73. — Dans  les  papiers  d'Etat  concernant  le  Bas-Canada, 
conservés  aux  Aichives  Coloniales,  en  Angleterre,  à  la  date 
du  3  avril  1828,  se  trouve  un  curieux  mémoire  signé  par- 
une  demoiselle  Agnes  Thompson  ou  Dowell.  Elle  prétend 
que  son  père  était  au  siège  de  Québec,  qu'il  est  devenu  inva- 
lide et  qu'on  l'a  déchargé  en  lui  donnant  51  acres  de  terres, 
connues  sous  le  nom  de  Plaints  d'Abraham.  Il  mourut 
ajoute-t-elle,  à  son  arrivée  en  Irlande  et  la  terre  est  retour 
née  à  la  Couronne.  A-ton  quelque  trace  de  cette  concession 
d'une  grande  partie  des  Plaines  d'Abraham  au  soldat 
Dawell  ?  CuR. 

674. — Tonty,  l'italien  qui  inventa  le  système  tontine,  était- 
il  parent  du  chevalier  de  Tonty  qui  s'illusti-a  au  Canada 
sous  le  régime  français  ?  Ito. 

675. — Cadot  ou  Cadau,  le  héros  du  Drapeau,  fantôme  de 
notre  poète  lauréat  Fréchette  a-t-il  réellement  existé  ? 

Incréd. 

676. — Je  vois  dans  le  Drysdale  Guide  to  Montréal  que  le 
nom  de  Place  d'Armes  appliqué  à  une  place  publique  de 
Montréal  a  été  donné  par  Montgomery  en  1775.  J'étais  sous 
l'impression  que  la  Place  d'Armes  était  connue  sous  ce  nom^ 
bien  avant  1775.  Place  d'Armes  n'est-il  pae  un  composé 
qui,  en  France,  sert  à  désigner  toutes  les  places  où  les  sol- 
dats font  l'exercice  ? 

SOLD, 
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67Î. — Ce  qui  suit,  extrait  du  Journal  des  Goncourt  (vol. 
II,  p.  8),  u'est  pas  très  récent  mais  e,st  peut-être  nouveau 
pour  quelques  uns  de  vos  lecteurs  : 

"  Il  ajoute  (Flaubert)  qu'un  de  ses  grand'pèi'cs  a  épousé 
une  femme  au  Canada.  Il  y  a  atfettivenient  parfois  chez 
Flaubert  du  sang  de  Poau-Rouge  avec  se^  violences." 

Pour  les  Goncourt  comme  pour  la  grande  majorité  des 
écrivains  français  \xv\e  femme  canadienne  ne  poavait  être  autre 
chose  qu'une  Iroquoise. 

Je  serais  curieux  de  savoir  le  nom  de  la  cana  Uenne  qui 
devint  l'épouse  du  grand'jDère  de  Flaubert.  Wm.  Me. 

()78. — Peut  on  me  donner  les  dates  dos  différentes  muta- 
tions qu'a  subies  l'île  Sainte-Hélène  située  entre  Montréal  et 
Longueuil  ?  Elle  fut  d'abord  donnée  à  Champlain.  Plus  tard 
la  famille  LeMoyne  de  l.orgueuil  en  e*t  pi-opriétaire.  Au- 
jourd'hui, si  je  ne  me  trompe,  la  ville  de  Montréal  en  a  l'u- 
sage mais  elle  appartient  au  gouvernement  de  la  Puissance 
du  Canada.  Riv. 

678. — On  entend  beaucoup  parler  de  ce  temps  ci  du  "  su- 
perbe isolement  "  de  l'Angleterre  ?  Il  me  semble   que  c'est 
/dans  la  Chambre  des  Communes  du  Canada  que  cette  phra- 
se à  effet  a  été  prononcée  pour  la  première  fois.  Pouvez  voi  s 
me  renseigner  là-dessus  ?  Anglais 

679. — Je  lis  dans  une  lettre  de  Montalembert  à  l'honora- 
ble M.  P.-J.-O.  Chauveau  :  "  Peut-être  avez- vous  su  qu'une 
phrase  tombée  de  ma  plume  sur  les  libertés  du  Canada  avait 
servi  de  motif  à  la  condamnation  portée  contre  moi  l'hiver 
dernier  :  et  vous  auriez  raison  d'en  conclure  que  mon  atten- 
tion et  mes  sympathies  se  portent  depuis  longtemps  sur  cette 
noble  race  canadienne  qui  sait  si  bien  j^i'^itiquer  et  revendi- 
quer, au  besoin,  les  principes  du  self-government  que  la 
Fi'ance  a  si  misérablement  oubliés."  Dans  quel  ouvrage  est 
^&iie  phrase  dont  parle  Montalembert  ici  ? 

Rio. 
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SAINÏ-PAUL  DE  JOLIETTE 


En  I77!^>,le  coin  de  terre  où  ebt  diluée  ai)ji»urdhui  laparois^^e 
Je  Saint-Paul  n  était  qu  une  épaisse  furet.  C'est  durant 
<iette  même  anni.'equesixjeunes;L;;ens  plantèrent  leur  tente  au 
beau  milieu  de  ces  grands  buis  et  commencèrent  les  premiers 
.défrichements.  Ces  valeureux  pionniers  étaient  Louis  Mous- 
seau  dit  Désilels,  Fran(;oisLi]terche  dit  Saint  .Tean,  .Toseph 
Desmarais,  Etienne  Partenais,  et  Urbain  Langiois  dit  Lacha- 
pelle.  Cette  petite  colonie  naissante  fut  desservie  dans  ses 
débuts  par  iM.  Pétrimoulx,  alors  curé  de  l'Assompiion. 
En  1781,  M.  de  Saint-Uermuiu,  curé  de  Eepentign}-,  fut  char- 
gé de  la  de>serte  de  cette  |)aroisse.  En  1782,  un  cultivateur 
généreux,  M.  .lot-eph  Perrault,  donna  à  la  paroisse  un  terrain 
pour  y  bâtir  église,  presbytère  et  dépendances.  La  mê- 
me année,  fut  érigée  la  première  petite  chapelle.  Elle  était 
bien  humble,  mais  grande  tut  la  joie  des  zélés  paroissiens, 
lorsqu'au  mois  de  nov'^embre  1782,  pour  la  première  fois  le 
saint  sacritice  de  la  messe  fut  célébré  par  M.  de  Saint-Ger- 
main. 

L'église  actuelle,  avec  la  sacristie,  a  été  commencée  en 
1803  et  terminée  en  1804.  Elle  a  subi  de  grandes  réparations 
enl889. 

Le  premier  curé  régulièrement  nommé  et  qui  exerça  ses 
fonctions  permanentes  comme  tel  fut  M.  Philippe  Ferrand.de 
1788  jusqu'en  1797.  Il  eut  pour  successeurs  MM.  Laporte, 
1797-98  ;  Gosselin,  1 798  180G  ;  François  Noël,  180G-10  ;  Pier- 
re Loyer,  1810  ;  François  Brunet,  1810-19  :  Joseph  Bélan- 
ger, 1819  29  :  François  Bellefeuille,  1829-34';  L.  F.  Belleau, 
1834  :  A.-J.  Lagarde,  1834-41  ;  Magloire  Turcotte,  1841  42  ; 
Toussaint  Eouisse,  1842-44  ;  F.-L.  Brossard,  1844-76  ;  L.-J. 
Jklartel,  1876-89  ;  F.-X.  Geoffroy,  1889-93  ;  J.-D.  Dupont, 
^uré  actuel, 

E. 
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LOUIS  ROUER  DE  VILLERAY 


Le  sieur  Louis  Roiier  do  Yilleray  fut  un  de  ces  boni' 
mes  très  prëcieux.dont  l;i  vie, sans  avoir  été  marquée  au  coin 
des  explo  ts  glorieux  et  éclatants,  a  été  j^'eine  de  sagesse  et 
de  dévouement. 

Suivant  le  Dictionnaire  Généalogique  de  Mgr  Tanguay,  il 
naquit  en  1629,  àXotre-Darae,  en  Grève,  ville  d'Amboise,  de 
Jacques  Iv  ûer  de  Tilk-r:  y.  vaiet  de  la  chambre  de  la  reine, 
et  de  Marie  Perthius. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  s-n  arrivée  à  Québec. 
Suivant  toute  appannce,  il  y  était  avant  1660,  à  l'âge  de  31 
ans. 

Il  y  mourut,  comme  l'atteste  le  registre,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  le  7  décembre  ITOO,  ce  qui  lui  donnait  Tl  ans. 
Son  fils  Louis,  sieur  de  la  Cordonnière,  épousa  Marie-Louise 
Le  Gardeur  de  Eepentigny.  De  ce  mariage  naquit  de  même 
un  fils,  Louis,  qui  eut  l'honneur  d'être  filleul  de  Frontenac, 
gouverneur  de  la  Xouvelle-France,  à  son  baptême  reçu  le  3 
août  1690. 

Le  Conseil  Souverain  de  Québec,  d'après  le  texte  de  l'édit 
royal,  (Louis  XIV)  devait  se  composer  "  de  nos  chers  et 
bienaimés  ks  Sieurs  de  Mésy,  gouverneur  représentant  notre 
pei-sonne  (le  roi),  de  Laval,  évêque  de  Pétrée,ou  du  premier 
ecck'siastique  qui  y  sera,  et  cii.q  autres  (personnes)  qu'ils- 
nommeront  et  choisiront  conjointement  et  de  concert"  (-lug. 
du  Con?i-8ouv.  XXVI.)  Ce  conseil  fut  établi  le  18  septerabie 
1663.  Le  premier  nom  sur  lequel  s'arrêtèrent  le  sieur  de 
Mésy  et  Mgr  de  Laval  fut  Louis  Kouer,sieur  de  Villoraj'.  Le 
fait  seul  de  cette  préférence  établit  clairement  le  degré  de 
savoir,  de  prudence  et  de  parfaite  honorabilité  de  ce  gentil- 
homme. Jean  Juchereau,  sieur  de  la  Ferté,  Denis-Joseph 
Ruette  d'Auteuil,  sieur  de  Monceau,  Charles  Legardeur, 
écuier,  sieur  de  Tilly,et  Mathieu  Damours,  furent  les  quatre 
autres  conseillers,  dont  la  mission  était  de  travailler  à  l'admi- 
nistration du  nouveau  conseil. 
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Il  est  (évident  qu'avant  sa  formation,  le  fiieur  Louis  Roiier 
occupait  déjà  une  position  marquante  dnns  le  pays,  puisque 
loTii  do  ^^a  t.ominaiion  de  piemicr  conseiller,  il  est  qualifié  du 
titre  de  '•  lieutinantiiarticulicr  eu  la  juridiction  de  Québec." 
(Jug  et  Del  du  Cons.  Souv  1   1)  Cet  étatde  service  implique 
une  somme  importante  de  services  rendus   qui  devaient  na- 
turellement  lui    mériter  le  premier  rang  aux  yeux  du  gou- 
verneur et  de  Mgr  l'évéque.     De  plus,  ce  détail   dénote  une 
expérience  approlundie  des  bcs(Hn^  de  la   colonie,  des   déci- 
sions à  prendre  pour  sa  prosjiérité,   comme  aussi  de  la  sage 
conduite  à  tenir  parmi  les  ditiicuiics.     il  avait  donc  fait  ses 
preuves  d'habilité  pendant  un  bon  nombre  d'années  avant  la 
formation  du  conseil.     Jusqu'à  ce  nouveau  constil,   le  pays 
était^diiigé  par  ks  gouverneurs  de  Québec  et  de  Montréal 
formant  un  conseil  composé  de  leurs  lieutenants  et  du  supé- 
rieur des  Jésuites.  (Garneau  1 — 176.)  M.  de  Villeray  était  un 
de  ces  lieutenants  et  faisait  partie  de  ce  premier  conseiijC'est 
pouiquoi  l'ordonnance  signalant  sa  nomination  au  nouveau 
conseil  le  désigne  comme  "  lieutenant-particulier  en  la  juri- 
diction de  Québec." 

Des  difficultés  s'élevèrent  au  sujet  de  ce  nouveau  conseil 
dès  le  début  de  son  exercise,  et,  pour  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  étudier  ici  M.  de  Mésy  jugea  à  propos  den  suspen- 
dre la  majorité.  Parla,  suivant  M.  Grarneau  (1 — 201)  le 
gouverneur  avait  violé  l'édit  royal,  "  car,  s'il  ne  pouvait 
nommer  les  conseillers  sans  le  concours  de  l'évéque,  il  ne 
pouvait  non  plus  les  suspendre  sans  son  assentiment." 

M.  de  Villeray  fut  un  des  conseillers  suspendus  par  le 
gouverneur.  11  avait  été  coupable,  aux  yeux  de  ce  dernier, 
de  s'être  rangé  du  côté  de  l'évéque  et  d'avoir  suivi  ses  opi- 
nions. Ce  n'est  certes  pas  un  mauvais  trait  dans  la  vie  du 
personnage  qui  nous  occupe  ;  et  si  G-arneau  déplore  l'influ- 
ence prépondérante  et  le  pouvoir  absolu  de  Mgr  de  Laval,c'e8t 
dû  aux  opinions  personnelles  de  l'historien  ;  il  est  facile  d'ex- 
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pliquer  la  chose  par  les  mœurs  du  temps.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  de  Mésy  fit  embarq\ier  pour  l'Europe  MM.  Bourdon  et 
de  Yillcray.  11  ne  doutait  pas  que  cette  décision  d'autorité 
privée  tournerait,  évidemment  contre  lui,  ce  qui  implique 
une  abr-ence  de  jugement  et  donne  une  pauvre  idée  de  son 
talent  d'adni-ni^tration.  Comment  pouvait-i!  penser  que  la 
cour  do  Louis  XIV  consacrerait  sa  manière  d'agir  eu  fla- 
grante contradiction  avec  l'ordonnance  royale  ?  Aus-i  M.  de 
Villeriiy.  chargé  de  faire  valoir  la  caus->  des  conseillers  mis 
au  rebut,  n'eut  aucune  difficulté  à  obtenir  pleire  et  entière 
^atisfdction.  M.  de  Méey  fut  rapj^elé  en  France  et  remplacé 
pir  M.  Daniel  Rémi,  seigneur  de  Courcelles.  M.  de  Tilleri»y 
continua  à  exercer  ses  fonttions  de  conseiller  jusqu'à  la  fin 
de  su,  vie  avec  la  plus  constante  régularité.  Tl  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  parcourir  les  volumineuses  décisions  du 
Conseil  Souverain. 

Un  petit-fils  du  premier  conseiller,  objet  de  cette  étude, 
prob  iblemeni  le  filleul  de  Frontenac,  prit  générousement  la 
déf  ns3  des  Acadiens  en  1755,  au  fort  des  Gasperaux.  Mais 
son  courage  fut  inutile  puisqu'il  n'avait  que  vingt-cinq  hom- 
me- à  son  service.  Un  autre  descendant  repassa  les  mers  lors 
du  traité  de  Paris  en  17(j3.  "  La  France^,  dit  Garneau  (II  — 
353),  en  voyant  débarquer  sur  ses  bords  ces  émigrants  qui 
ne  pouvaient  se  séparer  d'eîle.fut  touchée  de  ce  dévouement. 
Elle  les  favorisa,  elle  les  accueillit  dans  les  administrations." 

Ces  quelques  notes  établissent  suffisamment  l'intégrité  de 
riiOiineur  de  Louis  Roiier,sieur  de  Villeray,  et  puisque  toute 
sa  v,e  a  été  consacrée  à  l'admin'stration  primitive,  je  puis 
dire,  de  la  Nouvelle  France,  on  ne  pouvait  moins  faire  de 
sortir  de  l'oubli  le  nom  de  ce  conseiller  exemplaire,  digne  de 
servir  de  modèle  aux  conseillers  présents  et  futurs  de  lu  mu- 
nicipalité de  Villeray. 

Charles   P.  Beaub[en,  Ptre, 
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NOS  JURONS  POPULAIRES 


Les  jurons  les  jilus  ei»  voguo  dans  la  province  de  Québec 
parleur  ressemblance  aux  jurons  populaires  de  la  vieille 
France,  accusent,  t-elon  moi,  pour  la  plupart,  une  commune 
origine.  Bon  nombre  de  ces  termes  évidemment  font  naître 
une  idée  peu  respectueuse  du  haint  nojn  de  Dieu  et  de  ses 
attributs  divins. 

Un  antiquaire  français,  homme  instruit,  M.  Lorédan  Lar- 
chey,  combat  cette  doctrine  dans  une  docte  et  fort  curieufc 
dissertation  :  ce  manque  de  respect  pour  la  Divinité,  pré- 
tend-il, n'existe  pas  en  réalité,  attendu  que  de  bons  cro- 
yants se  servent  sans  scrupule,  journellement,  de  ces  termes 
condamnables.  Le  ciel,  affirme-t-il,  est  chaque  jour  pris  à 
témoin  pour  attester  des  incidents  qui  causent  surprise  ou 
indignation. 

Il  nous  est  aussi  donne  de  vérifier  cette  assertion,  en  Ca- 
nada. Qui  n'a  entendu  les  exclamations  "  Bonté  Divine  ! 
Oh  !  mon  Dieu  !  '  employées  par  des  personnes  fort  pieuses. 
Et  noui  n'en  pensons  pas  plu;j  de  mal  de  ceux  qui  les  profè- 
rent. 

Le  temps  fut  pour  les  militaires  français  et  anglais  de 
jurer  à  tout  propos  et  hors  de  propos,  sacrer  comme  dit  le 
peuple  :  c'était  de  bon  ton. 

Un  spirituel  écrivain  a  dit  que  God  Dam  était  le  fonds  de 
la  langue  anglaise,  et  le  vicomte  de  Parny  a  composé  un 
poème  en  quatre  chants  portant  ce  titre  profane. 

Les  troupiers  anglais,  au  rapport  d'un  annaliste,  se  distin- 
guèrent par  leurs  jurons aiï'reux, en  Flandres"  Swore  dread- 
fully  in  Flanders,"  certes,  il  y  avait  de  quoi  à  les  faire  sa- 
crer et  tempêter  pendant  cette  humiliante  campagne,  de  mê- 
me que  Cambronne,  à  la  tête  de  ses  vieilles  moustaches,  se 
répandait  en  jurons  à  Waterloo,  à  la  suite  des  incidents  de 
cette  malencontreuse  journée. 
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Nous  avons  en  Canada  des  jurons  émouvants,  indigrènes  t 
ont-ils  dos  équivalents  en  France  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  vérifier. 

Nos  hardis  voyageurs  des  pays  (Ven  haut  nous  ont  léejué 
entre  autres  le  pittoresque  explétif  :  Tors  mon  âme  au  bout 
d'un  piquet  !  Je  nai  jamais  pu  me  rerdre  compte  comment 
l'opération  se  faisair. 

L  expression  employée  par  les  coureurs  des  bois,  "  Mille 
tonnerres  !  "  pour  donner  du  relief  à  leurs  éniirsriques  dis- 
couix,  rappelle  le  fameux  juron  des  Allemands  Donnex  et 
Blytzen  !   "  Tonnerre  et  Eclairs  !  " 

Voyons  le  docte  M.  Lorédan  Larchey  à  l'œuvre  : 
"  .Tarniou,"  dit-il  dans  son  mémoire,  dans  la  boui-,he  d'un 
non-croyant,  dérive  de  Jarni  (Je  renie),  et  Diou  (Dieu),  Je 
renie  Dieu. 

Comme  ii  y  avait  en  France  arrêts  et  tribunaux  pour  j)unir 

les  blasphémateurs,  on  altéra  donc  la  forme  du  juron  ;  on  en 

fit  Jarnibleu  ou  Jarnicoton.    L'origine  de  cedeinierest  as^ez 
drôle. 

Henri  IV,  dit  on,  avait  pris  l'habitude  perverse  de  dire 
Jarni.  Le  Père  Coton,  son  confesseur,  lui  avait  signalé 
l'inconvenance  d'une  telle  exjîression.  Le  roi  débonnaire 
répliqua  que  le  nom  de  Dieu  excepté,  aucun  autie  nom  ne  se 
prébcntait  à  lui  plus  souvent  que  celui  du  Père  Coton. 

'•  Eh  bien  !  nire,  lui  réijondit  le  saint  homme,  dites  Jarni- 
coton (Je  renie  Coton),  et  vous  n'offenserez  pas  Dieu." 

Plusieurs  jjûTOnsjfmnçaisjipusTieennent  de  la  Normandie, 
de  la  Provence,  du  Languedoc,  où  ils  prirent  naissance.  Le 
juron  Par  le  sang  du  Christ  se  transforma  en  Sacristi,  pour 
éluder  les  lois  pénales  contre  les  impies.  M7l7orédan  Lar- 
chey fait  mention  d'une  dame  fort  pieuse  parmi  ses  connais- 
sances qui,  dans  des  moments  d'émotion  ou  de  surprise,  s'é- 
criait Sapristi  ;  mais,  pour  en  adoucir  la  portée,  elle  y  ajou- 
tait :  Sajmsti  la  rose,  y  mêlant  cet  emblème  d  innocence  et 
de  pureté  comme  correctif. 
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Des  scruiniles  de  même  aloi  convertirent  Par  le  sang  de 
Dieu  en  Far  la  Sambleu,  Pa/srt7?i6ZeM  et  autres  euphémismes; 
Ventredieu,  qui  d'abord  signifiait  Far  le  ventre  de  Dieu, 
devint  Ventrebleu.  ^ 

Ventre  saint  Gris  était  une  transformation  de  Ve7itre  saint 
diillnrist. 

Far  le  corps  de  Dieu  fournit  Cordieu  et  Corbleu,  partant, 
comme  l'on  vojt,   des  subterfuges^pour  éluder  le  code  pénal. 

Tm  Dieu  est  présumé  être  un  écho  affaibli  de  Far  le  ventre 
de  Dieu,  une  abréviation  de   Ventredieu  et  Ventrebleu. 

Le  sacré  nom  de  Dieu,  ajoute  M.  Lorédan  Larchey,  donna 
lieu  à  bien  des  explétifs,  entre  autres  :  Sacré  nom,  Cré  nom, 
Nom  de  Dieu  !  Xom  d'un  nom  !  Nom^'mie  jnpe  !  Nom  d'un 
petit  bonhomme  !  étaient  une  allusion  irrévérencieuse  à  Jésus 
Enfant.  Nom  d'un  petit  bonhomme  de  bois  rappelait  les  sculp- 
tures populaires  en  bois  rej^résentant  notre  Sauveur  enfant 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

De  Far  le  sacré  nom  de  Dieu  venaient  les  abréviations 
Sacrédieu,  Crédieu,  Sacrebleu,  Crébleu,  Saperbleu.  L'origine 
de  Sabre  de  bois  est  assez  obscure.  M.  Lorédan  Larchey 
taxant  son  érudition,  lui  prêle  une  naissance  qui  remonte  à 
la  nuit  des  temps  et  des  antiquaires.  Chez  nous  l'oreille 
populaire  est  chatouillée  des  consonnances  suivantes,  léguées 
par  les  ancêtres  d'outre-mer  :  Farbleu  !  Sacrebleu  !  Sacre- 
lotte  !  Saperlotte  !  et  même  Saperlipopette  !  Jolis  jurons 
usités  sans  doute  par  les  puristes  et  les  euphémistes  seuls  !  !  1 

Je  me  rappelle  un  bon  vieux  curé  qui,  pour  donner  du 
nerf  à  son  pittores(jue  idiome,  l'assaisonnait  de  l'explétif  Sac 
à  pajïier  !  juron  que  l'érudit  M.  Lorédan  Larchey  dérive  de 
l'époque  où  les  hommes  de  loi  en  Prance  se  montraient  à 
l'audience  munis  de  leurs  brefs  enfouis  dans  des  sacs,  que  le 
vulgaire  désignait  comme  Sacs  à  papiers. 

Poursuivre  davantage  l'intéressante  étude   de  l'antiquaire 

français  me  mènerait  trop  loin.    Je  m'arrête 

J.-M.  LeMoine 
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LE  CURÉ  MÉNAGE 


p]n  janvier  177B,  M.  Ménage,  cur^  de  Descharabault,  décé* 
dait  à  l'âge  de  94  ou  95  ans.  Il  desservait  encore  ea  cure  mal- 
gré deB  infirmités  nombreuses.  On  rapporte  de  ce  vénérable 
vieillard  une  anecdote  qui  fait  connaître  combien,  dans  son 
long  ministère,  il  s'était  aguerri,  et  combien  peu  il  se  mettait 
en  peine  des  jugements  des  hommes  et  des  démarches  faites 
contre  lui.  Plusieurs  fois  il  avait  averti,  repris  et  menacé 
un  cabaretier  de  sa  paroisse,  du  nom  de  Groleau  qui,  par  sa 
facilité  à  livrer  des  boissons,  causait  dans  la  paroisse,  de  fré- 
quents désordres.  Voyant  que  ces  avertissements  particuliers 
n'avaient  aucun  etiet,  les  désordres,  les  ivrogneries  et  les 
scandales  dont  ce  cabaretier  était  la  cause,  ne  faisaient 
qu'augmenter,  il  l'interpella  un  jour  ])ubliquement,  en  chai- 
re, en  reprochant  à  ses  paroissiens  les  désordres  et  les  scan- 
dales qui  avaient  journolleraont  lieu,  en  invectivant  surtout 
sur  les  excès  d'ivrognerie  qui  faisaient  tous  les  jours  des  pro- 
grès effrayants.  "  C'est  dit-il  enfin,  ce  maudit  Groleau,  avec 
son  rhum  et  son  tonneau,  qui  est  la  première  cause  de  tous 
ces  scandales." 

Le  susdit  Gi'oleau  choqué,  irrité  au  dernier  point  d'une 
semblable  interpellation,  et  surtout  de  l'épithète  de  maudit 
jointe  à  son  nom,  et  par  laquelle  il  se  regardait  comme  dé- 
voué à  l'anathème  et  entièrement  déshonoré,  porte  sa  plainte 
à  M.  l'Intendant  même  contre  M.  Ménage. 

Ce  Monsieur  est  cité  à  une  cour  spéciale  qui  doit  se  tenir 
en  présence  de  l'Intendant.  M.  Ménage  s'y  rend.  Là,  sommé 
de  répondre  sur  les  motifs  qui  l'ont  pu  poi'ter  à  se  servir 
d'expressions  aussi  étranges  que  celles  qu'on  lui  reproche 
avoir  employées  à  l'égard  du  sieur  Groleau,  sommé  de  faire 
connaître  ce  qu'il  peut  avoir  à  dire  pour  sa  justification,  M. 
Ménage  se  renferme  dans  un  profond  silence.  Sommé  plu- 
sieurs fois  de  répondre,  il  garde  toujours  le  silence  ;  l'Inten- 
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dant  lui-même  lui  adresse  enfin  les  mêmes  paroles  que  Pilate 
autrefois  avait  adressées  à  Jésus-Christ  "  Vous  ne  répondez 
rien  à  ce  qu'on  dit  contre  vous  !  "  Ce  que  j'ai  à  répondre, 
dit  enfin  M.  Ménage,  le  voici  :  "  jSTotre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  ne  voulait  que  le  bien,  qui  n'enseignait  que  la  vérité,  a 
été  cependant  traîné  de  Caïphe  à  Pilate,  de  Pilate  à  Hérode, 
d'Hérode  à  Pilate  ;  aujourd'hui,  moi,  qui  suis  son  disciple  et 
son  ministre,  pour  la  même  cause  je  suis  traité  comme  il  a 
été  traité."  Et  ensuite,  prenant  son  chapeau,  le  bon  vieil- 
lard salue  M.  l'Intendant  et  toute  la  cour,  et  se  retire  tran- 
quillement. Soit  étonnement  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté 
de  la  réponse,  soit  que  l'on  s'aperçût  qu'il  n'y  avait  point 
d'excuse  à  attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  on  le  laissa 
aller  tranquillement,  et  maître  Groleau,  outre  la  mercuriale 
solennelle  qu'il  avait  eue  de  son  curé,  en  reçut  encore  une  de 
son  Intendant,  qui  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à 
quelque  chose  de  plus  désagréable  encore  que  ce  que  lui 
avait  dit  son  curé,  il  prit  soin  lui-même  d'observer  et  de 
faire  observer  dans  sa  maison  un  meilleur  ordre.  Ainsi  finit 
cette  poursuite  intentée  contre  M.  Ménage. 

L'abbé  Félix  Gatien 

QUESTION  DE  LITURGIE 


Pourquoi  a-t-on  changé  le  nom  de  Saint- Olivier  en  celui 
de  Saint-Mathias  ?  (RecJierches  Historiques,  V.  p.  291). 

11  doit  y  avoir  là  une  question  de  liturgie.  On  ne  peut 
choisir  pour  patron  d'une  paroisse  qu'un  saint  dont  le  nom 
est  inscrit  au  martyrologe  romain.  (I>eIIerdt,  111,124).  Or 
Saint-Olivier  ne  jouit  pas  de  ce  privilège.  Je  tiens  de  feu  m! 
l'abbé  Eouxel,  P.  S.  S.,  rubriciste  distingué,  qu'on  a  changé 
le  nom  de  Saint-Olivier  en  celui  de  Saint-Mathias  pour  répa- 
rer l'erreur  qui  avait  été  commise. 

C'est  pour  la  même  raison  que,  le  G  octobre  1897,  Mo-r 
l'évêque  de  Sherbrooke  a  donné  pour  titulaire  à  Garthby 
saint  Charles  Borromée  à  la  jîlacede  saint  Olivier. 

L'abbé  J.-A.-H.  Gignac 
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INHUMATIONS  HATIVES 


Monsieur  le  chevalier  Louis  d'Ailleboust  de  Coulonge, 
troisième  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  mourut  à  Mon- 
tréal le  31  mai  1600,  et  fut  enterre?  dès  le  lendemain. 

La  marquise  de  Denonville,fenime  du  onzième  gouvenieur 
de  la  Nouvelle-France,  décédde  en  son  château  de  Denon- 
ville,  en  France,  le  18  mai  1710,  fut  inhumée  le  lendemain, 
1  9  mai,  dans  le  caveau  de  la  chapelle  seigneuriale  jointe  à 
l'église  du  lieu. 

Le  chevalier  Pierre-François  de  Eigaud,  ancien  gouver- 
neur de  Montréal,  frère  du  marquis  Pierre  Eigaud  de  Vau- 
dreuil-Cavagnal,  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle  France, 
mourut  au  château  de  ColHer,  commune  de  Muides  (Loir  et 
Cher),  en  France,  le  24  août  1779,  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière de  la  paroisse  dès  le  lendemain,  25  août. 

Ces  inhumations  hâtives  paraîtraient  odieuses  aujourd'hui 
et  ne  sont  plus,  Dieu  merci,  dans  les  mœurs. 

Voici  l'acte  de  sépulture  de  M.  Louis  d'Ailleboust.  Il  est 
extrait  du  registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de 
la  paroisse  de  Montréal  pour  l'année  mil  six  cent  soixante  : 

"  Le  1er  juin  a  été  enterré  Messii*e  Louys  d'Ailleboust^ 
cy-devant  Lieutenant-général  pour  le  Eoj'  en  la  Nouvelle- 
France,  pris  au  fort.    Un   des  premiers  seigneure   de  l'isle. 

"  Eemy,  Etre." 

Ainsi  M.  d'Ailleboust  moui'ut  au  fort  de  Yille-Marie,  qu'il 
avait  lui-même  considérablement  agrandi  ;  ou  du  moins  son 
corps  fut  "  prie»  au  fort  "  pour  être  conduit  à  sa  dernière  de- 
meui*e. 

Madame  d'Ailleboust  était  vraisemblablement  à  Québec 
en  ce  moment,  soit  à  sa  résidence  de  la  Châtellenie  de  Cou- 
longe, soit  à  sa  maison  de  la  rue  Saint-Louis. 

Ernest  G-agnon 
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LA  VENERABLE  MARIE  DE  L'INCARNATION 

Un  de  nos  amis  nous  communique  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  du  E.  P.  Gohiet,  O.  M.  T.,  ancien 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'Ottawa  et  mainte- 
nant attaché  au  grand  séminaire  de  Fréjus,  où  il  occupe  la 
chaire  de  théologie  dogmatique.  Dans  une  récente  mission 
en  Provence,  le  R.  P.  Gohiet  a  fait  halte  à  Aix,  et  voici  ce 
qu'il  dit  : 

"  J'ai  passé  là  une  délicieuse  semaine,  visitant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  à  voir,  et  il  y  a  beaucoup  !  Cette  vieille  métro- 
pole de  la  Provence  esL  un  agréable  séjour.  Beau  musée, 
belles  églises  où  abondent  les  peintures  remarquables... 

"  Mais,  écoutez,  digne  Canadien  !  une  des  peintures  les 
plus  intéressantes  est  dans  notre  chapelle  de  la  mission  :  elle 
a  un  intérêt  historique  pour  le  Canada.  C'est  une  grande 
toile  qui  a  de  la  valeur  artistique  :  Extase  de  la  Vénérable 
Marie  de  V Incarnation,  fondatrice  des  Ursulines  de  Québec, 
et  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  débuts  du  Canada  fran- 
çais. Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  toile,  c'est  qu'elle  donne 
le  portrait  authentique  de  la  Vénérable,  car  la  toile  est  con- 
temporaine, ainsi  que  l'établit  une  longue  inscription  au  bas 
du  tableau. 

"  Autre  curiosité  :  dans  son  extase,  la  Vénérable  contem- 
ple Marie  et  tout  une  couronne  d'anges,  et  au  milieu  rayonne 
le  Sacré-Cœur.  Or,  la  date  du  tableau  est  antérieure  aux 
célèbres  révélations  de  la  Bienheureuse  Marguerite  Marie  ! 
Donc,  Marie  de  l'Incarnation  aurait  été,  en  France  et  au 
Canada,  le  précurseur  de  la  grande  dévotion.  N'est-ce  pas 
que  cela  est  intéressant  ?  Est-ce  un  fait  connu  chez  vous  ?.." 
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RÉPONSES 


J/.  Joseph  Xnrièi'eSf  curé  de  SaintC'-Anne  de 
Jieaupyé.  (V,  IX,  653.) — M.  J.  Navières  vint  au  Canada 
en  1734,  en  compagnie  de  Mgr  Pierre  Herman  Bosquet, 
successeur  de  Mgr  L.-F.  Duplessis  de  Mornay  au  siège  épis- 
copal  de  Québec. 

Mis  en  possession  de  son  (îvéché  le  16  août  1734,  MgrDos- 
quet  nomma,  quelques  jours  après,  M.  J.  Navières  curé  de 
Sainte-Anne  de  Beaupré.  Celui-ci  conserva  sa  cure  jusqu'à 
son  départ  pour  la  France,  en  1740. 

Une  seule  lettre  de  M.  Narièressurle  Canada  a  été  publiée 
en  France  (fév.  1882),  par  M.  Ludovic  Drapeyron,  dans  sa 
Revue  de  Géogi'cipJue.  M.  Drapeyron,  dans  une  préface, 
explique  comment  il  est  venu  en  possession  de  cette  lettre 
inédite  en  ces  termes  : 

"  Dans  la  bibliothèque  de  mon  grand-père,  M.  Navières  de 
Boissière,  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure  et  ins- 
pecteur d'Académie,  décédé  en  1877,  j'ai  trouvé  un  nombre 
assez  considérable  de  papiers  inédits  que  je  rangerai  sous 
quatre  chefs,  savoir  :  . .  ." 

Le  4ème  chef  se  lit  comme  suit  : 

"  Copie  de  la  lettre  écrite pœr  M.  Navières,  pjrètre  mission- 
naire et  curé  de  Sainte-Anne  en  Canada,  à  M.  Veyssière, 
vicaire  de  l'église  collégiale  de  Saint-Martial  de  Limoges  et 
curé  de  Bonnacy  Ce  dernier  document  est  celui  que  nous 
publions  aujourd'hui,  en  l'intitulant  :  "  Un  voyage  à  la  Nou- 
velle-France sous  Louis  XV." 

Cette  lettre  remplit  16  pages  de  la  Revue  de  Géographie, 
imprimée  à  Paris,  par  Chs  Delagrave,  éditeur  de  la  Société 
de  Géographie,  15,  rue  SoufHot. 

En  tête,  on  lit  :  Bu  Royaume  des  Maringouins,  prez  les 
colonnes  cV Hercules,  et  au  bas  la  signature,  etc.  :  "  J.  Na- 
vières, Prêtre  missionnaire,  curé  de  Sainte-Anne.  A  ét^ 
achevé  le  susdit  recueil  à  Sainte- Anne,  ce  3  octobre  1734/' 
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Le  titre  donné  à  cette  lettre  par  M.  Drapeyron  est  bien 
a,pproprié.  C'est  en  effet  un  récit  bien  intéressant  d'un 
voyage  sur  mer,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  sur  un  vaisseau  du 
Roi,  de  la  Rochelle  à  Québec.    Celui-là  avait  duré  76  jours. 

A  la  date  de  cette  lettre,  M.  Navières  n'avait  pas  encore 
50  jours  de  i-ésidence  en  Canada  ;  il  avait  vu  Québec  et  toute' 
la  côte  de  Beaupré.  Dans  sa  lettre  écrite  pour  un  ami  intime 
.et  non  pour  la  publicité,  il  communiquait  ses  impressions  et 
des  renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  ces  lieux. 

Yoici  comment  il  paillait  de  la  paroisse  de  Sainte- Anne  et 
de  son  église  telles  qu'il  les  trouva  en  1734  : 

"  Tenons  maintenant  à  ce  que  je  fais  dans  ce  pays.  On  ne 
^n'a  pas  laissé  longtemps  oisif  ;  aussi,  je  ne  passais  pas  les 
mei's  pour  faire  le  fénéant.  Trois  ou  quatre  jours  après  mon 
arrivée,  Monseigneur  me  donna  de  l'emploi.  Il  me  nomma  à 
une  des  plus  considérables  cures  qui  soient  dans  le  pays,  à 
laquelle  je  me  rendis  après  la  fête  de  Saint-Louis,  pour  y 
exercer  mes  fonctions.  Elle  est  située  à  sept  petites  lieues  de 
Québec,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  dans  une  grande 
plaine,  longue  d'une  dizaine  de  lieues,  qui  est  fertile  et  agréa- 
ble. Notre  Limousin  ne  produit  pas  de  pais  semblable.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  aye  des  montagnes,  mais  elles  sont  faciles 
à  grimper,  et  un  demi-quart  d'heure  suffit  pour  arriver  au 
sommet.  Ma  paroisse  est  située  sur  le  bord  du.  fleuve  Saint- 
Laurent,  qui  donne  un  agrément  à  ma  petite  maison  et  à 
mon  église,  qui  est  vme  des  plus  belles  et  des  mieux  ornées  du 
Canada.  Tu  pourrais  t'imaginer  que  ce  n'est  pas  grand'- 
çhose  ;  détromi^e-toi,  et  sois  persuadé  que  les  églises  parois- 
siales de  campagne  en  France  ne  sont  pas  comparables  à 
celles  du  paj's  que  j'habite.  J'ai  plus  de  douze  ornements 
diff'ércnts  pour  la  messe,  tous  propres  et  beaux  ;  les  linges, 
soit  sacrez,  soit  aubes  et  surplis,  sont  presque  sans  nombre  ; 
les  vases  sacrez  riches  et  d'argent  doré,le  soleil  grand  et  d'un 
jbel  ouvrage,  l'église  vaste,  ornée  de  tableaux  donnés  par  des 
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vœux  qu'ont  fait  plusieurs  bâtiments  dans  les  dangers  qu'ils 
ont  essuyé  dans  les  voyages  du  Canada.  Le  maître-autel  est 
d'une  architecture  rare,  et  le  rétable  l'emporte  pour  la 
richesse  et  la  magnilicence  sur  tous  ceux  que  j'ai  vu.  Les 
l'eliques  très  courues  et  en  grande  vénération  ;  la  principale, 
quoique  la  plus  petite,  est  une  portion  de  la  main  de  Sainte- 
Anne  bien  avérée  ;  l'église  est  consacrée  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation de  cette  grande  sainte,  qui  est  en  si  grande  vénération 
dans  ce  pais,  que  les  pèlerins  y  abondent  et  montent  et  des- 
cendent de  5  à  6  cent  lieues  pour  accomplir  leur  vœu,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  embarras  pour  moi.  Les  confessions  et 
communions  sont  si  fréquentes  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
en  France  de  paroisses  de  campagnes  où  elles  soient  plus 
communes.  Outre  les  pèlerins,  les  gens  de  la  paroisse  me 
donnent  beaucoup  d'occupation,  surtout  le  dimanche,  et 
aprez  avoir  passé  prez  de  4  heures  au  confessionnal,  je  suis 
obligé  d'eu  renvoyer  plusieurs  pour  célébrer  la  messe  que 
les  paroissiens  attendent  avec  impatience.  Peu  de  jours 
ouvriers  se  passent  sans  qu'il  y  ait  des  confessions  des  pèle- 
rins et  des  gens  de  la  paroisse  ;  en  un  mot,  si  nous  étions 
trois  et  même  quatre,  nous  aurions  suffisamment  d'occupa- 
tion et  autant  de  messes  que  nous  pourrions  acquitter,  etc." 

Yoilà  un  témoignage  de  plus  confirmant  le  fait  que  la 
dévotion  à  la  bonne  sainte  Anne,  commencée  dès  l'origine  de 
notre  colonie,  n'a  pas  été  interrompue  et  n'a  fait  que  pro- 
gresser du  même  pas  que  la  population.      R.  Bellemare 

L'honorable  Jean-Chat'les  Chapais.ÇY,  VIII, 
g43.) — K.  Chapais  naquit  à  la  Rivière- Quelle,  le  2  décembre 
1811  et  était  le  fils  de  M.  J.-C.  Chapais,  marchand,  de  cette 
paroisse.  Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de  i^ico- 
let  il  se  livra  au  commerce,  comme  son  père,  et  se  fixa  à 
Saint-Denis,  où  il  eut  pour  ami  le  plus  dévoué,  le  curé  de 
cette  paroisse,  M.  l'abbé  Quertier,  cet  homme  si  célèbre  par 
Bon  éloquence. 
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En  1850,  la  mort  de  M.  Marquis,  député  de  Kamouraskat,- 
nécessita  une  élection  dans  cette  division.  Le  parti  conser- 
vateur  choisit  M.  Chapais  comme  son  candidat,  mais  son 
adversaire,  M.  Letellier,  l'emporta  par  quelques  voix  seule- 
ment de  majorité.  L'année  suivante,  des  élections  générales 
eurent  lieu,  les  deux  mêmes  adversaires  entrèrent  en  lice,  et 
JM.  Chapais,  après  avoir  combattu  avec  vigueur,  triompha. 
Ce  fut  le  commencement  des  nombreuses  défaites  que  subit 
le  parti  libéral  dans  ce  comté  jusqu'en  186T. 

]\I.  Chapais  fut  membre  du  Conseil  Exécutif  comme  com  - 
missaire  des  travaux  publics,  depuis  le  mois  de  mars  1864 
jusqu'à  la  Confédération.  Assermenté,  le  1er  juillet  1867,com- 
me  membre  du  Conseil  Privé,  il  occupa  le  poste  de  ministre  de 
l'agriculiure  depuis  cette  date  jusqu'au  16  novembre  1870, 
alors  qu'il  fut  nommé  receveur  général  ;  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  de  janvier  1873. 

L'honorable  M.  Chapais  représenta  le  comté  de  Kamou- 
raska  de  1851  à  1867.  A  cette  dernière  date,  il  eut  pour 
adversaire  M.  C.-A.-P.  Pelletier,  aujourd'hui  sénateur.  Cette 
élection,  qui  dégénéra  en  une  bataille  véritable,  n'eut  j)our 
résultat  pratique  que  de  faire  défranchiser  le  comté  qui,  pen- 
dant deux  ans,  n'eut  pas  de  représentant  à  la  Chambre  des 
Communes.  M.  Chaj)ai8  se  lit  élire  aussitôt  dans  le  comté  de 
Champlain,  qu'il  représenta  à  l'Assemblée  Législative  de 
Québec  de  1867  à  1871.  Le  13  janvier  1868,  il  fut  créé  séna- 
teur poitr  la  division  de  la  Durantaye,  charge  qu'il  a  tou- 
jours remplie  jusqu'à  sa  mort  avec  honneur,  avec  dév^oue- 
ment  et  toujours  dans  l'intérêt  de  son  pays. 

En  1864,  M.  Chapais  prit  une  part  active  à  la  Confédéra- 
tion, qui  était  à  l'état  de  projet,  lors  de  la  conférence  de  l'U- 
nion à  Québec,  et  il  devint  l'un  des  pères  de  cette  même 
Confédération.  Il  fut  aussi  pendant  quelque  temps  directeur 
du  Grand-Tronc,  ayant  été  nommé  à  cette  position  par  le 
gouvernement. 
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M.  Chapais  a  toujours  joui  de  la  réputation  d'un  parfait 
gentilhomme,  d'un  ardent  patriote,  d'un  honnête  citoj-en  et 
-d'un  excellent  père  de  famille. 

M.  Chapais  mourut  à  Ottawa,  le  17  juillet  1885,  du  diabète, 
dont  il  soutfrait  depuis  quelques  années.  Il  était  catholiqiie 
pratiquant,  aussi  reçut-il  avec  ferveur  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Ses  restes  furent  transportés  à  Saint- 
Denis,  où,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  parents  et 
d'amis,  eurent  lieu,  le  22  juillet,  les  cérémonies  solennelles 
des  funérailles.  C.-E.  Rouleau 

Ze  testament  <Je  Champ!  a  in.  (Y,  IX,  652.)— Pat 
son  contrat  de  mariage,  le  fondateur  de  Québec  devait  lais- 
ser à  sa  femme,  si  elle  lui  survivait,  la  jouissance  de  tous  ses 
biens.  Son  testament  vint  tout  déranger.  Entraîné  par 
une  dévotion  extraordinaire  à  Notre-Dame  de  Recouvrance, 
-et  présumant  aussi  que  sa  compagne,  dont  la  piété  dépassait 
Ijeut-être  la  sienne,  applaudirait  à  ce  legs  louable,  Cham- 
plain  institua  l'église  quil  avait  fondée  sa  légataire  univer- 
selle. En  effet,  la  veuve  ne  présenta  pas  d'opposition,  et  le 
prévôt  des  marchands  de  Paris  confirma  le  testament,  par 
sa  sentence  du  11  juillet  1637.  ]S[éanmoins  le  testament  fut 
cause  d'un  procès  célèbre. 

Une  cousine  germaine  de  Cbamplain,  du  nom  de  Marie 
Camaret,  épouse  de  Jacques  Ilersaut,  contrôleur  des  traites 
foraines  et  domaniales  de  la  Rochelle,  attaqua  le  document 
sur  deux  points.  Son  avocat,  maître  Boileau,  prétendit  qu'il 
n'était  pas  conforme  au  contrat  de  mariage,  et  que,  de  ce 
seul  chef,  il  devait  être  annulé.  Il  ajoutait  de  plus,  à  ren- 
contre de  la  vérité,  qu'il  avait  été  fabriqué  par  des  mains 
étrangères,  car  on  ne  pouvait  pas  supposer  qu  Champlain 
eût  institué  Yierge-Marie  pour  son  héritière.  Ce  sont  les 
termes  mêmes  de  la  disposition  testamentaire.  Le  procureur 
général  Bignon  réfuta  aisément  les  allégations  du  procu- 
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reur  de  Marie  Camerat,  et  il  prouva  que  madame  Champlairr 
elle-même  recoanaissait  la  sigmiture  de  son  mari,  son  style 
et  868  expressions.  Ce  legs  à  la  Vienje-JIane  n'avait  rien 
que  de  très  naturel  dans  la  bouche  de  Champlain,  "  que  l'on 
sait,  dit  Bignon,  après  avoir  été  assez  accoutumé  à  se  servir 
de  paroles  bien  chrétiennes,  i)our  avoir  voulu,  sur  ce  sujet 
témoigner  par  exprès  des  sentiments  particuliers  d'une  âme 
pieuse  et  catholique."  Bien  qu'il  reconnut  l'authenticité  du 
testament,  le  procureur  général  finissait  par  conclure  qu'il 
devait  être  rejeté,  comme  contraire  au  contrat  de  mariage. 
La  Cour  en  jugea  ainsi  et  les  biens  de  Champlain,  moins  u'ne 
somme  de  900  livres  provenant  de  la  vente  de  ses  meubles 
retournèrent  à  ses  héritiers  naturels.  X.-E,  Dionne 

Le  très  honorable  John- Arthur  Rœhiick.  (IV, 
V,  457.)— Il  y  a  bien  des  gens  parmi  nous,  même  des  gens 
assez  instruits,  qui  ne  connaissent  guère  M.  Eœbuck  et  qui 
savent  peu  de  choses  de  ses  relations  avec  le  Canada. 

John  Arthur  Eœbuck  était  né  aux  Indes,  à  Madras  en 
ISÛl.  Son  père  était  emi^lojé  dans  le  service  civil.  En  1807 
ses  parents  quittèrent  l'Inde  pour  l'Angleterre.  Peu  de 
temps  après  son  père  étant  mort,  sa  mère  se  remaria  et  l'a- 
mena avec  elle  au  Canada  où  son  second  mari  avait  proba- 
blement un  emploi.  Le  jeune  Eœbuck  reçut  donc  toute  sa 
première  éducation  dans  notre  pays.  D'après  l'historien 
Christie,  en  1822,  à  l'âge  de  21  ans,  il  écrivit  et  publia  à  Qué- 
bec une  brochure  en  faveur  de  l'union  des  deux  Canadas. 
En  182-1,  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  étudia  le  droit  et 
se  fit  admettre  au  bareau  en  1832.  Le  même  Christie  nous 
apprend  que  M.  Eœbuck  fut  le  véritable  auteur  du  livre 
publié  en  anglais,  à  Londres,  en  1830,  sous  le  nom  du  Dr 
Pierre  de  Salies  Laterrière.  Ce  livre  était  intitulé  :  ApoUtical 
account  of  Lower  Canada  :  icith  remarks  on  the  présent  situa- 
tion of  the  people,  as  regat'ds  their  manners,  charade  r  reli- 
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^ion,  etc.,  by  "A  Canadien."  On  y  recommandait  entre  autre 
chose,  l'abolilîon  du  Conseil  législatif,  comme  remède  aux 
anaux  dont  souffrait  la  province  du  Bas-Canada. 

En  1832,  Eœbuck  fut  élu  par  la  ville  de  Bath  pour  la 
XJhambre  des  Communes,  grâce  à  l'influence  de  leader  radi- 
cal, M.  Hume.  Ayant  résidé  pendant  de  longues  années  au 
Canada,  il  prit  immédiatement  un  grand  intérêt  aux  aftaires 
canadiennes  dont  le  parlement  anglais  était  souvent  saisi  à 
cette  éjDoque.  Le  15  avril  1834,  il  proposait  la  nomination 
d'un  comité  pour  "  s'enquérir  des  moyens  de  remédier  aux 
maux  qui  découlent  de  la  forme  du  gouvernement  dans  le 
Haut  et  le  Bas  Canada." 

L'année  suivante,  (1835),  l'Assemblée  législative  de  Qué- 
bec passa  un  bill  pour  nommer  M.  Eœbuck  agent  de  la  pro- 
vince en  Angleterre.  L'honorable  D.  B.  Yiger  agissait 
■comme  tel  depuis  deux  ans  mais  il  lui  fallait  revenir  au  pays 
et  nos  chefs  parlementaires  sentaient  le  besoin  d'avoir  un  re- 
p  résentant  autorisé  à  Londres  pour  défendre  nos  intérêts.  Ce- 
peudant  de  crainte  que  le  bill  ne  fût  rejeté  par  le  Conseil 
Législatif — ce  qui  arriva  en  effet — la  chambre  adopta  les 
résolutions  suivantes  : 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité  que,dan8  le  cas  où  le  bill 
passé  par  cette  Chambre  hier,  nommant  John  Arthur  Eœ- 
buiîk,  écuyer,  comme  agent  de  la  province  ne  deviendrait 
pas  loi,  le  dit  John  Arthur  Eœbuck,  écr.,  soit  prié  de  repi'é- 
senter  auprès  du  gouvernement  de  Sa  M-ije8té,comme  agent 
de  cette  chambre,  les  intérêts  et  les  sentiments  des  habitants 
de  cette  province,  et  de  soutenir  les  pétitions  adressées  par 
-cette  chambre  à  Sa  Majesté  et  aux  deux  chambres  du  par- 
lement. 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité,  que  dans  le  cas  où  le 
bill  ne  deviendrait  pas  loi,  il  est  juste  que  le  greffier  de  cette 
chambre  eoit  autorisé  à  payer  au  dit  John  Arthur  Eœbuck, 
,<écuyer,  ou  à  son  ordre,  à  même  le  fond  des  dépenses  contin- 


—  373  — 

gentes  de  la  chambre,une  somme  n'excédant  pas  600  louis 
sterling,  pour  l'indemniser  de  ses  soins  et  services  en  sa  dite 
qualité  d'agent  ;  et  que  le  greffiersoit  pareillement  autorisé 
à  avancer  au  dit  J.-A.  Eœbuck,  écuyer,  une  somme  n'excé- 
dant pas  500  louis  sterling,  pour  l'aider  à  faire  face  à  ses  dé- 
boursés et  dépenses  contingentes  en  saditequalité  ;  desquels 
dits  déboursés  et  dépenses  il  sera  rendu  compte  à  cette  cham- 
bre de  six  mois  en  six  mois." 

Sur  réception  de  ces  résolutions,  M.  Eœbuck  demanda  une 
audience  à  lord  Glenely,  secrétaire  des  colonies,  afin  de  se 
faire  reconnaître  comme  agent  de  l'Assemblée  du  Bas-Canada, 
Et  en  juin  1835,  il  fut  reconnu  comme  tel  par  le  ministre. 

A  la  session  d'automne  de  la  même  année,!' Assemblée  passa 
un  second  biil  pour  nommer  M.  Eœbuck  agent  de  la  pro- 
vince, et  adopta  en  même  temps  des  résolutions  analogues  à 
celle  de  la  session  précédente.  Le  bill  fut  encore  rejeté  par 
le  Conseil  législatif.  En  1836,  nouveau  bill  qui  n'eut  pas 
une  meilleure  fortune. 

M.  Eoebuck  s'occupa  activement  de  nos  affaires  durant 
ces  années  critiques  où  la  situation  était  si  terriblement  ten- 
due entre  l'Assemblée  Législative  et  les  autorités  impériales. 
Survinrent  les  douloureux  événements  de  1837.  Lorsque 
lord  John  Eussell  proposa  un  bill,  en  1838,  ]  our  suspendre 
la  constitution  du  Bas-Canada,  M.  Eoebuck  qui  avait  perdu 
son  siège  l'année  précédente,  demanda  à  être  entendu  à  la 
barre  de  la  chambre  des  Lords  et  de  la  chambre  des  Com- 
munes, comme  agent  de  l'Assemblée,  pour  s'opposer  à  ce 
projet  de  loi.  Gladstone  et  lord  Stanley  aux  Communes,  et 
lord  Aberdeen  dans  la  chambre  haute,  soulevèrent  des  ob- 
jections. Mais  finalement  M.  Eoebuck  fut  admis  à  compa- 
raître.    Il  fut,  dit-on,  très  agressif  et  très  amer. 

On  lit  à  ce  propos  dans  ^  histonj  of  our  oicn  times,  de 
Justin  McCarthy  : 

"  Un  critique  de  cette  époque  remarqua  que  la  plupart 
xles  orateurs  semblent  s'efforcer  de  se   concilier  les  bonnes 
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grâces  de  l'auditoire  qu'ils  veulent  gagner,  mais  que  M» 
Eoebuck.  dès  le  début,  parut  déterminé  à  tourner  contre  lui 
et  sa  cause  tous  ses  auditeurs.  Ses  discours  cependant  furent 
d'une  grande  force  argumentative  et  d'une  grande  puissance. 
Leur  effet  fut  encore  augmenté  par  l'apparence  singulière- 
ment jeune  de  l'orateur  à  qui  l'on  eût  à  peine  donné  vingt 
ans.  M.  Eoebuck  avait  pourtant  37  ans." 

La  constitution  de  171)1  ayant  été  suspendue  i)ui8  rappe- 
lée, M.  Eoebuck  cessait  naturellement  d'être  agent  de  l'As- 
semblée défunte. 

Mais  il  lui  était  dû  des  arrérages  pour  ses  émoluments  et 
déboursés.  En  vertu  des  résolutions  de  février  1835,  ils  s'é- 
levaient à  1100  louis  par  année.  Il  avait  été  payé  pour  1835, 
et  avait  reçu  700  louis  pour  1836.  Mais  le  deadlock  finan- 
cier, entre  l'Assembléeet  l'Exécutif  avait  ensuite  arrêté  tous 
les  paiements,  et  il  lui  restait  dû  400  livres  pour  1836,  et 
1,100  louis  pour  1837,  en  tout  1,500  louis. 

En  1838,  le  conseil  spécial,  nommé  par  lord  Durham, 
alloua  une  certaine  somme  pour  défrayer  les  dépenses  de  la 
dernière  Chambre  d'Assemblée.  Mais  les  arrérages  de  M. 
Eoebuck  furent  omis.  Il  s'en  plaignit  au  ministre  qui  écri- 
vit à  ce  sujet,  d'abord  à  sir  John  Colborne,  en  1839,  puis  à 
M.  Poulett  Thompson  en  1840.  Celui  ci  répondit  que  le  con- 
seil spécial,  à  qui  il  avait  soumis  les  réclamations  de  M. 
Eoebuck,  les  avait  rejetées. 

Pendant  dix  ans,  on  n'en  entendit  plus  parler.  Mais,  en 
1850,  M.  Eoebuck  revint  à  la  charge.  Le  secrétaire  d'Etat 
pour  les  colonies,  lord  Grey,  écrivit  à  lord  Elgin,  lui  trans- 
mettant une  lettre  de  l'ex-agent  de  l'Assemblée  bas-cana- 
dienne, dont  voici  la  teneur  : 

Milton,  Lynmington,  Hauts. 

IjJ  décembre  1850. 
Milord, 

Il  y  a  plusieurs  années,  j'ai  agi  comme  agent  de  la  Cham- 
bre d'Assemblée  du  Bas-Canada.  En  cette  qualité,  et  au  non» 
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de  cette  Assemblée,  qui  a  été  si  attaquée  et  maltraitée,  j'ai 
comparu  à  la  barre  de  la  Chambre  des  Communes,  et  ensui- 
te à  la  barre  de  la  Chambre  des  lords.  J'ai  aussi  été  reconnu 
co  mme  agent  de  l'Assemblée  par  l'administration  actuelle  ; 
et  lor!-que  l'ancienr.e  constitution  du  Bas  Canada  fut  abolie, 
je  cessai  d'être  l'agent  de  l'Assemblée,  étant  alors  créancier 
de  cette  Chambre,  au  montant  de  SI. 500. 

Par  un  procédé  déshonorant,  on  a  éludé  le  paiement  de 
cette  dette,  après  avoir  payé  toutes  les  dettes  de  l'Assemblée 
de  la  province  ;  Tanimosité,  la  hiiine  et  l'esprit  de  parti,ont 
pris  la  place  de  la  justice  en  ce  qui  me  regarde.  J'espère 
que  ces  sentiments  de  rancune  personnelle  se  sont  évanouis  ; 
et  j'en  ajjpelle  maintenant  à  la  justice  de  la  législature  cana- 
dienne, pour  me  payer  une  dette  qui  m'est  due  à  juste 
titre. 

,T"ai  demandé  à  lord  Crey  de  vous  autori'^er  de  sanction- 
ner, au  nom  de  la  Eeine,  le  paiement  de  cette  réclamation, 
et  je  ne  puis  douter  un  seul  instant  que  vous  ne  soyez  auto- 
risé à  le  faire  ;  j'ose  me  flatter  que  votre  seisrneurie  voudra 
transmettre  la  lettre  cijointe  à  l'orateur  de  l'Assemblée  Lé- 
gislative, avec  l'autorisation  officielle  et  personnelle  que  vous 
4evez  avoir  reçue,  je  n'en  doute  nnllenif^nt. 
Je  demeure,  Milord, 

Yotre  obéissant  serviteur, 

J.  A.  ECEBUCK 

Au  très  honorable  le  comte  d'Elgin,  etc.,  etc.,  etc. 

La  réponse  à  cette  lettre,  fut  un  ordre-enconseil  du  4 
mars  1851,  dans  lequel  on  lisait  : 

"  La  réclamation  de  M.  Eœbuck,  a  été  recommandée  dans 
les  dépêches  de  lord  Normanby,  et  lord  John  Eussell,  en  1839 
et  1840  :  mais  elle  paraît  n'avoir  pas  été  accueillie  par  le 
conseil  spécial.  M.  Eœbuck  a  de  nouveau  mis  sa  réclama- 
tion sous  les  yeux  du  comte  Grey  :  et  le  comité  du  conseil 
étant  d'opinion  qu'elle  est  fondée  en  justice,  recommande 
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qu'il  soit  porté  sur  les  estimations  qui  deront  soumisses  aii 
parlement,  durant  la  prochaine  session,  une  somme  suâSsante 
pour  mettre  Sa  Majesté  en  état  de  paj^er  une  somme  de  1,500 
livres,  à  John  E.  Eœbuck,  pour  ses  services  agent  de  la  ci- 
devant  Chambre  d'Assemblée  du  Bas  Canada,  cette  somme 
étant  le  montant  par   lui   réclamé  et  constaté  lui  être  dû." 

A  la  session  suivante, la  somme  de  1,500  louis  fut  votée,  et 
M.  Eœbuck  fut  payé  conformément  à  l'ordre  en  conseil. 

M.  Eœbuck  fournit,  en  Angleterre,  une  des  plus  belles 
carrières  parlementaires  de  ce  siècle.  Il  siégea  dans  la  Cham- 
bre des  Communes,  de  1832  à  1870,  av^ec  trois  interruptions 
seulement  :  de  183T  à  1841,  de  1847  àl849,  et  de  1868  à  1874. 
Il  fut  donc  membre  du  parlement  [tendant  trcate-ciriq  années. 
Il  représenta  Shefiield,  depuis  1841  jusqu'à  .sa  mort,  sauf  les 
dernières  périodes  plus  haut  mentionnées.  Un  de  ses  plus 
remarquables  exploits  parlementaires  fut  sa  motion  de  non- 
contiance  contre  le  gouvernement  de  lord  Aberdeen,  en  1852, 
au  sujet  de  la  manière  défectueuse  dont  le  département  de  la 
guerre  avait  organisé  les  services  de  l'armée  anglaise,  en 
Crimée.  Ce  gouvernement  était  un  cabinet  de  coalition  que 
l'on  avait  appelé  le  "  cabinet  de  tous  les  talents",  comme 
autrefois  le  ministère  de  lord  Granville,en  1796.M.Eœbuck  eut 
157  voix  de  majorité  pour  sa  motion  et  renversa  ce  gouver- 
nement puissant.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  s'était  rappro- 
ché de  lord  Beaconslield  ^t  des  conservateurs.  En  1878,  il 
fut  nommé  membre  du  Conseil  Privé. 

Il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Pamphlets  for  the  people  ;  A  plan  for  the  government  of 
sojne  portions  of  our  colonial  possessions  ;  History  of  the 
whig  ministry  of  1830,  etc.,  etc. 

Le  très  honorable  John  Arthur  Eœbuck  mourut  le  30 
novembre  1879. 

Ignotus 
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680. — Dans  les  relations  des  Jt^suites  année  1G70,  page  22, 
.année  1671,  page  7,  année  1672,  page  2,  année  1672  et  1673, 
pege  149,  il  est  fuit  mention  d'une  statue  de  Notre-Dame  de 
Foy  envoyée  de  Belgique  au  Canada  vers  1(567  ou  1668. 
"  Cetle  statue  de  la  Vierge  avait  cela  de  remarquable  qu'elle 
était  faite  du  bois  d'un  cbêne  dans  le  cœur  duquel  on  en 
avait  trouvé  une  semblable  (en  1609)  quelques  années  au- 
paravant dans  le  village  de  Foye,  au  pays  de  Liège,  à  une 
lieue  de  la  ville  de  Dinant." 

Le  Père  Chaumonot  à  qui  cette  statue  avait  été  envoj'ée 
par  le  père  de  Vérencourt  bâtit  sous  le  même  nom  (Notre- 
Dame  de  Foy)  une  chapelle  située  à  la  côte  Saint  IVIichol, 
près  de  Québec,  et  où  cette  statut  fut  placée.  La  dévotion 
des  fidèles  s'accrut  bientôt  par  les  miracles  que  la  Sainte 
Vierge  y  opéra. 

Les  sauvages  Ilurons  établis  à  la  côte  Saint  Michel  fréquen- 
taient cette  chapelle  et  il  est  dit  dans  les  relations  des  Jésui- 
tes que  cette  statue  avait  été  donnée  expressément  pour 
la  conversion  des  sauvages  et  devait  être  placée  dans  l'une 
de  leurs  chapelles. 

Les  Hurons  quittèrent  Notre-Dame  de  Foy  en  1674  pour 
aller  s'établir  à  l'Ancienne  Lorette. 

Qu'est  devenu  cette  statue  de  Notre-Dame  de  Foy  ? 

X.  X.  X. 

6gl. — Quand  le  nom  de  Nouvelle-Ecosse  a-t-il  remplacé 
,celui  de  Acadie  ?  Qui  a  suggéré  et  employé  pour  la  pre- 
mière fois  ce  nom  de  Nouvelle-Ecosse  ? 

EcoT. 

682. — On  me  dit  que  pendant  l'hiver  de  1759-1760  catho- 
liques et  protestants  à  Québec  suivaient  tour  à  tt>ur  leurs 
iDfficcs  dans  la  chapelle  des  Ursulines.    Est-ce  le  cas  ? 

Rio 
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683. — Le  compilateur  du  deuxième  volume  de  la  Littéra- 
ture canadienne  de  1850  à  1860  déclarait  qu'il  s'abstenait  de 
reproduire  en  entier  les  poésies  de  MAI.  (.rarneau,  Lenoir  et 
Fiset,  parce  qu'elles  devaient,  lui  assurait-on,  être  publiées 
en  volumes  séparés. 

Ces  volumes  ont-ils  été  publiés  ?  Pt. 

684. — Avons-nous  eu  deux  chirurgiens  Arnoux  à  Qué- 
bec ?  Celui  qui  possédait  une  maison  sur  la  rue  Saint-Louis. 
à  Québec, mai-ion  dans  laquelle  Montcalm  mourant  fut  trans- 
porté, est-il  décédé  au  Canada  ?  Geo. 

685. — Pourquoi  les  protestants  appellent  ils  niini.->U-c8  ceux 
qui,  chez  eux,  président  au  culte  ?  Ce  mot  est-il  d'origine 
française  ou  anglaise  ?  E. 

686. — Dans  ses  Voyages,  Champlain  parle  souvent  d'une 
j:!artie  du  port  de  Tudoussac  qu'il  nomme  "  moulin  Baudé."^ 
Cet  endroit  porie  aujourd'hui  le  nom  de  "Anse  du  moulin  à 
Baudé."  Pourquoi  ce  nom  de  Baudé  ?     Que  signifie-t-il  ? 

Nav(J. 

687. — Sous  le  régime  français,  désignait  on  sous  le  nom 
de  iSTouvelle-Angleterre  tout  le  territoire  actuel  des  Etats- 
Unis  ?  Dans  le  cas  contraire,  quelles  étaient  les  limites  de 
la  Xouvel le- Angleterre  ? 

Améri, 

688. — En  1878,  un  Français  distingué  du  nom  de  Beau- 
mont  débarquait  à  Québec.  Le  lendemain  de  son  arrivée  dan& 
la  capitale,  il  mourait  subitement  sur  la  rue.  On  m'affirme 
que  c'est  ce  M.  de  Beaumont  qui  porta  le  message  de  Bazai- 
ne  rendant  Metz  à  l'armée  prussienne.  Quelqu'un  de  vos  lec- 
teur peut-il  me  renseigner  1°  sur  la  mort  de  M.  de  Beau- 
mont  2^  sur  la  part  prise  par  lui  à  la  reddition  de  Metz  ? 

Franc. 

689. — Est-ce  l'Abord-à-Plouffe,  ou  la  Bari'e-à-Plouffe,qu'il 
faut  dire  ?  Eio. 
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Montréal  à  Québec,  De 239 

Montréal  en  Espagne 32 

Morio,  Lejuge  A.-N 20  267 

Navières,  Joseph 366 

Noyaux,  Les 81 

Ordres  du  Eoi,  Les 126' 

Papiers,  Les  vieux 202 

Papineau,  Joseph ^  253^ 
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Patriotes  bu  martyrs 31     88 

Perrault,  Joseph-François 175 

Pichon,  Thomas 32     92 

Plessis  et  de  Maistre,  .Mgr 241 

Plest^is  et  le  lableau  (le  Saint-Michel,  Mgr 32  270 

Poêles  dans  les  l'glis-es,  Les 57     83  117 

Poincy,  Philippe  de  Louviiliers  de 212 

Pointe  à  la  Garde,  l<e  coml)at  do  la 282 

Port  Daniel,  Saint-Georges  de 323 

Portneuf,  Le  curé 31  213 

Prélats  domestiques  de  Sa  Sainteté,  Les 219 

Prêtre  médecin,   Un 115 

Prêtres,  Cinq  frères 273 

Prêtres  français  réfugiés  au  Canada 186 

Prison  à  Québec  eous  le  régime  français 64 

Propiiétt's,  Le  morcellement  des 72 

Protonotaires  apostoliques  canadiens,  Les 184  252  285 

Québec,  Le  bureau  de  poste  de 153  247 

Québec,  de  1620  à  1632 292  324 

Ramezaj",  M.  de ,59 

Easle,  Le  P.  Sébastien 228 

Réchauds,  Au  temps  des 117 

Richmond,  La  mort  du  duc  de 112 

Roberval,  La  paroi-se  de 67 

Rœbuek,  John- Arthur 371 

Rohault,  Bené 28 

Rolette.  Le  canton 146 

^alaberry.  Son  discours  de  Châteauguay 85  117 

Saint- Antoine  de  Bienville 195 

Saint  Fabien  de  Rimouski 99 

Saint  Frédéric  de  Drummondville 227 

Saint-Georges  de  Port-Daniel 323 

Saine- Joseph  de  Lanoraie 163 

Saint  Joseph  de  la  Pointe  de  Lévy 35 

Saint  Laurent  de  lîle  d'Orléans 259 

Saint  Laurent,  La  traversée  du 18 

Saint  Louis,  L'incendie  du  théâtre 343 

Saint-Mathias  de  Rouville 291 

Saint-Maui'ice,  Les  députés  de 283 

Saint  Paul  de  Joliette 355 

Saint  Régis,  La  prise  de 141 
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Saint- Vallier,  L'orthographe  du  mot 63- 

Satan,  conbtructeur  d'églises 245 

Shawinigan,  Le  mot 30 

Sydenham,  La  mort  de  lord 82- 

Terrebonne,  Le  fondateur  de 32     91  341 

Toronto,  Le  fort  de 137 

Ïrois-Pistoles,  L'hermite  de 260 

Turgeoc,  Mgr 32 

Vallières  de  Saint-Eéal,  Le  juge 153  275 

Vaudreuil ,  Le  comte  de 23 

Victoria,  L'inauguration  du  pont 189 

Villeray,  Louis  Eouer  de 356 

Wattevilles  et  Meurons,  Les 115 

Weld,  Le  cardinal. 36 

"Wheelwright,  Mère  Esther 164 

Wolfe,  Le  général 208 

Wolfe,  Le  monument  Montcalm  et 305 

Wolfe,  L'épée  de 63 

Wolfe,  Les  portraits  de (33 
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